This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  com/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numerique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliotheque  avant  d'etre  numerise  avec 
precaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  a  permettre  aux  internautes  de  decouvrir  1' ensemble  du  patrimoine  litteraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  a  present  au  domaine  public.  L' expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n' a  jamais  ete  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  legaux  sont  arrives  a 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  a  1' autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passe.  lis  sont  les  temoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  presentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  1' ouvrage  depuis  la  maison  d' edition  en  passant  par  la  bibliotheque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliotheques  a  la  numerisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  a  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriete  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
II  s'agit  toutefois  d'un  projet  couteux.  Par  consequent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inepuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  necessaires  afin  de  prevenir  les  eventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requetes  automatisees. 

Nous  vous  demandons  egalement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichier s  a  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  a  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d' utiliser  uniquement  ces  fichiers  a  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  etre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proceder  a  des  requetes  automatisees  N'envoyez  aucune  requete  automatisee  quelle  qu'elle  soit  au  systeme  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caracteres  ou  tout  autre  domaine  necessitant  de  disposer 
d'importantes  quantites  de  texte,  n'hesitez  pas  a  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  1' utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Nepas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'acceder  a  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  legalite  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilite  de 
veiller  a  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  deduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  meme  dans 
les  autres  pays.  La  duree  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  a  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  repertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fagon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  a  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pent  etre  severe. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  I'acces  a  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  a  promouvoir  la  diversite  culturelle  grace  a  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  a  elargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  a  I'adresselhttp  :  //books  .google  .  com 


r 


L'HELLENISME 

EN  FRANCE 


II 


Piirii..  —  iinprimcric  Arl.  I.aiiu%  rue  rlos  SaiiUi-Pircs,  19. 


L'HELLENISME 

EN  FRANCE 

LE(:ONS 

SUR  L'INFLUENCE  DES  fiTUDES  GRECQUES 

DANB  LB  DCTELOPPEMENT 
Oe  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTftnATURE  FRANQAISBS 


E.  EGGER 

MEMBRE  OE  L*INBT1T11T,  PROPEMEOR  A  LA  PAGOLT^  DES  LETTRES 


PARIS 

LiaaAiaiB  acadAmiqub 

DIDIER  ET  C",  LIBRAIRES-fiDITEURS 

35,    QDAI    DEB    AUGUSTINS 
1860 


3^  3di^ 


L'HELLENISME 


EN  FRANCE. 


DIX-HUITIEME  LECON. 

3 


LA  GOMEDIE   EN   FRAIMCE   AVART  ffl  PENDANT 
LA    RENAISSANCE  DE   L'hELLENISME. 


Coup  d^ceil  sur  les  origines  du  the&tre  en  France.  —  Commeat 
oette  bistoire  reproduit  a  peu  pres  chez  nous  les  phases  prin- 
cipales  de  Thistoire  du  theatre  grec.  —  Transition  de  la  co- 
medie  populaire  a  la  coniedie  savante.  —  Ch.  Estienne  et 
Odet  de  Turnebe.  —  Aristophaue  en  France ,  ses  editeurs, 
ses  traducteurs  ,  ses  imitateurs.  —  La  NipMlococugie  de 
P.  Le  Loyer.  —  Preceptes  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  sur  la 
comWe. 

En  ^tudiant  les  r^formes  litt^raires  du  seizi^me 
sitele,  nous  avons  vu  comment  la  discipline  bell^ 
nique  s*est  impos^e  a  la  poesie  lyrique,  a  T^logue 
et  a  I'dpop^,  avec  des  degr^s  divers  de  rigueur.  La 
commie  francaise  eut  alors  une  bien  autre  destiu^. 
C'est  de  tons  les  genres  de  composition  littdraire 
oelui  qui  s'est  le  moins  pr^t^  nux  efforts  de  I'esprit 
d'imitation.  II  faut^  pour  bien  appr^cier  cette  diffi^ 
if.  i 
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rence  siDguUere,  remonter  jusqu'au  moyen  Age  et  y 
suivre  rapidement  la  marche  et  les  progres  du  g^nie 
dramatique. 

IjC  drame  paien,  soit  en  Grece,  soit  h  Borne,  ^tait 
si  ^troitement  a^oci^  aax  id^  et  aux  c^r^moDies 
religieuses,  il  ^it  si  empreiat  de  rimmoraliU^  que 
semblaieat  consacrer  certains  svmboies  du  poly- 
th^isme ;  puis,  sous  Tempire  romain,  il  ^tait  tombd 
k  un  tel  degr^  de  liceuce,  que  la  predication  chr^- 
tienne  combattit  longtemps  les  plaisirs  du  th^Atre 
pour  en  eitirper  le  goiit  daas  la  foule  conyertie  a  la 
religion  nouvelle.  Les  institutions  th^Atrales  une 
fois  renyers^Sy  les  oeuvres  dramatiques  et  surtout 
les  comMieSy  si  elles  ne  furent  pas  yolontairement 
d^truites,  cess^rent  au  moins  d'etre  reproduites  par 
les  copistes  et  disparurent  pen  k  pen  des  biblioth^- 
ques.  Quelques  maigres  abr^ds,  comme  la  petite 
pi^oe  deyenue  c^lebre  sous  le  nom  de  Querolus^ 
comme  VOrestes  d'un  poete  inconuu  (I),  perpetu^ 
rent  seuls  k  travers  le  moyen  &ge  le  souvenir  d'une 
littdrature  jadis  si  f^conde  et  si  brillante. 

Hais  quand  le  christianisme  fut  restd  seul  maitrc 
des  esprits  et  des  Ames/  et  quand  il  n*eut  plus  a 
craindre  la  rivalitd  des  id^s  pa'iennes,  les  docteurs, 
comme  les  conciles,  se  relAch^rent  pen  a  pen  de 
cette  s^v^ritd,  qui  avait  ^t^  d^jk  si  fatale  aux  oeuvres 
des  comiques  grecs  et  latins.  Le  g^nie  satirique  put 
se  r^veiUer  et  s*exercer  avec  plus  ou  moins  de  bar- 

(1)  Nous  en  avons  parle  dans  la  IV*  lecon,  plus  haut,  t.  I, 
p.  86. 


LE  DRAME  EN  GRfeCE  ET  EN  FRANCE.  3 

diesse,  d'abord  dans  des  essais  en  langue  latine,  qui 
ne  8  adressaient  gufere  qu'k  la  soci^t^  savante,  puis 
dans  des  narrations  ou  des  dialogues  en  langue  po- 
pulaire.  La  oom^die ,  ainsi  renaissante ,  traversa, 
dans  les  derniers  sidcles  du  moyen  Age,  ies  mdmes 
vicissitudes,  offrit  les  mSmes  caract^res  que  la  co- 
mMie  grecque  aux  temps  de  ses  premiers  conunen* 
cements.  L*essentielle  identity  de  Tesprit  humain 
avec  lui-mftme  produisit,  chez  deux  peoples  ing^- 
nieuiy  des  ph^nomiines  litt^raires  dont  Tanalogie  est 
int^ressante  k  observer. 

Le  drame  grec,  k  ses  debuts,  ne  s'^tait  pas  toat 
de  suite  divis^  en  deux  genres  distincts,  la  com^e 
et  la  trag^e.  Les  seines  dianysiaques  avaient  eu,  k 
I'origine,  le  caractire  un  pen  confus  d'une  compo- 
sition surtout  lyrique,  sur  laquelle  se  d^tachaient 
une  action  et  un  dialogue  tantdt  sdrieux  et  tantdt 
oomiques(l).  Le  drame  appel^  sa^yrigti^,  et  qu'on 
ancien  (2)  a  d^ja  d^fini « la  tragMie  en  belle  bumeur, 
iratCouaa  Tpa^cj^^ta^  »  pcrp^tua  le  souveuir  de  cet  ^tat 
d^ind^cision  primitive.  De  m^me,  k  Torigine  de  no- 
tre  th^ire,  les  mystires  ne  se  distinguent  pas  tou- 

(1)  Voir  la  Poitique  d'Aristote,  ch.  it,  et  ses  interpretes  sur 
ce  chapitre.  Uouvrage  le  plus  recent  et  le  plus  complet,  que 
j'aime  a  citer,  sur  ce  sujet  est  VHisioire  de  la  Com^die,  par 
fidel.  Du  Meril,  dont  le  tome  I*"  (Paris,  1S64,  in-8«),  contenant 
les  origines  grecques,  a  seul  paru.  Pour  la  tragedie,  voir  aussi 
J.-L.  Klein,  GeschUhte  des  Drama.  I.  EMeiiung.  GriechUche 
TragcBdie  (Leipzig,  1865,  in-8«}. 

(2)  Demetrius  d'Alexandrie  (souvent  cite  a  tort  sous  le  nom 
de  Demetrius  de  Phalere),  de  I'ihcuiion,  %  169,  dans  les  Mhe^- 
tares  grxei  de  Walx,  tome  IX. 
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jours  tris*nettement,  pour  le  ton  da  moins  el  pour 
le  style,  des  maralitis  et  des  soUies.  Dans  leur  na'i- 
vetdy  les  poetes,  s'il  faut  ddja  leur  donner  ce  nom, 
m^ent  souvent  le  ridicule  an  s^rieux,  et  Fborrible 
au  comique.  Dieu  et  les  saints  7  parlent  comme  des 
bateleurs;  les  pajsaus  et  les  bourgeois  tetminent 
souvent  leurs  disputes  par  des  scenes  de  potence  et 
de  pilori. 

Ce  drame  populaire  de  nos  ancdtres,  comme  celui 
d*Atb^nes,  est  sorti  des  temples,  et  longtemps  il  est 
restdassoci^aux  f^tes  religieuses.  C'etait  par  pi^t^que 
Ton  mettait  en  scfene  TAncien  et  le  Mouveau  Testa- 
ment, l^bistoire  des  saints  et  des  martjrs.  Le  ciergd 
se  pritait  k  ces  repr^ntatious;  souvent  m^me  il  y 
concourait  de  bonne  grAce.  A  mesure  qu'elle  s'6- 
mancipait,  la  Muse  dramatique  devenait  plus  exi- 
geante  et  s  accommodait  moins  d'une  telle  alliance 
avec  la  liturgie;  mais  il  fallut  bien  du  temps  pour 
qu'elle  s'en  d^age&t  tout  a  fait.  On  peut  m^me  dire 
qu*il  s'est  conserve  quelque  chose  de  cette  tradition 
dans  I'usage  des  trag^ies  classiques  et  pieuses  que 
perp^tu^rent  les  ^coles  de  rUniversit^,  comme  celles 
des  J^uites  (1),  et  celajusqu'au  dix-neuviemesi^cle. 

Dans  la  comMie  en  particulier,  les  liberty  th^- 
trales  d^g^n^r^rent  bien  vite  en  licence.  Yauquelin 
de  la  Fresnaye,  comme  je  Tai  ddja  fait  observer, 
traduit  quelquefois  Horace  on  Aristote,  sans  trop 
8*inqui^ter  si  ce  qull  leur  emprunte  s'applique  h  la 


(1)  Voir  SeUctx  Patrum  Societaiis  Jesu  tragcBdix  (Anvers, 
1634,  2  vol.  in-24). 
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po&ie  de  son  temps.  Sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  sa 
traduction  d'nn  texte  anciendevient  d'elle-m^me  une 
page  d'histoire  moderne.  Les  vers  d'Horace 

Suocessit  vetus  his  comoedia,  non  sine  multa 
Laude,  etc., 

reparaissent  ainsi  transform^  et  continues  dans  son 
IIP  chant : 

Or  aax  Grecs  viut  aiasi  ]a  vieille  comedie, 
Nod  sans  grande  louange  outrageuse  et  bardie , 
Quand  en  vice  tomba  cette  grand'liberte 
Qui  de  tout  blasonner  prenoit  aatorite, 
Et  par  edit  expres  elle  fut  reformee , 
Ce  qui  fut  bien  re^u,  lavieilie  etant  blamee, 
Et  le  chore  des  lors  s'en  tut  bonteusement , 
Et  de  piquer  ne  fut  permis  aucunement. 

Ainsi  dedans  Paris  j'ai  vu,  par  les  collies, 
Les  sacrileges  etre  appeles  sacrileges 
Es  jeux  qai  se  faisoient,  en  nommant  francbement 
Ceux  qui  de  la  grandeur  usoient  indignement , 
Et  par  son  nom  encor  appeler  toute  chose  : 
Medire  et  brocarder  de  plus  en  plus  on  ose. 
Alors,  vous  eussiez  vu  les  paroles,  d*un  saut, 
Conune  balles  bondir,  vollant  de  bas  en  haut. 

Mais  cette  liberte  depuis  etant  restreinte,  etc. 

En  lisant  iciVauquelin,  on  croit  lire  les  pages  de 
ces  grammairiens  grecs  qui  ont  ^rit  des  introduc- 
lions  aux  pi^os  d'Aristophane  et  qui  nous  ont  ra- 
coiit^  les  premiers  et  hardis  essais  de  la  satire  co- 
mique  sur  les  th^dtres  populaires  de  la  Gr^ce  (1). 

(I)  On  en  tronvera  le  recueil  le  plus  complet  en  tSte  du  vo- 
lume qui  contient  les  scholies  sar  Aristophane  dans  la  BibHo- 
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De  mdme,  les  forces  que  joaaient  sar  les  tr^teaax 
les  Enfante  sans-souci  on  les  Glercs  de  la  Basocbe, 
s*attaquaieDt  bardiment  k  tous  les  ordres  de  TJ^taty 
a  tous  les  personnages,  si  grands  qu'ils  fussent;  elles 
soulevaient  les  plus  graves  questions  d'ordre  public 
ou  de  morale  domestique,  et  sur  tout  cela  elles  par- 
laient  avec  une  intemperance  de  langage  qui  va  jus- 
qu'^  la  licence  et  descend  jusqu'a  Tordure.  11  fallut 
bieu  souTcnt  mettre  un  frein  a  cette  liberty  On  com- 
prend.  par  exemple,  qu'un  roi  comme  Louis  XI  s'en 
accoromod&t  mal  et  qu*il  lui  fit  quelquefois  la  guerre. 
Louis  XII,  au  contraire,  aima  la  franchise  de  ces 
gais  satiriques;  il  Tencouragea  ro^me,  y  trouvant 
un  moyen  de  savoir  bien  des  v^rit^  utiles  qui,  saus 
cela,  ne  seraient  pas  months  jusqu'a  son  tr6ne. 
On  cite  m^me  une  circonstance  ou  il  cbargea  les  ba- 
ladins  de  d^fendre  sa  politique  contre  celle  du  pape, 
son  ennemi  du  moment.  A  Paris  done,  comme  k 
Athines,  la  comddie  avait  alors  quelques-unes  des 
libert^s  qu'exerce  cbez  nous  la  presse  (1),  et  elle  en 
abusait.  Sous  le  r^ne  de  Francois  Vy  je  ne  rencon- 
tre pas  moins  de  quatre  arrets  contre  messieurs  de 
la  Basoche.  Un  jour,  entre  autres,  il  fallut  leur  im- 
poser  de  soumettre  a  Tautorit^  le  manuscrit  des 

thtque  grecqw^latine  de  F.  Didot,  volume  du  aux  soios  de  feu 
F.  Duboer. 

(1)  Voyezi  pour  plus  de  detail,  les  chapitres  XXI  et  XII  du 
solide  et  piquant  ouvrage  de  M.  Leuient  :  to  Satire  en  France 
au  moyen  dge  (Paris,  1869,  in-8).  Quant  aux  liberies  de  la  satire 
dramatique  dans  noe  provinces,  on  en  trouvera  un  exempie  frap- 
pant  daosla  Note  de  M.  Joiy  surBenoet  J>u  Lac,  ou  le  Thidtre  de 
la  Baxoehe  it  Aix  it  la  fin  du  seizUme  sUcle  (Lyon,  1S62,  in-S*"). 
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farces  qu*ils  se  proposaient  de  mettre  Bor  la  sc&ne. 
Encore  cette  precaution  devait-elle  ^tre  sonvent  il- 
Insoire ;  car  de  grossiers  canevas  confi^s  k  la  m^moire 
on  plutdt  k  la  fantaisie  des  acteurs  de  carrefonr 
ponvaient  itre  facilement  d^figur^Sy  selon  leurs  ca- 
prices, pour  le  plus  grand  silcc^s  de  la  repr^enta- 
tion.  Aprte  cela,  on  ne  s'^tonne  pas  que  I'lnquisition 
elle-mdine  soit  intervenue,  en  France,  pour  com- 
battre  quelques  tearts  de  cette  liberty  indocile,  qui 
se  souciait  trop  peu  de  la  morale  pour  respecter 
^  beanoonp  la  reUgion  et  les  gens  d'^lise. 

Autre  ressemblance  entre  des  ^les  de  pontes  si 
doign^  Tune  de  Taotre  par  les  temps  et  par  les 
lieux.  La  composition  dramatique  n'^tait  guire  sou- 
mise  a  aucune  r^^le,  ni  pour  le  nombre  des  actes, 
ni  pour  leur  ^tendue.  Certains  mystics  duraient 
plosieurs  jours  k  repr^nter.  Les  moralitds,  farces 
et  sotties  sont  beaueoup  plus  courtes  d'ordinaire,  et 
les  plus  longues  ne  ddpassent  gu^re  un  millier  de 
yers.  Mais  pour  la  disposition,  pour  le  nombre  des 
personnages,  pourle  tjboix  du  rhythme,  on  ne  les 
Yoit  assujetties  h  aucune  riigle  praise  :  tout  cela 
rappelle  I'extrtaie  liberty  de  la  composition  dans  les 
commies  d' Aristopbane,  auxqueiles  nos  Miteurs  et 
traducteors  fran^ais  ont  longtemps  impost  des  divi- 
sions contrairesa  la  tradition  des  manuscrits  etdes 
scoliastes. 

S'adressant  surtout  a  la  foule,  ces  petits  drames 
ont  presque  toujours  besoin  d*uii  prologue  oh  le 
sujet  soit  d'avance  expliqu^,  surtout  quaud  il  est 
complexe  et  diffiefle  k  comprendre.  La  m^me  n^- 
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cessit^  eiplique  ou  excuse  dans  1e  th^tre  grec  1e 
frequent  usage  des  prologues. 

Comme  dans  la  Ck>mMie  Ancienne  chez  les  Athe- 
niens,  les  personnages  all^oriqaes  aboudent  dans 
nos  moraliMs  :  V£gH$e  et  U  Commuti,  la  Noblesse 
et  la  PauvreU,  V Amour ^  la  Loi  de  Gr&eey  les  Qua- 
ire  Ages  (i)^  eUi.  II  sembleque  la  vive  intelligence 
du  peuple  se  mit  volontiers  d'accord  av^c  le  poete 
pour  animer  ces  abstractions,  qui  noas  samblent 
aujourd'bui  si  froides. 

Un  autre  moyen  d'lntdrfit  que  n'ont  pas  ndglige 
nos  Aristophanes  populaires,  c'est  de  mAler  au  fran- 
gais  proprement  dit  le  patois  d*autres  provinces, 
comme  cela  se  voit,  entre  autres,  dans  VAvocat 
Patelin^  et  m^me  le  latin  que  nous  appelons  aujour- 
d*hui  macaronique. 

II  n*est  pas  indifferent  non  plus  de  remarquer 
que  le  thMtre  fran^is,  k  sa  naissance,  ^tait  desservi 
par  des  confr^ries  dont  Torganisation  rappelle  les 
confr^ries  d'artistes  dionysiaques  devenues  si  con- 
siderables et  si  puissantes  en  Gr^ce  sous  les  succes- 
seurs  d' Alexandre  (2). 

Seulement  on  voit,  par  cette  date  mftme,  que  les 
corporations  d*artistes  grecs  se  sont  constitutes 
longtemps  apr^s  que  le  th^dtre  avait  produit,  dans 
tons  les  genres,  ses  principaux  chefs-d'oeuvre.  Chez 

(1)  Exemples  quej'emprunte  sm  ReeueU  de /arces,  moraliUs 
et  sermons  joyeux,  etc.,  publie  par  Le  Roux  de  Lincy  et  Fr.  Mi- 
chel (Paris,  1837,  in-12). 

(2)  Voyez  mes  MSmoires  de  HttSrature  ancienne ,  nr  XVII  : 
M  Coap  d'ceil  sur  Thistoire  des  acteurs  dans  I'antiqaite.  » 
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nous,  aacontraire,  il  fkut  avouer  que  le  libre  et 
precoce  d^veloppement  de  la  com^die'populaire,  au 
temps  des  confreries  dramatlqiies,  n'a  rien  produit 
qui  se  puisse  appeler  un  drame  rdgulier.  Le  peiil 
cheM'oeuvre  anonyme  qui  porte  le  ti(re  de  VAvocat 
Patelin  est  la  seule  piece  qui  fasse  exception  a  cet 
^[ard.  Quelques  situations  heurcuses,  quelques  per- 
sonnagea  finemeutetrapideinentesquiss^Sy  $a  et  la 
une  00  deux  tirades  pleines  de  verve,  c*e8t  k  peu 
prte  tout  oe  qo'on  pent  iouer  dans  cet  immense  re- 
pertoire de  farces,  de  morality  et  de  sotties  que  Ton 
iroprime  etr^imprime  aujourd'hui,  avec  une  dili- 
gence toujours  utile  pour  Thistoire  de  notre  langue 
et  pour  celle  des  moeurs ,  mais  d'oii  il  est  difficile 
d'extraire  une  pi^ou  m^rae  une  scene  digne  d'etre 
d^tachfe  et  conserv^e  a  titre  de  modele.  Au  com- 
mencement du  seizieme  si^le,  la  com^die  en  est  en- 
core, chez  nous,  au  point  oil  elle  en  ^tait  chez  les 
Grecs  avant  Epicbarme  :  eile  est  conime  •<  dispers^e 
sur  le  sol  »,  ainsi  que  parle  un  graramuirien  (1)*  " 
J  avait  alors  k  H^are,  k  LacMemone,  h  Syracuse 
et  dans  la  banlieue  de  ces  viiles  cel^bres,  des  coin- 
pagnies  de  bateleurs  qui  promenaient  de  tr^teaux 
en  tr^teanx  leur  verve  d'imagination  satirique,  sans 
laisser  derri^re  elles  d'autre  souvenir  que  celui 
d'un  divertissement  passager.  La  com^die  dtait  une 
distraction  pour  les  jours  de  f^te ;  ce  n^etait  pas  une 

(1)  «  Le  premier,  £picbarme  s'appropria,  en  la  relevant  par  de 
Dombreuses  innovations  dans  la  pratique  de  Tart,  la  corned ie 
auparavant  dispersee  (x-^iv  x(i>|jL{}>d(av  6ie^^i(i(ievr)v\  »  Anonyme, 
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(Buvre  de  littdratare.  Mais  elle  le  devint  bien  Yite 
chez  les  heureux  Hellenes  :  ^picharme  et  Sophron 
a  la  cour  des  rois  de  Sicile,  Grates,  Eupolis,  Grati- 
nus,  Aristophane  au  sein  de  la  d^mocratie  ath^ 
nienne,  flevfcrent,  en  moins  d'un  demi'-siMe,  le 
genre  comique  h  toiite  la  beauts  d'une  composition 
r^li^re,  k  toate  la  dignity  d  une  institution  natio- 
nale.  En  France,  ce  travail  fut  beancoup  plus  long 
et  plus  laborieux^  et,  chose  singuli^re,  malgr^  les 
analogies  que  nous  avons  signal^  dans  Tbistoire 
du  gdnie  comique  chez  les  deux  peuples,  Thell^nisme 
renaissant  ne  contribua  que  pour  une  fiaible  part  h 
r^ducation  de  uos  vdritables  poetes  comiques.  Les 
Italiens,  avec  Plaute  et  Tdrence,  furent  les  vrais 
instituteurs  de  nos  Francois,  quand  ceux-ci  song^ 
rent  k  coordonuer  ayec  un  juste  sentiment  de  Tart 
les  dements  comiques  dpars  dans  la  litt^rature  du 
moyen  &ge,  a  rehausser  un  pen  les  personnages  sans 
les  guinder,  a  ^purer,  sans  ]*affadir,  la  vieille  satire 
gauloise. 

Si  Strange  que  nous  semble  la  chose,  elle  s'expli- 
que  n^anmoins  sans  trop  de  peine.  Tandis  que,  pour 
la  trag^die,  on  avait  retrouv^  plus  de  trente  pitees 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  avec  la  thtorie 
aristotdique  sur  cette  matiere,  on  n'avait  pour  la 
com^die  que  les  onze  pieces  d' Aristophane  apparte- 
nant  toutes,  excepts  le  PlutuSy  k  la  premiere  p^riode 
de  la  com^die  grecque,  et  qui  etaient  vraiment  d'une 
interpretation  fort  difficile,  m^me  pour  les  helle- 
nistes.  D'ailleurs,  peu  on  point  de  critique,  peu  ou 
point  de  theories  sur  ce  genre  de  composition^  dans 
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ce  qoi  noas  restait  des  rh^teurs  grecs  et  latins.  Dte 
le  miliea  da  seizi^me  sitele  (1543),  Charles  Estienne, 
dans  la  preface  d*une  comMie  imit^  de  ritalien, 
expose  comme  le  programme  d'une  r^forme  de  la 
commie  fran^aise  d'aprte  les  regies  et  les  exemples 
de  I'antiquit^;  raais  ce  programme  est  bien  vague 
encore,  et  ne  laisse  voir  qu'une  m^iocre  connais- 
sance  de  Tbistoire  littdraire.  J 'en  aper^ois  an  pea 
plas  dans  la  preface  d'an  traducteur  fraufais  de 
Terence;  ma  is  les  lieux  et  les  temps  y  sont  confon* 
dus  avec  beaucoap  de  negligence  (1).  Poor  la  date 
ob  il  a  dtd  composdy  ce  morceau  est  le  t^moignage 
d'aa  effort  m^ritoire,  rien  de  plus  (2).  Vers  le  mdme 
temps,  le  fils  da  c^lebre  bell^niste  et  imprimeur 
Tumibe  avait  compost  une  commie  qu'on  a  public 
apres  sa  mort,  une  commie  en  prose  et  qui  marque 
un  progres  notable  sur  les  essais  de  ses  prdddces- 
sears.  Odet  de  Turn^be  parait  compl^tement  Stran- 
ger, dans  cette  Stude,  k  tout  souveniry  a  tout  easei- 
gnement  des  lettres  grecques.  Et  cependant,  d6s 
1549,  Bonsard  avait  traduit  en  vers  et  fait  reprS- 
senter  sur  la  seine  d'un  college  le  Plutus  d'Aristo- 
phane;  il  semble  done  que  le  gSnie  du  comique 
athSnien  f&t  signal^  aux  studieux  poetes  de  la 
PlSiade.  Nos  imprimeurs  Tavaient  reproduit  en  grec 
et  en  latin;  son  scoliaste  mime  Slait  d€jii  entre  les 

(1)  M.  E.  Chasles  Ta  justemeot  signale  et  en  a  reproduit  les 
pages  les  plus  interessantes  dans  sa  these  sur  la  Com^die  en 
France  au  seMhne  sUcle  (Paris,  1862 ,  in-8«). 

(3)  Voir  ci-dessus  Vanaljrse  que  j'en  ai  donnee,  a  la  fin  de  la 
XII*  leqon. 
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mains  des  ^rudits.  M.  E.  Cbasles,  dans  sa  thtee  sur 
la  Comidie  frangaise  au  seiziime  siecle^  ne  nous 
roontre  pas  que  T^ducation ,  de  plus  en  plus  em- 
preinte  d'hell^nisme,  qu'on  recevait  au  college  de 
France  ou  dans  les  autres  ecoles ,  eM  notablenient 
contribu^  h  dinger  du  c6t6  d*Aristophane  les  jeunes 
esprits,  pourlant  si  ^veill^s  alors  sur  tout  ce  qui 
int^ressait  rantiquit^classique.  Un  livre,  toutefois, 
lui  avait  dchapp^  :  c'est  la  collection  des  oeuvrcs 
postbumes  de  Pierre  Le  Loyer,  Angevin,  oil  figure, 
sous  le  titre  de  Niphelococugiey  une  fort  amusante 
imitation  de  la  com^die  des  Oiseaux.  L'entreprise 
^tait  bardie  de  faire  passer  sur  notre  sc^ne  la  plus 
brillante  peut-dtre,  roais  la  plus  dtrange  conception 
du  g^nie  d*Aristophane  (1).  Aussi  nous  dit-on  que, 
pour  Le  r.oyer,  g  avait  6X6  un  essai  de  jeunesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Timitation  n*a  pas  mal  r^ussi.  II 
^tait  difficile  d'^arter  d'un  tel  sujct  les  dieux  de  la 
fable  bell^nique;  on  y  retrouve  done  Prom^thfe, 
Neptune,  Mercure  et  Iris  parmi  les  hdtes  de  la  cit^ 
imaginaire.  Mais  la  plupart  des  autres  personnages, 
le  poete,  Tastrologue,  le  soldat ,  le  sophiste  (le  pd- 
dant),  Talchimiste,  I'enfant  de  la  matte  (le  volenr), 
sont  des  personnages  de  tons  les  temps,  et,  en  tout 
cas,  ce  sont  bien  des  Frangais.  Le  plus  original  de 
tons  est  celui  qui  remplnce  le  sycophante  ou  d^non- 
ciateur  de  la  com^die  atb^nienne  :  chez  Le  Loyer  11 
s*appclle  Ghicanoui,  comme  chez  Rabelais,  et  il  se 


(1)  Voir  plus  bas,  duns  la  XXin*  Icqod,  des  extraits  de  la  tra- 
duction fran^ise  qu*en  a  publiee  Boivin  au  dix-septieme  siecle. 
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peint  lui-m<^me  de  la  fa^n  la  plus  vive  dans  le 
dialogue  suivant  avec  le  vieillard  G^nin,  qui  est  le 
cbef  de  la  Git^  des  nuages : 

CHICAHOUX. 

Je  veux  voler  par  la  longue  etendue 

De  Fair  ouvert,  et  sillonnaot  la  nue  i 

Faire  en  volant  ebranler  sans  repos 

Mon  corps^  mes  bras,  mon  plumage  dispos. 

Que  cherches-tu  ? 

CUICAHOUX. 

Je  demande  des  allies 
Et  la  figure  ct  les  moeurs  toutcs  telles 
Qu*a  le  cocu  volage  et  inconstant, 
Et  parmi  I'air  ses  deux  ailes  battant. 

Gkum, 
De  quel  metier  exerces-tu  la  vie? 

CHICAHOUX. 

Je  vays  suivant  Tart  de  chicanerie. 

G^lflN. 

Comment  cela  ? 

CHICAHOUX.  ] 

De  libelles,  d*exploictz, 
Et  d^escriptoire  arme  en  tous  endroictz 
Et  deux  recorts  menant  pour  ma  deffense, 
Autantle  bon  que  le  mauvais  j'offense. 
Sans  mettre  esgard  et  difference  entr'eux , 
Tant  bien  je  suis  de  gaigner  desireux : 
Mon  frcre  meme  et  mon  pere  plus  procbe 
Et  mes  parents  sentent  ma  vive  accroche, 
Et  mes  amys  certains  et  familiers 
Sont  estimes  de  moi  comme  ctrangers; 
En  peu  de  temps  par  chicanes  je  pille 
Voire  le  bien  d*une  riche  famille. 
Procez,  desbatK  je  moyenne  et  je  fais 
Que  sur  le  croc  ils  pendent  pour  jamais. 
Si  Dieu  au  ciel  a  la  puissance  telle 
Qu'il  donne  a  Tdme  une  essence  immortelle. 
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J'ay  le  pouvoir  dessus  tous  les  mortelz 
De  rendre  aussi  les  proces  immortelz. 
Sac  dessus  sac,  et  forme  dessus  forme, 
Ueyideot  droict  en  obscur  je  transforme 
Et  par  deffaulx  et  par  forclusions, 
Adjouroements  et  intymations , 
Je  subvertis  du  bon  droict  la  substance, 
Ou  je  I'altere  et  le  tiens  en  balance, 
Prest  a  tomber  et  facile  a  ranger, 
Pour  dessus  luy  en  faire  transiger : 
Bref  je  suis  craint  comme  le  vif  tonnerre 
Que  Jupiter  eslanoe  sur  la  terre. 

Pourquoy  veux-tu  notre  plumage  avoir 
Estant  orne  d*un  si  brave  pouvoir, 
Et  d'un  meatier  qu'en  tei  heur  tu  exerces 
Gamy  d'engins  et  de  ruzes  diverses? 

CHICANOUX. 

Tu  entendras  pourquoy  je  cherche  tant 
D'aller  ainsi  vos  plumages  portant  : 
Quand  je  m*en  vay  pour  ad jonrner  un  homme 
Rude,  fascheux,  ou  bien  un  gentilhomme, 
Allant  chez  lui  pour  gaigner  le  teston, 
II  va  pleuvant  mille  coups  de  baston 
Dessus  ma  teste,  et  souvent  son  espee 
Dedans  mon  sang  est  fierement  trempee, 
Et  a  grandz  coups  il  ne  s'espargne  pas 
D'estafiler  mes  jarrets  et  mes  bras 
Et  moo  visage,  imprimant  sa  colere 
Sur  moy  qui  suy  venu  pour  luy  deplere  : 
Or  je  voudrois  avoir  le  dos  ail6 
A  ceste  fin  que  m'en  estant  alle 
Faire  un  exploict  dedans  le  domicile 
D'une  personne  a  courrousser  facile, 
Et  que  Tayant  adjoume  promptement. 
Tenant  en  main  tout  prest  Tadjonrnement, 
J'eusse  aussi  tost  mon  aile  toute  presto 
Pour  m'en  voler  et  fuir  la  tempeste 
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Des  orbes  (I)  coufw,  des  coups  sanglantz  et  forU 
Qu'ii  lascheroyt  par  apres  sur  mon  corps. 

efafnf. 
Nous  ne  pouvons  donner  de  nos  plumages 
Sioon  a  ceux  qui  arrestez  et  sagtjs 
VeuUeat  leur  vie  avecque  nous  tirer, 
Sans  plus  la  terre  en  leur  coDur  desirer. 
Partant,  amy,  si  oocu  tu  veux  vivre, 
Sols  de  chicane  et  d'affaires  delivre ; 
Ou  tu  ne  peux  et  ne  doitz  point  vouloir 
Nostre  plumage  et  noz  biens  recevpir. 

CHICANODX. 

Je  ne  s^uroys,  il  ne  faut  que  j'en  mente, 
Laisser  la  terre  et  ma  vie  plaisante ; 
Ains  j'ayme  mieux,  vivant  en  vray  sergent, 
Estre  battu  et  gaigner  de  I'argent. 

OfaHH. 

Tu  ne  peuz  done  de  toute  ta  puissance 
Estre  coca. 

CRICANOUX. 

Je  prendrai  patience. 

Yoili  UQ  anc^tre  du  Chicaneau  de  Racine  et  du 
Monsieur  Loyal  de  Molidre,  que  certes  Racloe  et 
Holidre  n'auraient  pas  d^savou^.  Si  la  pidce  conte- 
oait  beaucoup  de  morceaux  pareils,  elle  eut  m^ril^ 
de  sarvivre.  «  J*ai  fait  et  entrepris ,  dit  Tauteur, 
chose  qoi  n'a  jamais  6i6  vue  en  France,  ramenant 
comme  du  tombean  la  vieille  com^die  et  essayant  de 
la  faire  reyivre  entre  les  Francois,  en  coupant  et 
tranchant  ce  qu'elle  avoit  de  vicieux.  »  Limitation, 
eneffet,  ne  manque  pas  d'habilet^.  Supprimer  la 

(1)  Nicot  Texpliqae  par  :  «  Coup  qui  ne  fait  que  meurtris- 
sure.  » 
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distinction  des  actes,  que  Texemple  des  pieces  latinos 
airait  deja  fait  inlroduire  par  certains  editeurs  dans 
les  pieces  du  thedlre  grec,  transformer  la  plupart 
des  personnages  selon  la  convenance  de  notre  thed- 
tre,  reproduire  assez  justement  par  la  vari^te  des 
rhythmes  fran^ais  celle  des  rhytiimes  de  I'original, 
surtout  dans  les  cboeurs  et  dans  la  savante  compli- 
cation du  morceau  qu'on  appelait  parabase :  ce  sont 
la  des  merites  remarquables,  surtout  pour  le  temps 
oil  nous  reporte  la  composition  de  cette  com^die. 
La  langue^  d*ailleurs,  avait  alors  des  libert^s  qu'clle 
ne  pourrait  guere  se  permetlre  aujourd*hui,  et  nul 
traducteur,  au  dix  -neuviime  sitele^  n'oserait  repro- 
duire dans  leur  erudite  certaines  expressions  que 
ne  redoute  pas  la  franchise  de  Pierre  Le  Loyer. 
M^anmoins,  et  quel  qu'ait  pu  dtre  devant  le  public 
le  succfes  d*une  telle  imitation,  c'est  surtout  uue 
oeuvre  d' erudition;  elle  ne  devait  pas  servir  d exem- 
pie  a  nos  comiques  fran^ais.  La  comedie  d'Ari^to- 
pbane  est  trop  athenienne  et  trop  antique  pour 
passer  sur  notre  th^tre,  m£me  avec  ces  liabilea  re- 
mauiemeuts  :  elle  peut  iuspirer  cbez  nous  le  g^nie 
d*un  poete  comique ,  comme  un  jour  elle  inspira 
celui  de  Racine  dans  les  PlaideurSj  mais  elle  ne  sau* 
rditfaire  6cole  cbez  nous.  Plaute  et  Terence,  ce  der- 
nier surtout,  sont  des  intermddiaires'  utiles  entre  la 
comedie  grecque  et  la  commie  fran^ise.  On  com- 
prend  que  celle-ci  les  ait  facilement  accueillis  pour 
maitres,  de  pr^fdrence  a  Aristopbane.  Us  represen- 
tent  un  etat  des  moeurs  et  une  forme  du  langage  plus 
voisinsde  nos  moeurset  de  notre  langage  modernes. 
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Ici  encore,  Yaoquelin  de  La  Fresnaye  nous  est 
nn  t^moin  naif  et  pr^ieai  de  I'^tat  des  esprits  en 
France : 

Cette  liberte,  depais,  etant  restreinte, 

Mille  gentils  esprits  sentant  leur  Ame  atteiote 

De  la  divinite  d'ApoUoo,  oot  remis 

Le  Soulier  du  comique  aux  limites  permis : 

Fuyaat  d'Arislopbaoe  en  medisant  la  faute , 

Et  prenant  la  facon  de  Terence  el  de  Plaute, 

lis  ont,  en  leurs  Moraux,  d*un  air  assez  heureux 

De  Menandre  mele  mille  mots  amoureux. 

Mais  les  Italiens,  exerces  da  vantage, 

En  ce  genre  eassent  eu  le  laarier  en  partage, 

Sans  que  nos  vers  presents  nous  representent  mieux 

Que  leur  prose  ne  fait  cet  argument  joyeux; 

Grevin  nous  le  temoigne  et  celte  Reconnue 

Qui  des  mains  de  Belleau  nagueres  est  venue, 

Et  mille  autres  beaux  vers  dont  le  brave  farceur 

ChAteauvieuz  a  montre  quelquefois  ia  douceur. 

Ainsi ,  de  I'ayeu  mime  des  contemporains,  la  co- 
m^die  latine  et  I'italienne  ont  eu  plus  de  part  que  la 
grecque  k  I'^ducation  de  nos  comiques  fran^is(l). 

D  ailleurs,  il  est  certain  que  la  com^die  se  pritait 
moins  que  la  trag^ie  k  une  ^troite  imitation  des 
modMes  antiques.  Plus  populaire  par  sa  nature,  par 
le  caractere  bourgeois  des  ^v^nements  et  des  persou- 
nages  qu'elle  met  en  sc^ne,  elle  ne  sait  guire  se 
contenter  d*un  auditoire  savant,  d*un  auditoire  d'^ 
lite,  comme  fait  la  trag^die.  Par  Ik  mime,  elle  s*est 

(1)  Voir,  a  Tappui  de  cette  remarque,  la  these  de  M.  A.  Ghas- 
sang  sur  les  Essais  dramatiqnes  imit^s  de  VantiquUi  au  qua- 
toT%Jiime  el  oti  qtUnxiitme  «i^le(Paris^  1S52,  in-8«). 

II.  2 
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mieux  d^fendae  contre  Tinvasion  des  h^ros  grecs  et 
romains.  ^\le  a  pu  profiler  des  lecons  de  rantiquitd 
renaissante ,  elle  n'en  a  pas  subi  la  tyrannie ,  et , 
tout  en  s'am^liorant,  elle  est  reside  fidde  au  vieux 
gdnie  gaulois  de  notre  littdralure.  A  rexception  de 
Yaaquelin  de  La  Fresnaye,  aucun  de  nos  faiseurs  de 
Podliques  fraD^aises  n'a  prdtendu  dieter  des  r^les 
a  nos  poetes  comiques ;  encore  Vauquelin  Ta-t-il 
fait  avec  une  juste  sobridld,  demandant  que  la  co- 
mddie  ait  d'abord  un  proeme,  c*est-amire  un  prolo- 
gue,  puistrois  parts  :  1® 

un  court  argument 

Qui  raconte  a  demi  le  sujet  bravemenl , 
Retient  le  reste  a  dire,  afin  que  suspendue 
Soil  Vkme  de  chacun  par  la  chose  attendue ; 

2""  un  enveloppementy  c'esl-k-dire  le  noeud  ou 
rintrigue; 

3o  un  renversement^  e'est-a-dire^  sans  doute,  une 
catastrophe  ou  pdripdtie, 

Qui  le  tout  debrouillant  fera  voir  clairement 
Que  chacun  est  content  par  une  fin  heureusc, 
Plaisante  d*autant  plus  qu*ell6  etait  dangereuse. 

Ensuile,  11  indique  rapidement  les  sujets  et  les 
personnages  familiers  a  la  comddie.  U  accepte  m^me 
Vidfe  (sinon  le  mot,  qu'il  blAme),  de  tragi-comedie : 

Car  on  pent  bien  encor  par  un  succes  heureux 
Finir  la  tragedie  en  ebats  amoureux  : 
Tel  etoit  d'Euripide  et  Vion  et  V Orate , 
VJphig^ie,  U4Une  et  la  fidele  Alceste* 
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Yoilli  de  r^rudition ,  mais  une  Erudition  senste, 
modeste,  sans  la  moindre  tyrannie.  Nous  sommes 
loin  encore  da  rigorisme  qui  pesa  sur  la  scene  frau- 
caise  au  dix-septi^me  sifecle.  Yauquelin  aioie  fort 
Aristote,  qne  si  souvent  il  traduit  en  mauvais  vers ; 
mais  il  n'a  pas  pris,  en  cette  savante  compagnie,  le 
goAt  des  pr^ceptes  absoius,  et  Ton  Yoit  qvCk  son 
^cole  les  imitateurs  du  th^tre  ancien  garden!  encore 
une  honn6te  liberty. 


DIX-NRUTIEMR  LEGON. 
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fiUX^VESCE  rRA5C:ALSE  At  8EIZI£3U  SliCLS ;  CE 
QU*ELLe  DOIT  ALX  EXEMPLtt  DES  ORATECRS  GtlCS 
ET  AUX  PEECEPTES  DD  RHCTEUES  GASCS. 


CanditioM  putieulieres  do  deTeloppement  de  I'eloqoeiice  firao- 
gaite.  —  O  qaVlle  eUit  aa  seineme  siecle  d'apres  le  jage- 
meat  de  G.  Do  Yair.  —  Lea  rhetears  latins  mieax  connos  de 
DOS  orateun  qoe  lea  rbeteare  greca.  —  L  eloquence  religiease 
inconoue  k  la  Grece  paienne.  >-  Lea  Atheniena  n'oot  pas 
conna  la  profession  d*avocat;  ce  qui  resulte  de  cette  diffe- 
rence entre  lea  institutions  judiciaires  d'Atbenes  et  lea  n6tres. 
^  Abns  de  Terudition  dans  notre  eloquence  politique  et  ju- 
dicial re.  ~  Ant.  Loisel  et  P.  Ayrault. 

Dans  la  po&ie  fran^aise,  le  caract^re  commim  qui 
marque  toates  les  r^formes  provoqu^  et  inspire 
par  la  renaissance  des  etudes  grecqnes ,  e'est  on 
brusque  retour  d*imitation  vers  des  modMes  antiques 
longtemi)s  oubli^s  ou  m^connus  par  nos  anc^tres. 
I/tolatante  beauts  des  chefs-d'oeuvre  rendus  k  la 
lumi^re  et  Tautorit^  des  thtories  litteraires  d'A- 
ristote  avaient  subitement  fait  pdlir  les  anciennes 
aMjvrus  du  g^nie  national;  on  s*^tait  vite  hnbitu^  a 
cruiic  que  la  France,  avant  cette  renovation  des 
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dtades,  n*avait  rien  produit  qai  m^rit&t  de  survivre, 
et  Ton  s'^tait  mis  r^olAment  k  ^rire  en  f ran^is  des 
^pop^,  des  trag^ies,  des  combes,  des  pastorales 
h  la  maoi^re  des  Grecs  et  des  Romains.  II  n'en  a 
pas  ii6  de  mime  poor  I'doquence. 

Avec  les  poetes  et  les  ^rudits,  noas  sommes  jas- 
qu'ici  rest^  dans  les  sereines  r^ons  de  Tart.  Tout 
aa  pins  avons-noas  ^  et  1^  renoontr^,  comme  k 
propos  d'H.  Estienne  et  de  Ramus,  quelque  trace 
des  agitations  politiques  et  religieuses  de  ce  temps. 
L'dloquenceest  bien  autrement  mH^  aux  realitds  de 
la  Yie.  Le  Parlementet  TEglise  sont  alors  deux  ar^nes 
ouvertes  aux  discussions  les  plus  passionn^s.  La 
presse,  de  plus  en  plus  actiye,  en  ouvre  une  troi- 
mhme  aux  publicistes.  Hotman  (1),  Languet  (2)  et  la 
Roetie  (3)  sont  des  orateurn,  qui  out  dlnnombrables 
et  ardents  auditoires.  De  part  et  d'autre,  les  c|uestions 
les  plus  brAlantes  de  la  religion,  de  la  morale  et  du 
droit  public  sont  agitees  avec  une  franchise  qui  va 
parfois  jusqu'au  cynisme.  Au  milieu  de  pareilles 
luttes^  riut^rdt  des  sentiments  et  des  id^es  domine  h 
tel  point  toute  curiosity  litt^raire,  que  dansl'orateur 
et  le  politique  de  ce  temps  on  serait  tent^  de  ne 
consid^rer  que  I'homme  d'action,  le  chef  de  parti. 


(1)  Voir  Rod.  Dareste,  Essai  tur  Fr.  Hotman  (Paris,  1850, 
in-8*). 

(2)  Voir  Tetude  approfondie  de  M.  H.  Chevreul  sur  ce  per- 
sonnage  (1**  ddition,  Pans,  1852;  2'  edition,  1856,  iD-8''). 

(3)  Voir  L.  Feugere,  Estienne  de  la  Boetiet  ami  de  Montai-^ 
gne  (Paris,  1846,  io-8*),  et  (Euvres  completes  d'Estienne  de  la 
Boilie  (Paris,  1846,  in-12}. 
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le  pbilosophe  et  le  thtologien.  Essayons  de  nous  r^- 
duire  de  notre  mieux  a  ce  qui  est  ie  propre  sujet  de 
DOtre  Gours;  ne  cherchons  point  par  le  detail  ce 
qu'Aiistote  et  Platon  ont  pu  fournir  de  sagesse  ou 
de  pens^s  aventareuses  k  la  philosophie  politique 
et  anx  pol^miques  da  seizi^me  siMe.  M'essajons 
mdrne  pas  de  refaire,  pour  cette  p^riode,  I'bistoire 
de  r^loquence  fran^aise,  puisqu'aussi  bien  ce  siqet 
a  ^te,  depois  trente  ans»  6da\T6  cbez  noas  par  de 
nombreax  et  solides  Merits  (1).  Pour  restreiudre  plus 
sArement  notre  t&che,  interrogeons  d'abord  les  ^cri- 
vains  du  seizifeme  sitele,  qui  sont  les  meiileurs  t^ 
moins  de  I'^tat  oJi  se  trouvait  alors  Teloqueuce  Aran- 
^ise. 

Rabelais,  apparemment,  n'dtait  pas  content  des 
avocats  francais.  On  sait  de  quelle  fa^on  bouffonue 
et  grossi^re  il  raconte  un  proems  plaids  devant  Pan- 
tagruel  (2) .  Henri  Estienne  ne  pensait  gufere  mieux 

(1)  E.  Gerazez,  Histoire  de  Viloquence  politique  et  religieuse 
en  France  (Paris,  1887,  io-8«),  dont  il  faut  rapprocher  plusieura 
chapitres  da  m^me  auteur  daas  ses  Essais  d'histoire  Htt^ra^e 
(1839),  et  dans  ses  Nouveaux  Essais  (1846);  —  Ch.  Labitte,  la 
DHnocratie  chez  Us  pr4dicateurs  de  /a  Zi^e  (Paris,  1841),  dont 
il  faut  rapprocher  un  chapitre  sur  P.  Menot  dans  les  Etudes 
litiirairei  du  meme  auteur  (1846) ,  t.  I,  p.  264 ;  —  E.  Jacqui- 
net,  des  Pr^dicateurs  du  dix-septlkme  sUcle  avant  Bossuet 
(Paris,  1863,  in'8°),  livre  qui  renferme  un  bon  chapitre  sur  la 
predication  au  seizieme  siecle ;  —  G.-A.  Sapey,  Etudes  biogra- 
phiques  pour  servir  d  Vhistoire  de  Vancienne  magisirature 
frangaise:  G.  Du  VaiTj  A.  LemaUre  (1858).  D'autres  dissertations 
sur  diverses  parties  du  m6me  sujet  sont  indiquees  dans  une 
note  de  M.  Jacquinet;  quelques-unes  seront  citees  plus  has,  au 
cours  de  la  presente  leqon. 

(2)  Pantagruel,  livre  II,  chap.  ll. 
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de  noft  pr^dicateurs.  Dans  plusieurs  chapitres  de  son 
Apologiepour  H^odofe  (1),  il  uous  donne  nne  Strange 
id^  de  leur  ignorance,  de  lenr  p^antisme,  de  la 
grossi^rete  de  leur  langage.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
prendre  an  mot  ies  satiriques,  gens  toujonrs  suspects 
d'exag^rer  Ies  ridicules  et  de  noircir  le  prochain. 
Estienne  Pasquier  (2)  et  Antoine  Loisel  (3)  sont  des 
i^moins  pins  s6rieux  et  plus  favorables  aux  orateurs 
du  seiziime  si^cle,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  Ies 
accuser  de  partiality.  Tons  deux  cependant  s'accor- 
dent  k  d&irer  et  k  conseiller  une  rdforme  du  style 
oratoire.  La  mdme  pens^e  inspire  et  anime  le  livre 
d'un  Eminent  personnage  de  ce  temps,  Guillaume 
Du  Yair.  C'est  en  1594  que  parait  son  traits  sur 
VEloqiAenee  frangoise  et  Ies  causes  pourquoi  elle  est 
defneurie  si  basse,  Le  tttre  seul  en  est  caract^ristique 
et  montre  que  la  France,  au  lendemain  de  ses  lon- 
gues  guerres  civiles  et  religieuses,  attendait  encore 
des  orateurs  vraiment  dignes  de  rivaliser  avec  Ies 
maitresde  Tdloquence  antique.  DnVair  assigne  trois 
causes  k  cette  inferiority  de  nos  orateurs  fran^ais  : 
P  I'extension  chaque  jour  plus  grande  du  pouvoir 

(1)  Publiee  pour  la  premiere  fois  en  1566;  voir  surtout  Ies 
chap.  29  etsaivants  (p.  354,  ed.  1607,  ia-8«). 

(2)  Becherehes  de  la  France^  IV,  27  (n.  xxi  des  GEuvres 
choisies,  ed.  Feugere),  et  Lettres,  Vll,  12  (n.  xir,  iM.)»  et 
IX,  6  (n.  XT,  ibid.),  Cetle  deruiere  a  ete  reimprimee  par  M.  Du- 
pin,  a  la  suite  de  son  edition  du  Dialogue  des  AvocaU  de  Loi- 
sel (1844,  in-l2),  p.  204  et  saivantes. 

(3)  Pasquier f  ou  Dialogue  des  Advocats  du  parlement  de 
Paris;  la  scene  est  placee  en  1601,  mais  le  teiLte  de  oet  ouvrage 
n'a  ete  publie  que  plusieurs  annees  apres  la  mort  d'Ant.  Loisel. 
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royal  et  la  dimination  des  liberty  dont  le  jeu  favo- 
rise  le  ddveloppement  du  talent  oratoire  dans  les 
j^tats  r^publicains;  T  la  n^Iigence  et  le  d^dain  des 
princes  et  des  nobles  pour  Tart  de  la  parole ;  3"*  une 
certaine  paresse  qui  nous  a  d^tourn^s  des  efforts 
n^essaires  pour  perfectionner  cet  art.  Voulant  re- 
m^dier  de  son  mieux  an  mal  qu'il  explique  ainsi» 
I'auteur  cx)mpl^te  son  livre,  uon  pas  en  ^rivant  une 
rb^torique  fran^aise  compilde  d'apris  les  ^rits  des 
anciensy  comme  Fayaient  fait,  des  1 52 1 ,  Pierre  Fabri, 
puis,  en  1544,  Omer  Talon,  Tami  de  P.  Ramus  (1), 
et,  en  1555,  A.  Fauquelin,  mais  en  esquissant  k 
grands  traits  une  image  vivante  du  veritable  orateur, 
d'apr^s  les  meilleurs  pr^ceptes  de  Cic^ron,  de  Quin- 
tilien  et  des  autres  critiques  les  plus  autoris^s  (2) . 
La  Rh^torique  d'Aristote  ^tait  encore  peu  connue  en 
France;  elle  n'^tait  pas  traduite  en  fran^is  (3),  et 
d'ailleurs  il  faut  avouer  que  la  s^beresse  ou,  tout  an 
moinsy  la  s^v^ritd  de  la  m^thode  et  du  style  aristo- 
t^liques  cacbait  un  peu,  m£me  aux  yeux  des  lecteurs 
iufttruits,  la  pens^  fine  et  souvent  profonde  de  cet 
excellent  livre.  Gic^ron  avait  plus  de  prise  sur  des 
lecteurs  fran^is  par  des  ouvrages  tels  que  le  Brutus, 

(1)  Ouvrage  reimprime  ea  1554  et  en  1562,  puis  en  1567, 
avec  les  Praslectiones  de  Ramus.  Cf.  Phil.  Melancbthoni  de 
nkelorica  libri  tres  (Parisiis,  1529). 

(2)  On  trouvera  une  bonne  analyse  et  iinc  judicieuse  appre- 
ciation de  Touvrage  de  Da  Vair  dans  la  these  de  M.  E.  Cougny 
sur  ce  celebre  magistrat  (Paris,  1857,  in-8»). 

(3)  La  premiere  traduction  fran^ise  de  ce  livre  est  celle  de 
Da  Sin»en  1608;  la  seconde  est  celle  de  Robert  Estienne  II 
(1624  et  1630).  Voir  la  lin  de  la  XXIII*  le^n. 
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VOralor  et  le  de  Oratore.  C'est  done  de  lui  snrtout 
et  de  Quintilien  que  relive  la  doetrine  de  Da  Yair. 
Bien  plus,  de  rndme  qae  jadis  Cic^ron,  pour  joindre 
Texemple  au  pr^cepte,  avait  traduit  en  son  beau  latin 
les  deux  harangues  contradictoires  de  D^mostbene 
et  d'Esebine,  en  y  ajoutant  pour  preface  une  br^ve 
et  heureuse  description  du  vrai  caract^re  de  Tora- 
teur  attique,  d«  Optimo  Genere  oratorum{\);  de 
mftme  Du  Vair  voulut  justifier  sa  thdorie  et  ses  pr^- 
oeptes  en  nous  donnant  la  traduction  fran^ise  de 
ces  deux  harangues,  avec  celle  de  la  Hilonienne  de 
Qc^ron.  Ces  trois  versions  ne  sont  pas  des  chefs- 
d*(Buvre ;  mais  elles  sont  encore  estim^es  des  con* 
naissenrs.  Elles  r^pondaient  bien  au  besoin  du  sifecle 
qui  les  a  vues  paraltre  :  c'^tait  la  une  intelligente  et 
g^nereuse  tentative  pour  offrir  aux  orateurs  fran^ais 
des  moddes  digues  de  leur  Emulation. 

Quel  que  soit  le  nitrite  des  travaux  de  Du  Yair  et 
I'JL-propos  de  ses  conseils,  on  ne  pent,  neanmoins, 
voir  sans  ^tonnement  qu'il  connaisse  si  pen  This- 
toire  de  notre  Eloquence  frangaise  ou  qu'il  semble 
n^liger  si  compldtement  les  exemples  divers  qu*il 
en  avait  sous  les  yeux  et  qui  ne  m^ritaient  pas  tons 
ses  drains.  Depuis  saint  Bernard  (2)  et  saint  Tho- 


(1)  Des  1557,  P.  Ramus  avait  public  ses  Prxlectiones  but  cet 
opuscule  de  Ciceroo,  qui  out  ete  reimprimees  en  1582  avec  ses 
Commentaires  sur  divers  autres  ccrits  du  meme  auteur. 

(2)  Outre  les  ouvrages  cites  ci-dessus,  consulter  sur  saint 
Bernard  une  these  de  M.  Geruzez  (1836),  et  la  dissertation  de 
l*abbe  E.  Blampignon,  de  V Esprit  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard (Paris,  1858,  in-8<»). 
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mas  d'Aquin  (1)  jusqu'li  Pierre  GharroDy  depuis 
Jean  Gerson  (2)  junqu'aa  cbaneelier  de  Tfldpital, 
depuis  Menot  et  Mailiard  jnsqu'aux  pr^icateurs  de 
laLigue;  depuis  Jean  Petit,  Tapologiste  du  meurtre 
du  due  d^Orl^ans,  jusqu'aux  auteurs  de  la  Satire 
Hinipp^e;  depuis  le  Contre  un  de  La  Boetie  jus- 
qu'aux Tragiques  d'Agrippa  d*Aabign^,  que  de 
formes  n'avait  pas  revdtues  i'dloquence  fran^ise,  et 
que  de  rdles  n*avait-elle  pas  jou^a  k  travers  les  vi- 
cissitudes de  noire  histoire  et  celles  du  goAt  public! 
Etait-il  juste  de  dire  que  i*^loquence  politique  n'eut 
pas  sa  place  sous  le  vieux  regime  monarcbique  de 
la  France?  Sans  doute,  dans  les  temps  oil  Tautorite 
royale  s'exer^a  sans  discussion  et  sans  contrdle,  les 
grands  int^r^ts  de  I'^tat  n'etaient  pas  mis  en  delib^ 
ration  comme  dans  les  assemblies  du  peuple  a  Athe- 
nes  et  k  Rome;  mais  que  de  fois  les  violences  de  ia 
guerre  ou  des  revolutions  avaient  ^branld  on  rompu 
les  ressorts  de  cette  organisation  monarcbique !  Dans 
le  ddsordre  des  partis,  que  defois  la  parole  ^tait  de  ve- 
nue une  arme  nux  mains  de  fougueux  tribuns,  comme 
fut,  par  exemple,  Etienne  Marcel !  Les  seuls  Etats  g6- 
n^raux  de  1484  nous  ontlaisse  le  souvenir  d'une  as- 
semblee  delibdrante,  ou  les  trois  ordres  de  TEtat,  par 
la  voix  de  leu'rs  orateurs,  purent  librement  soutenir 
leurs  droits  et  leurs  pretentions  (3).  L'Universite  avait 

(1)  Voir  la  these  de  I'abbe  E.  Goux  de  SancU  Thomas  Aqui- 
natis  sermonibtis  (Paris,  1856,  iu-8°). 

(2)  Voir  la  these  de  Tabbe  Bourret  sur  les  sermons  frangais 
de  Gerson  (Paris,  1 858,  in-8«»). 

(3)  Voir  le  Proces-verbal  qu'en  a  redige  J.  Masseilln. 
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alors  d^dloquents  avocats  devant  la  justice,  comme 
elle  avait  d'doqueuts  professeurs  dans  ses  cfaaires. 
Aucane  liberty  n'ayait  manqu^  aux  pr^dicateurs  de 
la  Ligae  devenus,  k  leur  mani^re,  de  v^ritables  dema- 
gogues au  sein  de  Tanarcbie  qui  ddchira  longtemps  la 
France.  A  d^faut  des  princes  et  des  nobles,  les  bour- 
geois et  les  roturiers  n'avaient  pas  n^glig^  un  art  de- 
venu  si  n^essaire  a  la  pratique  des  affaires,  au  gou- 
vemement  des  partis.  Et  quant  a  cette  paresse  dont 
Gnillaume  Du  Yair  nous  accuse,  ce  n'^tait  pas,  a  ce 
qu'il  semble,  un  d^faut  bien  notable  cbez  les  gens 
du  seizi^me  sitele.  Au  contraire,  jamais  esprits  ne 
furent  plus  passionn^s  pour  I'^tude  que  tons  ces 
sectaires  de  la  politique  et  de  la  religion,  dont  les 
d^bats  font  alors  tant  de  bruit.  Theodore  de  Bfeze, 
Calvin,  les  Estienne,  Ramus,  Barnabe  Brissou,  THd- 
pital,  Estienne  Pasquier,  La  Boetie,  tons  ces  orateurs 
de  la  chaire  et  du  parlement,  tons  ces  ^rivains  pam- 
phietaires  dtaient  aussi  de  grands  connaisseurs  de 
Tantiquite,  d'infatigables  lecteurs;  ils  out  produit 
maint  ouvrage  d'une  erudition  durable,  et ,  m^me 
dans  leurs  6cri\s  pol^miques,  le  travail  domine  le 
talent  et  la  passion  beaucoup  plus  qu'il  n'y  semble 
faired^faut.  LdConlre  un  ou  la  Servitude  volonlaire 
de  La  Boetie  serait  une  ceuvre  plus  vraiment  elo- 
quente  sans  cet  abus  du  lieu  commun  traite,  a  la 
facon  des  vieux  rh^teurs,  a  grand  renfort  de  subtilit^s 
et  d'hyperboles.  La  veritable  doquence  pratique  n'a 
pas  de  telles  coquetteries  de  style,  et  elle  mesure 
mieux  la  porteede  ses  coups.  D'un  autre  cdt^,  quoi- 
que  n^  au  milieu  d*une  temp^te/  les  admirables 
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pages  de  la  JUinippie  attestent  souvent  an  soin  d^li- 
cat  da  langage. 

Ce  n'est  done  pas  le  courage  do  travail  qui  roan- 
qaait  le  plus  souvent  k  nos  vienx  orateurs;  c'est 
bien  plutdt  la  mdthode  et  le  goftt.  Or  la  m^thode 
et  le  goftt  ne  soot  pas  choses  qui  s'apprenoent  d'un 
seal  coup  par  la  lecture  des  anciens.  On  n'y  arrive 
que  par  une  lente  Education  odie  progrte  de  Tesprit 
public  contribue  presque  autant  que  T^tude  chez 
les  ^crivainsde  profession.  U  semble  que  ce  progrte, 
au  seizieme  sitele,  est  d^jli  sensible;  mais  il  n^avait 
pas  encore  pu  produire  les  heureux  effets  que  r^ 
dame  le  patriotisme  un  peu  impatient  de  Du  Vair. 
Et  m^me^  h  dire  le  vrai,  il  ne  fallait  pas  pour  cela 
compter  autant  que  paraissent  le  faire  les  honn^tes 
^rudits  de  ce  temps  sur  I'autorit^  des  theories  et  des 
modules  anciens.  La  rti^torique  ancienne,  par  exem- 
pie,  ne  s'accommodait  pas  toujours  aux  besoins  de 
Fesprit  moderne.  On  y  aurait  vainement  cherch^  une 
th^orie  de  I'^loquence  religieuse.  Celle-ci  a  des  ca- 
ract^res  communs  avec  tons  les  autres  genres  d'^lo- 
quence;  elle  pent  s'instruire  h  V6co\e  d'Aristote  et 
de  Cic^ron.  Mais,  dans  ce  qu'ellea  de  particulier  et 
d*^minemment  chr^tien,  on  peut  dire  qu'elle  ftit  . 
dtrang^re  a  Vantiquit^  classique.  Ni  la  Grtee  ni  Rome 
pa'ienne  n'ont  jamais  connu  soit  un  enseignement 
dogmatique  de  la  religion,  suit  un  enseignement  de 
la  morale  unieli  la  religion  (1).  Les  mjst^res,  comme 

(1)  Voir  la-dessus  Aug.  de  Bligoieres,  Milanges  et  fragments 
(recueiUis  et  publies,  apres  la  mort  du  jeune  auteur,  par 
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ceai  d'^leasis,  ^taient  une  exception,  un  privily  : 
il  est  douteux  mfime  que  le  secret  de  ces  initiations 
cachAt  des  lemons  de  morale  trte-^tendues  et  trte* 
efficaoes.  Quant  aux  philosophes,  c'est  prteis^ment 
en  se  d^tachant  de  la  religion  et  de  la  mythologie 
qn'ils  enseignaient  une  morale  fond^  snr  des  prin- 
cipes  tout  rationnels.  Aussi  les  rh^teurs  n^avaient-ils 
pas  alors  k  onvrir  un  cbapitre,  dans  leurs  categories 
de  r^loquence,  pour  le  professeur  .de  religion  ou 
pour  le  professeur  de  philosophie.  L*orateur  ath^nien 
avait  trois  fonctions  :  il  d^fendait  une  cause  devant 
les  tribunauxy  il  conseillait  le  peuple  dans  I'assem- 
bl^,  enfin  il  Tamusait  dans  les  fetes  publiques,  et 
pour  ce  dernier  office  son  Eloquence  s*appeiait  ipi- 
diciique,  c*est-a-dire  «  d'apparat  »,  on,  comme  les 
Latins  Font  nomm^e  d'un  mot  assez  embarrassant 
pour  notre  usage  franc^is,  dimomtrative.  L'apdtre 
^vangdique,  le  pr^tre  cbrdtien,  le  Pere  de  i'liglisey  le 
prMicateur  en  un  mot,  n'a  guire  de  place  marqude 
dans  les  divisions  de  cette  rb^torique.  Erasme  ^tait 
oblige  de  donner  an  mot  IxxXyida  un  sens  stranger 
aux  traditions  classiques  quand  il  iutitulait  Eccle- 
siastes  son  traits  de  TOrateur  chrdtien.  Parmi  les 
ouYrages  des  P^res,  un  seul  pour  cela  avail  pu  lui 
servir  de  modele  :  c'est  le  livre  de  saint  AugusUn 
de  Doeirina  Christiana;  encore  je  ne  vols  pas  qu'il 
en  ait  fait  grand  usage.  II  y  avait  done,  en  ce  genre 
de  composition,  an  disaccord  inevitable  entre  les 


Gh.  Jourdain,  Paris,  1854,  iii-8*),  p.  3-S6 :  «  de  rEnseignemeot 
rdigieux  oomme  element  d*education.  » 
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\h6ones  de  1  doquence  classique  et  les  pratiques  de 
notre  doqaence  religieuse.  Mais  c'^taient  la  des  ques- 
tions que  n'agitait  gufere,  que  ne  soupgonuait  111^9 
pas  r^rudition  frauQaise  du  seizi&me  siecle  (1).  La 
parole  chr^tienne  s'exergait  alors,  tantdt  avec  une 
naivete  populaire  jusqu'au  c;nisme,  tant&t  avec  une 
s^beresse  purement  dogmatique,  commentant  les 
textes  de  la  Bible,  subdivisant  k  sati^t^  son  commen- 
taire,  se  perdant  a  travers  les  subtilit^  de  I'inter- 
pr^tation  ali^orique,  recherchant,  en  latin,  Tallit^ 
ration  et  la  rime.  EUe  n^ligeait  tonjours,  souvent 
m^nie  elle  ignorait  les  beaux  modules  de  Tantiquit^. 
Saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augustin  ^taient 
bien  loin  d'elle,  ou  elle  n'en  connaissait  que  d'in- 
formes  extraits,  des  sentences,  des  aphorismes,  bons 
k  ^mailler  la  prose  francaise,  sans  ^clairer  le  raison- 
nement,  sans  passionner  le  stj^le.  Dte  le  milieu  du 
sitele,  Calyin,  gr&ce  peut-^tre  h  un  don  naturel 
d'austdrit^,  grftee  aussi  k  un  commerce  plus  assidu 
avec  les  anciens  modules  de  Tdoquence  ^vang^lique, 
donuait  k  son  style  fran^ais  une  forme  assez  pure 
pour  avoir  m^rit^  les  dloges  de  Bossuet,  doges  pen 
suspects  de  complaisance  (2).  Pierre  Gharron,  k  la  fin 

(1)  On  trouvera  le  temoignage  presque  naif  de  cette  negli- 
gence dans  les  Jnstitutiones  rhetoricx  longe  cUiter  guam  antea 
tracteUx  de  Phil.  Melanchthon ,  publides  a  Paris,  chez  Simon  de 
Colines,  en  1531 ,  et ,  un  siecle  plus  tard,  dans  le  tres-mediocre 
ouvrage  de  J.  Du  Pre  intitule  le  Pourtraict  de  Viloquence 
ftanfoise,  avec  X  actions  oratoires  (Paris,  1621,  in-8<>),  peu 
digne  des  eioges  que  Malherbe  a  decernes  k  I'auteur. 

(3)  Bofisuet,  HUloire  des  Variations,  livre  IX :  «  Donnons-lui 
done. . .  cette  gloire  d'avoir  aussi  bien  ecrit  qu'homme  de  son 
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da  si^cle,  et  Francis  de  Sales  reinvent  pea  h  pea  le 
ton  et  purifient  le  langage  de  I'hom^lie  chr^tienne, 
mais  c'est,  chez  eux,  Teffet  d*un  heareux  naturel 
platdt  qae  d'une  ^dacation  classiqae  m^thodique- 
ment  dirig^e. 

L'^Ioquence  civile  et  politique,  qai  semblait  ap- 
pel^  k  profiter  plus  directement  des  le^ns  de  Fhel- 
l^nisme  renaissant,  lui  doit  cepeadant  peu  durant 
cette  premiere  p^riode.  Qae  Ton  en  suive  Tbistoire  * 
dans  ies  Recherches  de  Pasqaier  et  dans  ses  Lettres^ 
pais  dans  le  Dialogue  de$  AvocatSj  oh  Loysel  fait 
parler  ce  v^n^rable  doyen  da  barrean  fran^is,  on 
Terra  se  former  et  se  deyelopper,  h  travers  Ies  siteles, 
an  art  oratoire  qui  a  bien  des  traits  communs  avec 
celoi  d*Is^,  de  Lysias,  de  D^mosth^ne,  avec  celai 
d*Antoine,  de  Grassns  et  de  Gic^ron,  mais  qai  se 
rattache  k  des  institutions  sociales  d*an  caractire 
partieulier. 

Et  d'abord,  Atb^nes  n'a  jamais  connu  ni  la  pro- 
fession d'avocaty  ni  Ies  offices  de  judicature.  Tout 
citoyen  alors  ^tait  juge  ou  plutot  jur^  k  son  tour  de 
service;  tout  plaideur  ^tait  forc^  par  la  loi  de  d^- 
fendre  lui-meme  sa  cause.  G'est  par  exception  seu^ 
lement  et  par  une  sorte  de  tolerance  que  le  rh^teur 
venait  en  aide  devant  un  tribunal  k  Uune  on  a  Fautre 
des  parties ;  mais,  d'ordinaire,  demandeurs  ou  d6- 
fendeurs  parlaient  eux-m^mes  en  justice,  sauf  k  se 
feire  preparer  par  an  logographe  (comme  on  disait 

siecle;  metttons-le  meme,  si  Toa  veut,  an-dessusde  Luther 

lis  excelloient  Tun  et  Tautre  k  parler  la  laDgue  de  leor  pays.  » 
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alors)  le  discours  qa'iU  venaient  eDSuite  r^iter  de- 
vant  le  tribunal.  A  Bomey  il  est  vrai,  le  jurisconsulte, 
puis  Torateur  habile  daus  Tinterpr^tation  dn  droit, 
figuraient  de  leur  propre  personne  pour  soutenir 
les  parties  devant  le  juge.  Vadvocatus  et  le  patronus 
avaient  done  un  r61e  officiel  et  reconnu  par  Fusage, 
siuon  par  la  legislation.  Rarement  le  mdtier  d'avocat 
faisait  Tunique  occupation  d*un  Bomain  de  quelque 
*  talent;  presque  toujours  il  y  joignait  d'autres  ambi- 
tions publiques  et  d'autres  devoirs.  M^nmoins, 
plaider  des  causes,  orare  causaSj  €\mt  une  fonction 
r^uli^re.  EUe  eiigeait  des  etudes  sp^ciales;  elle 
avait  comme  des  r^lements  ofBcieux  et  une  sorte 
de  tradition  morale,  qui  en  perp^tuaient  et  en  con- 
sacraient  le  oaractfere.  L'organisatiou  jndiciaire  de 
Rome  etait,  elle  aussi,  moins  d^mocratique  et  moins 
flottante  que  celle  d'Atb^nes  (1).  Mais  enfin  tout 
cela  ne  vaut  pas  notre  magistrature  et  notre  barreau 
fran^is.  La  soci^t^  du  moyen  Age  aproduit  par  ses 
Evolutions  naturelles  celte  constitution  du  pouvoir 
judiciaire  avec  un  parlement  k  son  sommet,  et,  autour 
du  parlement,  une  corporation  d*avocats  assermentds, 
astreints  a  des  Epreuves  prEparatoires,  a  une  disci- 
pline  r^guli^re  et  permanente,  contractant,  dans 
Texercice  assidu  de  leurs  fonctions,  des  babitudes  et 
des  vertus  particulieres.  II  n  y  a  pas  jusqu'a  Tuni- 
formite  des  costumes  qui,  soit  dans  la  magistrature, 
soit  parmi  les  gens  du  barreau,  ne  consacre  pour 

(1)  Voir,  pour  plus  de  detail,  mes  MHnoires  de  LitUrature 
aneUnne,  n.  XIV  :  «  Si  les  Athenieos  ont  connu  la  profession 
d'avocat. » 
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cbacun, avec le  sentimeDt de sa dignity,  le  respect d*. 
soi-indme  et  dcs  convenances  professionnelles.  Qa  on 
lise  dans  Bollin  (1)  le  curienK  M^moire  qui  lui  avail 
^t^  commaniqu^  sur  I'^ducation  de  Henri  de  Mesme, 
on  verra  par  queiles  fortes  etudes  se  pr^parait  cette 
generation  de  magistrals  intfegres.  Qu'on  lise  dnns 
les  OBuvres  d'Estienne  Pasquier  (2)  la  belle  lettre  oji 
il  r6fume  pour  son  fits  les  principales  regies  de  la 
profession  ou  il  va  s*engager ;  entin,  que  Ton  suive 
dans  le  Dialogue  des  Avocats  Thistoire  un  pen  si- 
cbe  sans  doute,  mais  exacte  et  praise,  du  barreau 
fran^ais  :  on  comprendra  quelle  distance  nous  sdpa- 
rait,  a  cet  ^gard,  des  mceurs  de  la  Gr^ce  el  de  Rome. 
La  difference  des  usages  devait  se  refldter  dans  le 
langage  m^mede  T^loquence  judiciaire  (3).  Gombien 
se  ressemblent  pen  Ddmosth^ne,  ^crivant  ses  plai- 
dojrers  civils  pour  ^tre  prononc^  devant  le  juge  par 
autant  de  personnages  diff^rents,  et  Pasquier,  Du 
Vair  ou  Le  Maitre,  dans  leur  r61e  d'avocat  au  Par- 

(f )  Traits  des  Etudes,  livre  I,  ch.  2  (t  I,  p.  294,  ed.  1805).  On 
eo  rapprochera  peul-etre  avec  interdt  uq  recit  analogue  d*Audre 
Lefevre  d'Ormesson,  public  par  M .  Ch^niel  (de  CAdministraUon 
sous  Louis  XiV,  Paris,  1849,  p.  203et8uiv.)-  D'Ormesson  n*a- 
vait  ete  eleve  qu'aux  letires  latines;  mais  le  temps  de  son  edu- 
cation repond  aux  plus  maibeureuses  annees  du  seizieme  siecle. 

(2)  Livre  IX,  lettre  6  (n.  xv  des  (Euvres  choisies,  ed.  Feugere), 
et  Becherches  de  la  France,  liv.  IV,  c.  27  (n.  xxxi,  cd.  Feugere). 

(3)  Yoiraussi  Pardessus,  Bssai  hislorique  sur  Vorganisation 
judickAre  el  V administration  de  la  justice  en  France  depuis 
Hugues  Capet  jusqu'd  LotiUXIJ  (Paris,  1851,  in-8'');  —  C.  Batail- 
lard ,  les  Origines  de  Vhistoire  des  procureurs  el  des  avouis 
(Paris,  1866,  in-8*);  —  Eug.  de  Monzie,  le  Barreau  d'autrefois 
(Paris,  1868,  in-12). 

II.  3 
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lement,  libres  de  cboisir  lear  client,  mais,  apres  ce 
choix,  devenaat,  en  prince  d'une  cour  du  Par- 
lament,  personnellement  responsables  de  Thon* 
Dfttet^  des  causes  qu*ils  d^fendent ;  non  plus  forc^ 
d'accommoder  leur  style  au  caractfere  de  vingt 
personnages  divers,  comme  &isait  le  logo ^ raphe 
athenien,  mais  conservant  dans  la  diversity  des 
affaires  qu  ils  plaident  Tunit^  de  leur  propre  per- 
Sonne  morale !  II  y  a  1^  uue  gravity,  une  grandeur 
particuliere  k  Tesprit  des  societ^s  modernes  et  qui 
se  communique  aux  formes  m^mes  de  la  littdrature 
oratoire. 

Et  pourtant  cette  litt^rature  du  barreau  franQais, 
aussi  loin  qu'on  en  pent  etudier  les  monuments,  se 
montre  bien  inf^rieure  k  la  noble  idee  que  nous  en 
concevons  d'aprte  le  caractire  de  nos  institutions 
judiciaires.  La  varidt^  de  nos  lois  et  de  nos  coutumes, 
le  melange  du  droit  romain  et  du  droit  fran^ais, 
Tinfluence  des  m^thodes  soolastiques,  lui  donnent 
une  allure  laborieuse  et  p^dantesque.  Le  develop- 
pement  des  Andes  classiques,  a  partir  de  la  Renais- 
sance, D*^tait  pas  fait  pour  la  corriger  de  ce  d^faut. 
Au  moyen  Age  elle  abusait  beaucoup  den  auteurs 
latins;  quand  elle  sut  le  grec,  elle  abusa  en  outre 
des  auteurs  grecs  :  ce  fut  comme  une  surcharge 
ajout^  au  poids  de  son  ancienne  Erudition.  La  cita- 
tion des  sentences  devint  surtout  k  la  mode  et  fut 
merveilleusement  second^  par  les  Editions  qui  se 
multiplierent  alors  des  Anthologies,  des  Gnomologies 
et  autres  recueils  semblables  d*apophthegmes  et  de 
sentences  en  vers  ou  eu  prose,  extraits  des  auteurs 
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aociens  (1).  Je  ne  sais  quelle  s^reuit^  domine  ce 
fatras  p^daotesqne ;  qaelquefois  aussi  an  ^elair  de 
passion  I'illumine;  quelquefois  r^motion  80ulfeve  ce 
vain  amas  de  cbicaDes,  de  citations  et  de  formuleH 
arcbaKques;  sous  I'^rudit  et  le  pedant  ou  sent  palpiter 
Tdme  du  patriote  et  du  moraliste.  Tel  est,  par  exemple, 
Tinter^t  qui  s^attacbe  aux  plaidojers  prononc^s  dans 
la  fameuse  affaire  des  J^suites  sur  la  fm  du  seizi^me 
siMe.  Maisenfinon  avoue  volontiers,  avec  Du  Vair, 
que  toute  cette  doquence  avait  a  se  d^ager  des  entra- 
ves  de  la  scolastique  et  de  T^rudition,  qu'elle  ^touf- 
fait  sous  ce  luxe  inutile ,  et  que,  si  TAme  en  ^tait 
frau^ise,  le  costume  en  ^tait  bien  peu  national,  avec 
une  telle  bigarrnre  de  couleurs  emprunt^es  a  taut 
de  langues  differentes,  k  taut  d'auteurs  de  tons  les 
siteles. 

A  cet  egard,  il  est  surtout  ^tonnant  que  les  era- 
teurs  de  la  Renaissance,  devant  ces  modeles  qu'ils 
admiraient  de  Tdloquence  grecque  et  de  lYloquence 
latine,  devant  ces  oenvres  d'un  dessin  si  correct  et 
d*un  coloris  si  pur,  n'aient  pas  fait  la  simple  reflexion 
qui  nous  frappe  aujourd*bui  et  que  je  peux  r^u- 
mer  en  quelques  mots  :  D^mosth^ne ,  n^  en  Gr^, 
ayait  toujours  parld  h  ses  concitoyens  le  langage  de 
leur  pays;  tout  an  plus,  Torateur  grec  a11^uait~il 


(1)  J'en  oompte,  pour  les  seuls  ftuteura  grecs,  une  vingtaine 
d'editions  durant  le  seizieme  siede,  dans  le  Lexicon  hibttogra- 
phkcum  d'Hoffmann.  M.  Dezeimeris,  dans  son  edition  des  (Eii- 
VTts  po^iiques  de  P.  de  Bracb  (1861-1S62),  constate  sou  vent  les 
empronts  faits  par  Montaigoe  au  recueil  des  Gnomlques  et  an 
FlorUegmm  de  Stobee. 
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parfois  le  Umoignage  des  poetes  aationaux,  dont  le 
laDgage  ^tait  |)r€8que  aussi  populaire  que  ga  prose. 
Cicdron  lui-m^me,  quoique  6ley6  a  deux  ^coles,  celle 
des  maltres  grecs  et  celle  des  maitres  romaius;  avail 
cependantparle  toujours.sa  propre  langae  devant  un 
tribunal  romaiD  et  n  y  avait  m^i^  qu'avec  une  ex- 
treme r^erve  quelques  mots  empruntes  a  la  iaugue 
de  D^mostb^ue,  mais  d^ja  cousacr^s  dans  Tusage  de 
Boine  (1 ).  Ainsi  la  premiere  leQon  que  nous  donnaieut 
ces  excellents  orateurs  devait  ^tre  de  ne  pas  parler 
grecet  latin  devant  des  assembles  fran^aises,  et,  si 
Ton  invoquait  la  sagesse  antique,  de  lui  prater  au 
moins  un  langage  moderne. 

Le  bon  sens  de  Pasquier  s*est,  au  moins  une  fois, 
^mu  de  cet  abus  des  langues  ancienues ,  lorsqu'il 
r^pondit,  en  1582,  a  Teuvoi  que  Loisel  venail  de  lui 
faire  de  ses  Remontrances  en  la  Chambre  de  justice 
de  Guyenne : 

«  Vos  remontrances  serout  cause  que  j 'en  euterai 
d'autres  sur  elles.  Ce  que  vousestimez  le  plus  riche 
en  icelles  est,  h  mon  jugement,  le  plus  pauvre;  je 
yeux  dire  tant  de  passages  grecs  et  latins,  tant  d'al- 
legations  d'auteurs  dont  vous  reparez  votre  discours. 
Je  desire  que  tenant  le  lieu  auquel  vous  dtes  ap- 
pele  (2),  nous  habillious  un  orateur  a  la  fran^ise  si 
propremeut  et  k  propos,  que  nos  actions  (3)  I'doi- 

(1)  Voir  I'ouvrage  de  M.  Glavel,  de  M.  T.  Cicerone  Graseorum 
inter prete  (Paris,  1868,  in-8''}. 

(2;  11  venatt  d'etre  nomme  avocat  du  roi. 

(3)  C'esl-a-dire  uos  piaidoyers,  suivant  le  Bens  classique  du 
mot  latin  actio. 
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gnent  le  plus  qu'ellqs  poarront  de  la  poussiire  des 

^coles Je  ne  sais  comment  s'est  insina^  entre 

noQs  ce  nouYeau  genre  d'^loquence  par  leqnel  ii 
faut  non-seulement  que  nous  nommions  les  auteurs, 
mais,  qui  plus  est,  que  nous  coucbions  tout  au  long 
leurs  passages ,  et  ue  penserions  6tre  vus  savoir  ni 
bien  dire  si  nous  n'accompagnions  toute  la  teneur 
de  nos  discours  de  cette  curiosity.  Les  Grecs  ni  les 
Bomains,  lorsqu'ils  furent  en  vogue  de  bien  dire, 
n*en  userent  de  cette  fa$on,  ni  ceux  m^mes  qui  vin* 
rent  sur  le  d^lin  de  leur  Eloquence  entre  les  Latins, 
comme  nous  voyons  par  leurs  pan^yriques.  Bref, 
nous  seuls  entre  toutes  les  autres  nations  faisons  pro- 
fession de  rapiecer  ou  plutdt  rapetasser  notre  Elo- 
quence de  divers  passages,  rendant,  si  ainsi  le  faut 
dire,  les  morceaux,  comme  un  estomaccacochymeet 
mal  affects,  ainsi  que  les  avons :  quoi  faisant  nous  ne 
coDsid^rons  pas  qu'un  corps  bien  sain  toume  ses 
aliments  en  nature. » II  attribue  ce  fAcheux  usage  au 
goftt  de  feuM.  le  president  de  Thou  « ....  dispose  a 
telles  all^ations  (1).  »  C'etait  oublier  (chose  strange 
chez  un  pereil  Erudit)  toute  la  tradition  du  moyen 
dge  f  qiie  continuaient  simplement  messieurs  les 
avocats  du  seizi^me  sitele. 

Sans  doute  Loisel  comprit  la  IcQon ;  en  tout  cas, 
dans  son  Dialogue  des  advocaU  ,  il  nous  la  rappelle, 
en  plaint  dans  la  bouche  du  vieux  Pasquier  ces 
sages  maiimes  sur  les  vrais  devoirs  de  Tavocat  (2) : 


(1)  LettreSf  VII,  12,  d.  xiv,  des  (Euvrts  choisies,  ed.  Feugere. 

(2)  TroisUme  con/irence,  p.  123,  cd.  Dupin. 
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«  Ce  que  je  desire  done  en  mon  advocat  est  qu'il 
apprenne  a  bien  conduire  un  proc^  intent^  on  h 
intenter,  h  dresser  succinctement  one  demande,  et 
a  libeller  un  exploit,  a  minuter  des  requites,  des 
lettres  royaux,  des  requites  civiles  el  d'autres  let- 
tres,  tant  de  la  petite  que  de  la  graude  chancellerie, 
qu'ilpuisse  faire  un  bon  advertissement,  des  contre- 
dits  et  autres  ^critures ;  et  lorsqu*il  faudra  plaider, 
qa*il  examine  et  manage  toutes  les  particularity  et 
circonstances  de  sa  cause;  qu'il  en  prenne  bien  le 
point  et  s'y  arrSte,  et  le  represente  en  termes  bien 
choisis  et  intelligibles  ^  et  n^anmoins  plus  serrds  et 
renforc^  que  redondans  ni  superflus,  en  les  forti- 
fiant  de  raisons  pertinentes,  d'autorit^  formelles 
et  praises,  de  textes  de  droit,  d'ordonnances,  d'ar- 
tides  de  coutumes  ou  de  decisions  de  docteurs,  sans 
Tobscurcir  ou  noyer  d'all^ations  superflues;  quel- 
quefois  Tembellir  d'un  trait  d'humanit^,  voire  de 
grec  ou  de  latin ,  comme  en  passant  ^  et  qu'il  soil  si 
apropos  el  si  significatif  qu'il  ne  se  puisse  si  bien  ex- 
primer  en  fran^ois ;  car  je  ne  suis  point  de  ceux 
qui  voudroient  du  tout  bannir  le  grec  et  le  latin 
dn  barreau,  comme  feroient  volon tiers  quelques-nns 
de  nos  ddicats  ou  ignorants,  puisque  nous  avons  h 
parler  devant  des  juges  et  des  advocats  la  plus  part 
doctes  en  Tune  et  lautre  langue^  pourvu  que  ce  soit 
sobrement  et  sans  en  faire  monstre  ni  parade.  » 

L'excuse,  en  effet,  n'est  pas  sans  valeur ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  manie  des  citations 
produit  une  bigarrure  strange  de  langage,  un  d^faut 
de  suite  et  d*harmonie  qui  forment  un  frappant 
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contragte  ayec  la  belle  teaeor  da  style  dans  un  dis- 
coors  de  D^mostbtee  on  de  Cic^ron.  J'en  preudrai, 
poor  finir,  un  exemple  dans  on  livre  dont  le  sujet 
toache  anssi  k  Ihisioire  du  barreaa,  c'est  Ton* 
vrage  de  Pierre  Ayrault  sur  VOrdre  et  farmaiiU  d$ 
rinstruction  judiciaire.  ll  y  a,  dans  un  chapitre  de 
cet  ouyrage,  des  pages  d'une  force  et  d'nne  beauts 
rares,  oil  Tauteur  demontre  trte-jnstement  que  la 
publicity  des  d^bats  est  une  des  meilleures  garanties 
de  la  justice  humaine,  garantie  pour  Taccus^,  garan- 
tie  pour  le  t^moin  et  pour  le  juge.  Jamais  on  n'a 
mieux  pens^,  jamais  on  n*a  mieux  diteii  notre  langue. 
Seolement,  de  temps  k  autre,  an  milieu  d'un  d^ve- 
loppement  tout  oratoire,  se  glisse  une  citation  latine 
que  Tauteur  aurait  aussi  bien  pu  traduire  en  son  ex- 
cellent fran^is,  mais  qu'il  prdfbre,  selon  Tusage  du 
temps,  laisser  sous  sa  forme  originelle.  Le  livre  ^tant 
un  pen  oubli^  aujourd'hui,  on  me  pardonnera,  j'es- 
pire,  la  longueur  de  la  citation  suivante  : 

«  Le  public  a  plus  d'int^r^t  que  les  parties  que 
cette  instruction  soit  publique,  pour  deux  raisons. 
La  premiere,  que  cette  faee  compost  de  plus  d'yeux, 
de  plus  d'oreilles,  de  plus  de  t^tes  que  celle  de  tous 
les  monstres  et  grants  des  poetes,  a  plus  de  force, 
plus  d'energie  pour  p^n^trer  jusques  aux  consciences, 
et  y  fairs  lire  de  quel  c6t^  git  le  bon  droit,  que  notre 
instruction  si  secrette 

«  Les  deux  parties  litigantes,  lesquelles,  pendant  le 
delai  de  faire  enqu6tes,  ont,  avec  leurs  procureurs, 
solliciteurs  et  advocats,  cherch^  tous  nioyens,  bons 
ou  iiiauvais,  pour  assaillir  et  pour  d^fendre,  se  sont 
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manig  de  natives,  feito  justificatifs  et  de  reproches. 
Quandcette  audience  est  venae,  et  que  ce  n'est  point 
en  une  chambre  k  part,  ou  par  devant  un  ou  deux 
qu'ils  se  rencontrent,  lesquels  ils  ne  respectent  point 
tant,  mais  devant  tout  un  sdnat,  entourd  d'une  mui- 
titudeinfinie;  lors  aussi  ils  se  sentent  dpris  d'une 
reverence  et  ^tonnement,  qui  les  contraint  venir  au 
point,  laisser  les  desguisements,  et  ouvertement  nier 
ou  confesser,  a  L'opposite  de  ce  qu'ils  avoient  le  plus 
souvent  machine  ou  d^libdrd  par  oonseil.  Quaud  la 
bouche  n*en  parleroit,  leurs  gesles  parlent.  Ne  se 
lit-il  pas  que  Lucius  Flaminius,  lequel  a  part  et  de^ 
vant  Caton  seul,  avoit  fait  d^udgation  de  ce  pourquoi 
il  Tavoit  jetd  bors  du  sdnat,  quand  ce  vint  devant  le 
peuple,  et  que  Caton  le  lui  donna  a  serment,  il  n'osa 
plus  le  nier  ni  jurer?  Cette  face  de  tant  de  faces 
causoit  cela.  II  y  a  bien  difference  de  prater  le  ser- 
ment  en  privd,  ou  devant  tons.  Pour  cette  occasion, 
qui  se  vouloit  excuser  de  I'dtat  et  cbarge  qui  lui 
avoit  m  commis,  les  Anciens  ordonnoient  qu'il 
viendroit  pro  concione  jurer  et  afferiner  ses  excuses, 
comme  il  fut  fait  a  Licinius  Grassus,  et  k  Marcus 
Cornelius  Scipion,  dit  Tite-Live.  Qui  est  cause  qu  on 
n'oseroit  mentir  devant  le  Roy,  et  devant  les  juges, 
on  n  en  fait  que  le  cerf  {sic).  Le  Roy  repr&ente  tout 
le  public.  Je  sais  bien  que  la  face  d'un  homme  seul 
apporte  cette  m^me  apprehension  quelquefois.  Mais 
St  le  juge,  outre  cela,  avoit  Tauditoire  que  nous 
disons,  nous  y  verrions  ordinairement  ces  effets. 
Mille  crimes,  mille  accusations  se  vdriGeroient  que 
notre  inquisition  secrette  cache  et  ensevelit  en  ses 
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greffes.  Qai  ftdsoit  que  les  accuses  se  condamnoient 
eux-  m^mes?  que  Verrte  et  autres  iufiDis  n  atteudoient 
pas  le  jugement?  s'en  alloient  en  exil  voloataire? 
que  le  pape  Marcellin,  qui  iiia,  sous  Domitien,  avoir 
sacrifi^  aux  idoles^  se  jugea  et  condamua  soi-m^me? 
cette  face  publique,  la  pr^ence  de  ces  cooctles  et 
assemble  qu'ils  ue  pouvoient  endurer,  nou  plus 
que  les  yeux  malades  les  trop  vives  et  trop  ^clatautes 
couleurs.  La  secoude  raison  ^toit  que  le  public  a 
iot^r^t  de  savoir  en  quelle  reputation  Taccus^  et 
Taccusateur  s'en  Yout  devant  les  juges.  Gela  est  n^- 
cessaire  au  commerce,  aux  mariages,  aux  successions, 
aux  honneurs.  Tout  homme  qui  est  absous  n'est 
pas  honorablement  ni  absolument  absous,  et  tout 
demandeur  qui  perd  sa  cause  ne  la  perd  pas  honteu- 
sement,  ni  k  fond  de  cuve.  li  y  a  quelquefois  de  la 
honte  a  gagner  et  de  Thonneur  jt  perdre.  Qui  a  obtenu 
se  trouve  plus  scandalise,  et  tons  les  juges,  que  sa 
partie  qui  a  perdu.  Ckimment  s'apprend  cela?  est-ce 
en  imprimant  et  publiant  le  proces  quand  il  est  fait? 
non,  ce  n'est  plus  que  de  I'encre,  comme  nous  dirons 
plus  amplement  ci  aprte.  Mais,  oil  qui  veut  est 
spectateur,  on  Yoit  k  bon  escient  si  Taccuse  est  en- 
\oyi  beneficio  legiSy  an  innocentia,  si  par  collusion 
et  tergiversation,  ou  de  bonne  guerre,  si  par  conni- 
vence et  corruption  des  juges,  ou  justement,  de 
fa^n  que  tel  est  absous  par  sentence,  qui  demeure 
neanmoins  concha  en  de  beaux  draps,  et  quelque 
jugement  qui  intervienne,  il  est  tr^- difficile  que  les 
parties  ne  soient  toujours  connuespour  tels  qu'ils  sont, 
et  non  pour  tels  qu*on  les  prouonce.  Qui  apprit  aux 
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serviteurs  et  domestiques  deSiseims  d'avoir  toujours 
loBil sur Yerres,  pendant qu'il  regardoit les tableaux 
et  le  buffet  de  leur  maitre,  sinon  que  (comme  dit  Cic^ 
ron)  deux  ou  trois  jours  Violent  pass^  qu'ils  avoient 
6t6  presents  en  public,  qu'on  confronta  a  Verres  de« 
temoins,  qui  le  cbargeoient  de  s*approprier  volon- 
tiers  des  meubles  de  ceux  qui  avoient  affaire  par 
devant  lui?  Quand  il  eiki  attendu  le  jugement  et  qu'il 
eikl  mime  et^  absous,  on  se  filit  toujours  dound  garde 
de  lui.  Parmi  nous  plusieurs  font  bonne  mine, 
qu*on  tiendroit  bien  pour  coupaides.  Qui  en  est 
cause?  Apres  qu'ils  ont  fait  taire  ieurs  parties  par 
toutes  Yoies,  les  gens  du  Roy  consdquemment,  fait 
d^ire  tons  les  temoins  ou  alleguer  faits  d*alibi,  ou 
de  reproches  quails  ont  prouT^s  comme  Dieu  sait; 
ou ,  s'ils  ont  ^te  mis  en  Tordinaire  que  leur  partie 
industrieusement  n'a  rien  fait,  Tabsolution  est  cer- 
tainement  necessaire.  L'accus^  est  le  plus  homme  de 
bien  du  monde  :  on  ne  differera  plus  Talliance  qu'il 
poursuivoit,  le  voila  digne  et  capable  de  tons  ^tats. 
Cela  est  vrai.  Mais  si  cette  farce  s*^toit  jou^  publi- 
quement.  la  cicatrice  ne  demeureroit  pas  seulemeut, 
maisla  plaie  (I).  » 

Puis  vient  une  page  toute  pleine  d*exemples-  ro- 
mains  que  Tauteur  cite  en  leur  langue  originate. 
Rien  n'est  p^niblc  comme  ces  fr^quentes  suspensions 
de  la  phrase  frauQaise.  Si  familier  qu  on  soit  avec  le 

(1)  Vordre^  formahU  et  instruction  judicialre  dont  les  an-- 
ciens  Grecs  et  Romains  ont  us4  ^s  accusations  publiqnes  (sinon 
quails  ayent  commence  &  I'ex^cution)  conf4r4  au  stil  et  usage 
de  nostre  France  (3*  ed.  Paris,  1604,  in-4'',  liv.  Ill,  g  63). 


CONCLUSION.  43 

latin,  on  soafire  k  passer  ainsi  d'un  idiome  a  l*autre. 
Le  g^oie  du  style,  mftme  dans  radmirable  langue  de 
Montaigne,  ne  parvient  pas  a  sauver  le  d^faut  de 
cette  m^thode.  Evidemment,  Tdoquence  ne  pouvait 
pas,  ne  devait  pas  s'arr^ter  a  nne  forme  aussi  ind^- 
cise.  Un  texte  grec  on  latin  ne  figure  convenuble- 
ment,  dans  une  discussion  de  droit  ou  de  philoso- 
pbie,  que  i^  on  il  fait  autorit^  et  oh  il  font  absolu- 
ment  eo  discuter  les  termes  avec  une  precision 
technique.  A  titre  d*ornement,  la  citation  n'est  sup- 
portable que  si  elle  est  tr^s-sobrement  employee  et 
si  elle  ne  vient  pas  trop  souvent  rompre  le  tissu  de 
la  p^riode  et  troubler  la  marche  du  raisonnement. 
N^anmoins,  et  malgr^  Pasquier,  malgr^  Loisel,  mal- 
gr^  Du  Vair,  il  a  fallu  bien  du  temps  pour  que 
Teloquence  fran^ise  secouAt  ses  vieilles  habitudes 
de  p^anterie  scolastique :  elles  durferent  encore  sons 
le  r^gne  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  on  les  retrouTe 
dans  les  plaidoyers  d*Ant.  Lemaistre,  et  il  semble 
qu'elles  n'^taient  pas  tout  h  fait  abolies  an  temps 
oil  Racine  les  mit  snr  la  sc^ne  dans  son  immortelle 
parodiedesPIatdet^rs.  Balzac  et  T  Academic  fran^ise 
n'eurent  pas  seulemeut  a  digasconner  la  langne , 
comme  on  Ta  dit;  ils  eurent  a  la  degager  d*un  fatras 
d'^rudition  mals^ante  et  k  rompre  decidement,  en 
cela,  avec  les  traditions  du  moyen  dge.  La  prose 
et  la  po^ie  fran^aise  n'ont  616  fixees  que  par  T^cole 
des  judicieux  ^riTains  qui  se  d^cid^rent  k  ne  plus 
m^Ier  le  grec  et  le  latin  a  leur  langue  maternelle. 
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DES  ETUDES  GREGQOES  Efl  FRAHCE   SOUS  LE8   REGJfES 

DE  LOUIS  XIII  ET  DE  LOUIS  XIV  (T*  partie). 


Les  etudes  grecques  dang  rUniversite.  —  Auteurs  fran^is  qui 
ecrivent  en  grec.  —  Les  etudes  grecques  se  developpent, 
loin  de  8*affaiblir,  jusqu*a  la  fin  du  dix-septieme  siecle.  — 
Fleury,  Rollin,  etc.  —  Ecoles  des  Jesuites.  —  Port-Royal.  — 
Les  Oratoriens,  Malebranche.  —  Les  Benedictins.  —  ^itions 
savantes  d*auteurs  grecs.  —  Peiresc,  Fabrol  et  Gassendi.  — 
La  Bibliothoque  et  les  bibliothecaires  du  Roi. 

On  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  active  el  K- 
conde  p^riode  du  sciideme  siecle,  ou  taut  de  nobles 
espriU  s'animent  au  renonvellement  de  la  pens^ 
humaine  soos  rinspiration  de  I'antiquite,  ou  se  fon- 
dent  pour  si  longtemps  en  notre  pays  les  traditions 
du  savoir  et  de  la  critique  en  matiere  d'antiquites. 
G*est  vraiment  Tdge  des  efforts  hdroiques  et  lies 
grands  caract^res.  La  vivacite  des  luttes  religieuses 
et  politiques  allume  et  entretient  I'amour  des  lettres 
anciennes.  r.es  violences  ni^mes  de  Tesprit  de  parti 
ajoutent  au  lustre  de  la  scieuce  en  i'exposant  au 
martyre  :  Ramus  et  Brisson  seraient  moins  grands  a 
nosyeux,  slls  n'^taient  morts  assassin^s ;  Henri  Ks- 
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tieanc,  mouraiit  a  rhdpital  de  Ljon,  nous  louche 
d'une  piti^  qui  s^ajoute  pour  lui  a  uotre  recounais- 
sance. 

U  ne  faudrait  pourtant  pas  que  cet  emouvaut  spec- 
tacle nous  rendu  injuste  pour  le  dii-septifeme  si^cle, 
qui,  dans  I'ordre  des  Etudes  grecques,  ne  manque 
oi  d'activit^  utile  ni  de  cette  esp^ce  de  genie  que 
demande  la  bonne  Erudition,  et  qui  surtout  a  su 
faire  passer  dans  notre  lilferature  une  part  si  consi- 
derable des  sentiments,  des  id^  et  des  formes  de  la 
litterature  antique. 

L'aun^  1598  est  memorable  a  bien  des  litres  pour 
notre  histoire.  Apres  trente-ciuq  ans  de  guerres  civi- 
les  qui  aTaient  en  parlie  ruin^  les  ^coles  et  disperse 
les  ^coliers  a\ec  les  maltres,  elle  a  vu  signer  T^il  de 
liantes  et  ie  traits  de  Yerdun;  ellc  a  vu  mourir  Henri 
Estienne ;  elle  a  iru  achever  une  grande  r^forme  des 
reglements  uuiverhitaires,  rdforme  que  semble  avoir 
dict^e  Tesprit  m^rac  de  ce  calibre  hell^niste  (I). 
Dans  le  nouveau  reglemeut,  qui  fut  promulgu^  en 
1600,  les  Etudes  grecques  ont  une  large  place :  Ho- 
mere,  H^siode,  Thdocrile,  les  dialogues  de  Platon, 
les  discours  de  Demoslhene  et  de  Lysias,  eniin  les 
Hymnes  de  Pindare  (2),  sont  recommand^  aux  mai- 

(1)  Sur  rcosemble  de  ces  roformes,  outre  V Histoire  de  VVni" 
versiti  par  M.  C.  Jourdain,  voir  VHistoire  de  Henri  i  V  par 
M.  A.  Poiraon,  tome  III,  p.  762  et  suiv.,  ou  Tesprit  liberal  de 
ces  nouveaux  statuts  est  ua  peu  exagere  par  I'auteur. 

(3)  C'esl  le  mot,  un  peu  impropre,  par  lequel  sont  desigaes 
dans  ce  reglement  les  ao(tata  iicivtxa  ou  inwUia,  qui  seuls  dous 
60Dt  parvenus  de  la  riche  collection  des  poemes  da  lyrique 
thebain. 
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Ires  et  aux  Aleves.  Dans  leg  classes  de  philosophic 
Aristote  reste  Tauteur  pqr  excellence  :  robstination 
de  la  scolastique  maintenait  sur  les  programmes  : 
VOrganon,  VEthiqiie^  la  Physique^  la  Mitaphysique, 
aaxquels  s'ajoutaient  les  tlliments  d'Euclide  (i); 
autant  de  livres  qui,  du  reste,  pouvaieot  n'^tre  ex- 
pliquds  dans  ces  classes  que  d'apr&s  des  traductions 
latines.  Le  prince  qui  promulgua  la  r^forme  de  i  598, 
s*il  n*dtait  pas  nourri  aux  letlres  grecques,  n*y  ^tait 
pas  non  plus  etranger  :  il  aimait  et  lisait  beaucoup 
Plutarque,  comme  faisait  Montaigne  (2),  dans  la  tra- 
duction d'Amyot;  il  agr^ait,  en  1604,  la  d^icace 
d'une  traduction  en  vers  de  VOdyssie^  par  Certon. 
Son  fils  Louis  XIII,  devait  faire  davantage.  Ubs 
1612,  on  voit  quil  apprenait  le  grec,  jusqu'a  pou- 
Yoir  traduire  les  Priceptes  d*Agap^tus  a  Justinian  (3), 
ouvrage  qui  parait  avoir  ^t^  alors  un  livre  classique. 
C'est  beaucoup  plus  que  n'cn  out  jamais  appris 
Louis  XI V  avec  son  pr^cepteur  Hardouin  de  P^refixe, 
le  grand  Dauphin  avec  Bossuet,  le  due  de  Bourgo- 
gne  avec  F^nelon  (4).  La  m^me  ann^e,  sur  leconseil 

(i)  Get  ouvrage  a  ete  iraduit  quatre  fois,  mais,  a  ce  qu*il 
semble,  d'apres  le  latin,  dans  les  premieres  annees  du  dix-sep- 
ticme  siecle. 

(3)  Essais,  1.  II,  c.  17.  Cf.  la  celebre  lettre  de  Henri  IV  a  la 
reine,  en  date  du  3  septembre  1601. 

(3)  Pr^ceptcs  d'Agap^tus  A  JusUnien  mis  en  frangois  par  le 
roy  tr^  chritien  Louis  treizihney  roy  de  France  et  de  Navarre^ 
en  ses  lemons  ordinaires,  Un  resume  en  latin  dechaque  prrcepte 
suit  la  traduction  francaise.  En  1614  parut  une  autre  traduc- 
tion fran^iae  de  ces  memes  preceptes,  par  J.-B.  Richard. 

(4)  Sur  ces  educations  de  princes,  voir  Hardouin  de  Perefixe, 
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d  un  des  pi^cepteurs  du  jeune  roi,  le  sieur  Flarance 
Rivault,  qui  ^tait  a  la  fois  bell^niste  et  math^- 
maticien,  la  reine-ifi^re  fondait  pour  les  jeunes  gen- 
tilshommes  €t  pages  une  Academic,  oil  cette  jeu- 
nesse  deTait  s'entretenir  aux  lettres  et  aux  bonnes 
moenrs  (1).  C'^tait  uu  peu  moins  que  TAcaddmie 
essayee  en  1570  par  Baif  et  ses  amis  (2),  puisque 
c'^tait,  a  vrai  dire,  une  ^cole;  majs  I'^coie  compre- 
nait  quelques  exercices  de  litt^rature  «  en  latin,  en 
italien  et  en  espagnol  » .  Le  discourg  d'onverture, 
prononce  an  Louvre,  le  6  mai  1612,  debute  par  une 
longue  citation  grecque  de  Plutarque,  que  Torateur 
commente  ensuite  d'une  fa^n  asgez  pMantesque  (3). 
Le  grec,  si  bien  venu  k  la  cour,  devait  T^tre  a  plus 
forte  raison  dans  les  auditoirea  universitaires.  Sous 
la  date  de  cette  m^me  aun^e  1612,  je  lis  dansrilM- 

Institutioprindpis {itk7,  in-12);—  E.  Moet,  Bossuetitu  etFe- 
nelo  quatentu  regiorum  alumnorum  prwceptores  inter  se  cam- 
parantur  (Paris,  1859,  in-8*);  —  E.  Monty,  M.  le  due  de  Bour- 
ffogne  (Paris,  1844,  ia-S*");  --  F.  Nourrisson ,  Bssai  star  la  phi- 
losophU  de  Bossuet  {Pslt\9,  1852,  in-S"),  ou  l*auteur  a  publie 
poar  la  premiere  fois  oe  qui  reste  des  Ex  traits  de  la  Morale 
d*Aristote  par  le  precepteur  du  grand  Dauphin  pour  Teducation 
de  son  royal  eleve.  Cependant  Bossuet  savait  pcu  de  grec,  s'il 
est  vrai  que  dans  sa  vieillesse  il  se  mit  a  le  rapprendre  sous  la 
direction  de  Gl.  Gapperonnier.  Voir  Tedition  de  Boileau  par 
Saint-Marc,  t.  V,  p.  10. 

(1)  Le  Dessein  d'une  ActMmie  et  d*une  introduction  d'icelle 
d  la  cour. 

(2)  Crevier,  Blitoire  de  rUniversiti  de  Paris j  t.  VI,  p.  240  et 
suiv. ;  Sainte-Beuve,  Po4^  du  seizi^me  si^le,  f .  103  et  suiv. 

(3)  Gette  piece  et  les  autres  qui  se  rapportent  au  meme  sujet 
flont  reunies  dans  un  precieux  recueil  que  possede  la  Bibliothc- 
que  Mazarioe. 
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toire  de  VUniversiii  (f)  qu'a  {'occasion  de  la  creation 
d'une  chaire  pour  les  cas  de  conscience,  des  pieces 
de  vers  grecs  furent  lues  en  plein  collie  de  Sor- 
bonne.  Nous  en  avons  un  autre  t^moignage  plus  ex- 
plicite  encore,  dans  six  discours  en  grec,  prononc^s 
de  1621  k  1628,  par  un  professeur  que  le  roi  pen- 
sionnait  gen^reusement,  Bertrand  de  M^rigon  (2). 
L'^loge  du  roi ,  de  la  reine-mere ,  de  leur  pi^t^,  de 
leur  amour  pour  la  France,  de  leur  gdn^rosit^  envers 
les  lettres,  banalit^s  que  Ton  retrouve  dans  toutes 
les  langues,  chez  les  pan^gyristes  de  ce  temps,  sont 
relev^es  la  par  un  style  clair  et  agrdable ;  et  ce 
qui  ^tonne  surtout,  c'est  que  Tauteur  parait  avoir 
comptd  sur  un  auditoire  assez  nombreux,  notam- 
ment  au  college  du  Plessis,  oil  fut  pronouc^  le  dis- 
cours de  16*23,  au  college  d'Harcourt,  od  fut  pro- 
nonce  le  pancfgyrique  du  roi,  aprfes  la  victoire  de 
rile  de  R^.  en  1628.  Gelui  de  1622  le  fut  dans 
Teglise  des  Franciscains,  a  la  messe  qu'on  y  cel^brait 
en  grecy  le  5  avril  de  chaque  annee :  nouvelle  preuve 
de  I'usage  public  d'une  langue  qu'on  pourrait  croire 
renfermde  alors  dans  Tenceinte  des  classes.  On  si- 
gnale,  en  plein  scizieme  siecle,  unpr^lat,  Francois  V 

(1)  Continuation  de  Da  Boullay,  parC.  Jourdain,  p.  73  (1S65, 
in- folio). 

(2)  Dans  le  discours  de  1621 ,  Bertrand  de  Merigon  remercie 
formellement  le  recteur  de  TUiiiversitc,  Galland,  qui  lui  a  per- 
mis  de  communiquer  sa  science  a  un  auditoire  universitaire. 
Ce  discours,  icepl  ttI;  xotvcovta;  Tcdv  icpaY{AdT<i>v,  ne  manque  pas, 
d'ailieurs,  d'uiie  certaine  originalite  philosophique.  Le  discours 
de  1628  a  etc  publie  eu  1629,  avec  une  traduction  fran^aiae 
(Paris,  chez  L.  Saulnier,  in-8°). 
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de  Harlay,  nrchey^qae  de  Rouen,  qui,  un  jour,  k 
I'Acad^mie  des  Grands-Augustins  de  Paris,  en  Tab- 
senee  da  pr^ident  titulaire,  fit  snr'le-champ  et  de 
m^moire  I'extrait  et  le  rapport  des  buit  livres  de  la 
Politique  d'Aristote,  et  qui,  une  autre  fois,  chez  lea 
Cordeliers,  dit  la  messe  et  pr^cha  en  grec,  deyant 
plosieura  personnagea  de  condition,  dontl'un,  M.  de 
.Vend6me,  se  faisait  expliquer  lea  paroles  du  pr^lat 
par  un  sieur  Gharron ,  avocat  expert  en  cette  lan- 
gue  (1).  La  tradition  de  ce  remarquable  sayoir  n'^ 
tait  pas  interrompue  au  temps  de  Louis  XIII.  H^ri- 
gon  ne  la  repr^nte  pas  seal,  car  il  nomme  quelques- 
ans  des  amateurs  de  la  langue  grecque  parmi  ses 
protecteurs  et  ses  amis,  entre  autres  Yvon  Ducbat, 
natif  de  Troyes,  qui  ayait  public  en  grec  un  abrdg^ 
de  VBistoire  des  croisades,  d'aprte  Guillaume  de  Tyr 
et  un  autre  cbroniqueur  de  ce  temps  (2) . 

La  mention  des  croisades  nous  rappelle  que,  en 
1638,  ritalien  Simon  Fortius  d^iait  au  cardinal  de 
Bicbelieu  sa  Crrammaire  romatque,  dont  la  dedicace 
est  en  romaique.  yoUk  done  le  grec  sous  ses  deux 
formes^  sayante  et  populaire,  ^alement  accrMitd  k 
la  oour  de  Louis  XIII  et  de  son  puissant  ministre. 
Sous  Louis  XIV,  M.  de  Nointel ,  ambassadeur  do 
France  a  Constantinople,  envoie  k  Paris  des  inscrip- 
tions grecques  de  la  plus  baute  antiquity  et  des 
manuscrits  parmi  lesquels  celui  qui  porte  aujour- 

(1)  D.  Pommeraye,  ffistoire  des  archevSques  de  Rouen,  p.  634 
(Nolo  communiqu^e  par  M.  Tabbe  Tougard,  professeur  au  petit 
seminaire  de  Rouen). 

(2)  Imprime  a  Paris,  1620,  in-8^. 

lU  4 
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d'hui  le  u®  1265  contient  une  exposition  d^taill^  da 
symbole  de  I'^glise  grecqae  orientale.  Le  grec  mo- 
derne  ne  devait  pas  6tre  oublid  dans  le  siecle  sni- 
Tant,  car  j'en  vols  publier,  en  1709,  une  Grammaire 
r^gde  en  trois  langaes  :  le  fran^ais ,  le  latin  et 
ritalien  (1). 

Malgr^  Tabaissement  oh  elle  ^tait  tombte  depuis 
deax  siteles,  la  Grtce  moderne  ne  se  laissait  pas  ou- 
blier  de  rOccident.  L'appel  dent  en  sa  faveur  a 
Bicbeliea  par  Portias  devait  £tre  adress^,  quelqaes 
ann^  aprte,  au  danphin,  fils  de  Louis  XIII,  par  un 
Grec  de  Ghio,  devenu  pr^at  de  la  .cour  de  Romei 
L6on  Allatius  (2).  Ge  c^l^re  ^rudit  est  aussi,  et 
pendant  de  longues  ann^ ,  le  correspondant  et  le 
oollaborateur  de  nos  helldnistes,  le  client  de  nos 
imprimeurs  fran^is.  G'est  k  Paris  qu*il  public,  en 
1627,  plusieurs  discours  in^its  de  Libanius;  en 
1637,  Tuition  princeps  des  lettres  de  Socrate,  d'An- 
tisthene  et  des  autres  socratiques ;  c'est  a  Gabriel 
Nauddqu'il  adresse,en  1644,  son  livre  de  Libris  ec- 
clesiasticis  Gra^corum;  c'est  avec  le  grand  juriscon- 
suite  Fabrot  qu'il  imprime  a  Rome,  en  1655,1a 
Gbronique  de  Gonstantin  Manassds.  Lyon  mftme  lui 

(1)  Nouvelle  Miithodepour  apprendre  les  principes  de  la  Ian* 
gu$  greeque  vulgairty  divUie  et  partagie  en  douze  heures,  par 
P.  P.  F.  Thomas. 

{21  Hellas  in  natalee  Delphini  GalUd  (Romas,  1642,  iD-4°). 
La  traduction  latioe  qui  accompagne  ces  vers  est  d'un  prelat 
fran^is,  Ch.  de  la  Yieuville.  Pour  plus  de  detail  sur  Allatius^ 
voir  Fabricius,  BibUotUeca  grxca^  t.  XI,  p.  415,  ed.  HarleS)  et 
la  notice  de  M.  Demetrius  Rhodokanakis  dans  la  Pandore  d'A* 
tbenes,  t.  XVIII,  n.  429 ;  t.  XIX,  n~  433,  442, 444. 
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pr^ta  une  fois  ses  presses  pour  rddition  de  deux  ou«* 
Trages  d'£ustathe,  en  1629.  On  a  de  lui  des  vers 
grecs,  ^rits  en  1633,  arhoaaenrde  Gabriel  Naud^ 
noutellement  re$a  docteur  eu  medecine ;  on  a  des 
Yers  lambiqaes,  Merits  en  1658,  k  la  louange  da 
P.  Petau,  qui  maniait  aussi  fort  habilement  la  prose 
et  la  yersification  grecques. 

Aiusi ,  soil  par  ses  ^l^Yes  fran^is ,  soit  par  ses 
allies  au  dehors,  rhell^uisme  se  montre  encore  plein 
d'ardear  sous  le  r^e  de  Louis  XIII  et  sous  la  mi- 
norite  de  Louis  XIV.  La  pratique  m^me  de  la  Ian- 
gne  grecque  demeure  alors  ifamiliere  a  beaucoup  de 
savants  esprits.  La  tradition  des  Bud^,  des  Estienne, 
des  Scaliger,  des  Tum^be,  des  Nancel  (1),  se  pro- 
longe  done  jusqu'en  plein  dix-septi^me  siecle ;  elle 
seproloDge  m6me  au  dela,  et  jusqu'au  dix-hniti^me 
sikcle  par  Huet,  Boivin  le  cadet,  La  Mounoye,  sans 
parler  des  innombrables  auteurs  d'^pigrammes  lau- 
datives  que,  depuis  la  Renaissance,  ou  avait  coutnme 
de  placer  en  t£te  de  toutes  les  Editions  d'auteurs 
andens,  de  tons  les  outrages  d 'Erudition. 

Mais,  pour  revenir  aux  dtudes  simplement  classi- 
ques,  le  programme  que  je  vols  recommandd,  en 
1657,  par  Nicolas  Hercier,  professeur  au  college  de 

(1)  Nicolas  de  Nancel,  ainsi  nomme  du  lieu  de  sa  naissancey 
morten  1610,  est  auteur  d'une  Vie  de  Ramus  et  de  qaelques 
aatres  eerits,  parmi  lesquels  une  traduction  grecque  du  Lx- 
iHUy  sive  de  AnUcitiat  de  Ciceron,  qui  fait  partie  du  fonds  de 
Gonde,  au  Supplement  grec  de  la  Bibliotheque  imperiale  (Note 
communiquee  par  M.  Brunet  de  Presle).  Cf.,  sur  ces  ecrivains 
grecs  en  general,  Sainte^Beuve >  Paetie  du  seiiUme  si^le, 
p.  161. 
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Navarre  (1),  comprend  encore  a  c6l^  des  aoteurs  la- 
tins, bon  nombre  d'antears  grecs  qui  ne  sont  pas 
des  plus  faciles.  Par  exemple,  pour  la  rb^torique : 

Nee  satis  Ausonios  faerit  legisse  poetas, 

Gmca  pari  studio  sed  didicisse  juvat. 
Ecquis  enim  igDaris  Argivn  pervia  iinguas 

Doctorum  credat  scripta  patere  virum? 
Guncta  fere  e  Graiis  veteres  hausere  Quirites 

Qaum  foret  eloquio  Gecropis  ora  potens, 

dit-il,  en  vers  mMiocres^  mais  que  la  bonne  inten- 
tion de  i*auteur  pent  excuser  auprte  de  nous.  Et 
li-dessus,  il  console  d'dtndier  dans  leur  langue 
originale  et  de  traduire  souvent  en  latin  Ddmosthene, 
Plutarque,  H^rodote,  la  Gyrop^e  de  Xdnophon ; 
puis,  parmi  les  poetes,  Aristopbane,  Hom^re,  Euri- 
pide  et  Pindare.  Pour  les  pr^ceptes  de  la  rhdtorique 
il  veut  qu'on  suive  Aristote  et  Cic^ron,  chacuu  dans 
sa  langue : 

Dux  sit  Aristoteles  grace  Ciceroque  latine : 
Rhetoricam  melius  nemo  docere  potest. 

Voili  le  programme  d*un  maitre  qui  ne  m^age  pas 
la  besogne  k  ses  Pollers.  Parmi  les  compliments  en 
vers  qui  pr^cMent  ce  petit  poeme  didactique,  j*en 
trouve  un  qui  est  en  vers  grecs. 

II  n'est  done  pas  tout  a  fait  exact  de  dire,  avec 
M.  Sainte-Renve  (2),  que  les  Etudes  bell^niques  fus- 

(1)  De  OffidU  scholasticorum,  sive  de  recta  r€Uione  projl' 
c'midi  in  HUeris,  vlrtute  et  moriints,  e.  ▼. 

(2)  Port'Royalf  t.  Ill,  p.  447, 2«  editioo. 
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sent  alors  d&haes.  Elles  commenc^rent,  en  effet,  a 
dtehoir  snr  la  fin  dn  si^cle.  Gnyot,  dans  la  preface 
d  un  des  manaels  ddmentaires  de  Port-Royal ,  fai* 
salt  d^ja  remarquer  «  qu'on  n^^ligeoit  nn  pea  trop 
r^tude  do  gree  dans  les  colleges ».  M.  Sainte-BeuYe 
constate  qu'il  en  est  tres-peu  qnestion  dans  le  r^ 
glement  des  etudes  imprim^  au  tome  XLI  des  OEu' 
vres  d'Arnauld,  et  qni  paratt  6tre  de  la  seconde  moi- 
ti^  da  dix-septiime  sitele.  G'est  alors  que  le  sage 
Fleory  teriyait,  aa  chapitreXV  de  son  excellent  Traiti 
du  choix  et  de  la  milhode  de$  itudes :  «  On  propose 
klaplnpart  des  fliers  d'apprendre  le  grec;  quel- 
qaes-ans  s'y  attacbent  et  continuent  de  Tapprendre, 
d'antres  7  rencmcent ;  mais  le  plus  grand  nombre 
est  de  ceux  qni  en  apprennent  assez  pour  avoir  un 
prcHexte  de  dire  tout  le  reste  de  leur  vie  qae  le  grec 
s'onblie  facilement.  »  Encore  fant-il  remarqaer  que 
des  classes  de  rhdtorique ,  oil  Ton  pratiquait  les 
cAritfs  deQnintilien  et  les  Progynmfumaia  d'Aphtho- 
nios,  demandaient  des  professears  exerc^s  au  manie- 
ment  de  la  langue  grecqae.  Dans  le  chapitre  xxxiv, 
sur  les  dtndes  eccl&iastiques,Fleurj  n'ooblie  pas  de 
demander  que  les  jennes  clercs,  outre  le  latin ,  sa« 
chent  aussi « le  grec,  pour  entendre  les  P^res  et  les 
Gonciles » .  II  youdrait  m£me  qu*on  7  joigntt  I'h^reu, 
si  oela  ^tait  possible  sans  perdre  trop  de  temps,  et 
je  retrouye  ce  yoeu  en  fiiyeur  de  la  langue  h^braique 
dans  les  Ati$  ehritiens  et  moraux  pour  Vinslitutian 
de$  enfantSj  par  le  chanoine  Claude  Joly,  qui  ^criyait 
en  1675,  c'est  a-dire  yers  le  temps  oh  Fleury  esquis- 
sait  pour  la  premiere  fois  son  estimable  traits. 
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Le  grec  a  encore  beaucoup  de  place  dans  le  coars 
d'^tudes  T6d\gi  par  le  P.  JouYcncy.  Dans  son  cali- 
bre outrage  de  Ratione  discendi  ac  docendi  (1692), 
^crivant  surtout  pour  les  jeones  clercs,  JouTcncy  ne 
comprend  pas  qa'ils  ignorent  la  langae  de  Tj^yan- 
gileet  qa'ils  laissent,  a  cet  ^ard,  tantde  prise  con- 
tre  eax  aux  ennemis  de  la  religion;  il  vondrait  m£me 
( et  ce  Yoeu  a  ^t^  souvent  renouvd^ )  qn'on  apprit 
le  grec  avant  le  latin.  La  liste  tres-vari^e  des  an- 
teurs  quil  reoommande  comprend  des  onvrages 
qn'on  n'^tudie  gu6re  aujourd'hui  dans  nos  classes , 
par  exemple  les  Bymnes  hamiriques  et  le  Manuel 
d'J^pict^te.  On  ne  s'^tonne  pas  que  de  ces  ^coles  dont 
Jouvency  rddige  les  r^lements  traditionnels  soient 
sortis  des  bell^nistes  assez  distingue,  entre  autres 
Fr.  Tiger,  dont  le  traits  sur  les  Idiotismes^  tant  de 
fois  rdimprim^  depnis  la  premiere  Edition ,  qui  est 
de  1627,  est  encore  classique  en  AUemagne.  Le 
Linguse  grmcx  Breviarium  du  P.  Lanbegois,  imprim^ 
a  Douai  en  1626,  est  un  assez  pauYre  livre,  mais 
qni  suppose  n^anmoins  beaucoup  de  lecture,  beau- 
coup  de  familiarity  avec  la  langue  dont  il  resume, 
sous  une  forme  bizarre,  les  notions  ddmentaires. 

G*est  cbez  les  J^uites  aussi  que  Du  Gauge  fut 
Aey6j  Du  Gauge,  un  des  bdros  de  F^rudition  au  dix- 
septi^me  sitele,  Du  Gauge,  le  digue  successeur  des 
Estienne,  comme  lexicographe  par  ses  deux  Diction- 
naires  de  la  basse  latinit6  et  de  la  basse  gr6cit^,  comme 
^iteur  par  ses  belles  publications  d'annalistes  by- 
zantins(l). 

(1)  Voir  la  precieuse  notice  de  L.  Feagere,  £hide  sur  la  vie 
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Le  Traiti  de$  £tude$  monastiques  par  le  p^re 
Mabillon  ( 1 69 1 ) ,  et  la  controverse  que  le  sayant  bdn^ 
dictin  eat  alors  h  soutenir  eontre  Ysbh6  de  la  Trappe, 
ao  sujet  de  cet  ouyrage,  sout  encore  des  preuves  de 
la  g^n^rease  actlTite  aTec  laquelle  les  esprits  se  por- 
taient  alors  vers  I'^tade  des  aateurs  grecs.  Ges  an- 
tears,  mime  les  profanes,  figarent  en  grand  nom- 
bre  dans  le  catalogue  qae  dresse  Montfaacon,  k  la 
fin  de  son  livre,  d'une  Biblioth^ae  pour  an  couyent 
de  B^nddictins. 

Enfin,  pour  citer  an  dernier  tdmoignage,  les  ^rits 
de  Sicbard  Simon,  ces  deux  Histoires  yraiment  cri- 
tiques da  Vieax  et  du  NouTeaa  Testament  (1678  et 
1689)  sont  d'an  ib^Iogien  ^alement  exerc^  dans 
la  langne  grecqae  et  dans  les  langues  orientales. 

Qae  darant  cette  p^riede  si  gloriease  poar  les  let- 
tres  francaises,  le  grec  ait  aassi  rencontr^  des  indif- 
f^rents  et  mSme  des  ennemis,  nons  n'avons  pas  k  nous 
en  Conner.  Toutefois  il  ne  faut  pas  grossir  I'impor- 
tance  de  certains  traits  de  malice ,  comme  sont  par 
exemple,  ceux  de  Moli^re;  le  ctfl^remotd'Henriette 
dans  les  Femmes  $avante$  : 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n^entends  pas  le  grec, 

ne  prouYC  rien  a  cet  ^gard.  II  est  tout  simple  qa'une 
femme  du  monde  trouve  impertinent  le  p^antisme 
d'un  Trissotin.  Les  plaisanteries  du  Malade  imagi- 
noire  eontre  Vabus  du  grec  k  la  Faculty  de  m^ecine 

et  les  ouvragei  de  Du  Cange  (Paris,  1852,  in'%%  et  les  discours 
prononces,  lors  de  rinauguration  de  la  statue  de  Du  Gauge,  a 
Amiens,  en  1849. 
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ne  prouTentpas  davantage  que  cette  laogae  fftt  alors 
mal  venue  auprte  des  esprits  s^rieux. « II  est  savant, 
dit  un  politique,dan8  La  Bru7dre(au  chapitredes  Jur- 
gements) ;  il  est  done  incapable  d'affaires,  je  ne  lui 
confierois  pas  T^tatde  ma  garde-robe. . .  II  salt  legrec, 
c*est  uu  grimaad,  c'est  un  philosophe...  Les  Bignon, 
les  Lamoignon  ^ient  de  purs  grimauds,  qui  en 
peut  douter?  ils  savoieut  ie  grec.  »  Dans  les  Mi 
langes  manuscrits  d'un  personnage  alors  assez  connu, 
Tavocat  Pierre  Taisand,  un  des  familiers  du  salon 
de  H"'  de  Scud^ry,  je  trouve  ce  mot  piquant :  «  Le 
fameux  Budd  fut  fait  mattre  des  requites  dans  le 
siMe  pass^,  parce  qu'il  savoit  le  grec,  et  dans  celui- 
cy  savoir  le  grec  est  un  moyen  pour  ne  le  pas  £tre(  1  )•  > 
Voili  encore  un  trait  de  mceurs,  bon  k  releyer 
comme  t^moignage  de  la  diversity  des  opinions  et  des 
liberty  de  la  satire,  mais  qui  ne  prouve  rien  sur 
r^tat  des  etudes  grecques  vers  1680.  Pour  £tre  bel- 
leniste  on  ne  devenait  plus  alors  maitre  des  requites, 
a  la  bonne  heure  !  Le  mal  n'^tait  pas  grand,  si  Ton 
ne  perdait  pour  cela  ni  Testime  du  public ,  ai  les 
suffrages  des  Academies. 

Bevenons  a  des  tdmoignages  plus  importants  h  re- 
lever. 

(1)  Milangeiet  bans  mots,  etc.,  1. 1,  p.  137.  Cette  collection, 
provenant  de  la  bibliotheque  de  M.  de  Cayrol,  apparticut  au- 
jourd'hai  a  mon  confrere  M.  E.  Miller,  qui  en  a  extrait  deja  des 
pieces  inedites  fort  interessantes.  Voir  le  Correspondant  de  Jan- 
vier 1869.  Le  traite  de  V^ducation  des  er^fants,  par  Locke  (1693), 
popularise  en  France  par  Coste,  contient  aussi,  S  ^o^  ^^^  P^g^ 
bien  dedaigneuse  sur  la  part  a  faire  au  grec  dans  Teducation 
d'an  «  jeune  g^ntilbomme  ». 
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RoUiu,  qai,  aa  commencement  da  dix-huiti^me 
siMe,  signale,  aprte  tantd'autres^  I'ntilitd  de  T^iude 
do  giec  pour  les  theologiens,  en  constate,  hdas ! 
raffaiblissement  dans  les  ^ooles  oniversitaires.  La 
faote  n'en  ^tait  pas  senlement  anx  maitres ;  elle  te- 
nait  an  d^ain  et  k  la  n^ligence  des  families  :  «  La 
plapart  des  p^res  regardent  comme  absolument 
perdu  le  temps  qu'on  oblige  leurs  enfants  de  don* 
ner  a  cette  ^tude,  et  ils  sont  bien  aises  de  lear  dpar- 
gner  un  travail  qu'ils  croient  dgalement  p^nible  et 
infructaeux.  lis  avoieut,  disent-ils,  appris  anssi  le 
grec  dans  leur  jennesse,  et  ils  n'en  ont  rien  retenn. 
C'est  le  langage  ordinaire  qui  marque  assez  quon 
n'en  a  point  oubli^.  »  Ne  croyez-Yoos  pas  entendre 
les  plaintes  que  rdp^tent  les  p^res  d'aujourd'hui  et 
leurs  complaisants  avocats?  Et  pourtant,  ainsi  que  le 
montre  RoUin,  avec  son  autorit^  douce  et  persuasive, 
«  de  toutes  les  dtudes  qui  se  font  dans  les  oolldges, 
celle-ci  est  la  plus  facile  et  la  plus  courte,  celle  dout 
le  succis  est  le  plus  assure  et  oh  j'ai  toujours  vu 
r^nssir  presque  tons  ceux  qui  s'y  sont  appliques... 
Une  beureseule,  consacrde  r^guli^rement  chaque 
jour  a  ce  travail,  met  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque 
esprit  en  ^tat  d'entendre  trte-raisonnablement  cette 
langue  an  sortir  des  etudes.  On  en  voit,  dans  plu- 
sieurs  colleges,  r^pondre  publiquement  en  rhdtori* 
que,  les  uns  sur  un  grand  nombre  de  harangues  de 
D^mo6th6ne,  les  autres  sur  les  cinq  on  six  Vies  de 
Plutarque,  quelques-uns  sur  Ylliade  ou  sur  VOdys- 
sie  d'Hom^re^  et  quelquefois  sur  Tune  et  Tautre  en- 
semble. »  De  nos  jours  mime,  on  n  oserait  gu^re  en 
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demander  dayantage.  BoUin  ajoute :  «  La  oontame 
qui  s'dtoit  introduite  dans  les  ^oll^ges  de  faire  con- 
sister  toute  cette  ^tade  dans  les  themes  grecs  avoit 
donnd  lieu  sans  doute  au  d^oilt  et  a  Tayersion  g^- 
ndrale  pear  le  grec  qui  y  r^gnoit  autrefois  (I).  » 
Encore  un  avis  et  on  renseignement  pr^ieux  pour 
nous  k  recueillir.  Sur  le  detail  des  ^ttides  grecques, 
depnis  T^criture  m^me  et  les  accents  jusqa'a  la  tra- 
duction en  fran^ais  et  aux  exercices  d'^tymologie, 
SoUin  se  montre  plein  d'une  judicieuse  soliicitude, 
et  il  r^ume  le  plus  heureusement  du  monde  toute 
sa  m^tbode  en  quelques  lignes  :  «  Je  youdrois  que 
les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,  la  main,  la  m^ 
moire,  Tesprity  que  tout  conduisit  les  jeunes  gens 
a  I'intelligence  du  grec  (2).  »  Et  certes,  il  le  com- 

(1)  Je  possede  predsement  un  livre  doone  pour  prix  de  prose 
greoque  (soltUx  numeris  orationU  grxcx)  a  uo  rbetoricien  da 
college  de  La  Marche,  en  1696.  Un  prix  de  poesie  grecque 
{strictx  numeris  orationis  grxcw),  donn^,  en  1687,  a  un  rbeto- 
ricien da  college  de  Rouen,  est  en  la  possession  de  M.  Debeque. 
Les  bibliophiles  qui  liront  cette  note  pourront  sans  doute  m'ai- 
der  a  la  grossir  par  d'autres  exemples,  car  les  deux  que  je  cite 
attestent  un  usage  et  meme  un  reglement  scolaire  qui  consa- 
crait  ces  sortes  d'exercices. 

(2)  Traits  des  ttudes ,  I,  ch.  2.  Sur  oe  livre,  en  general,  ou- 
tre Texcellente  Vie  de  RoUin  par  M.  Patin  (1837),  reimprimee 
dans  ses  Melanges  HtUraires  (Paris,  1840,  in-8°),  il  faut  lire  une 
belle  le^n  de  M.  Villemain  {Dix-huitihne  SUcle  ,  partie  I,  le- 
gon  X*)  et  d^exquises  observations  de  M.  Nisard,  dans  son  His- 
toire  de  la  lUt^raturefranfaise,  t.  lY,  p.  106  et  suiv.,  4*  ^ition 
(moroeau  public  d*abord  dans  la  Revue  europ^enne  du  15  octo- 
bre  I860).  Un  recueil  de  documents  precieux  a  consul ter  sur  oe 
progres  des  methodes  dans  renseignement  liberal,  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  de  PhUologia,  studiis  Uberalis  doctrinx,  in- 
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prenait  bien  lai-m£me  :  il  a  rempli  son  livre  de  fines 
remarqaes  sar  ces  divers  sajets  et  de  jogements 
.  exqais  sar  les  principaax  auteurs  classiques.  Mais 
a  sa  manifere  de  parler  des  dialectes,  k  sod  opinion 
sur  la  prononciation  dite  ^rasmienne,  qa'il  croit 
avoir «  6X6  employ^  de  tout  temps  dans  rUniver- 
sit^  (!)  »,  on  Toit  bien  qn'il  n'est  plas  de  la  grande 
^cole  des  hell^nistes.  La  liste  des  auleurs  qu'il  pro^ 
pose  de  faire  ^tudier  pronve  qu'il  n'osait  pas  de- 
mander  k  ses  ^coliers  ce  que  leur  demandait  le  i^* 
glement  de  1598.  BoUin  commence  par  TEyangile 
de  saint  Luc  et  les  Actes  des  apdtres ;  il  continue 
par  Lucien,  H^rodote  et  X^nophon ;  il  conseille  d'ex- 
pliquer  quelques  chants  d'Hom^re,  quelques  bio- 
graphies de  Plutarque  et  quelques  discours  de  D^- 
mosth^ne.  Mais  il  ne  parle  ni  de  Platon,  ni  d'Aristote, 
ni  des  tragiques,  ni  d'Aristophane,  encore  moins  de 
Pindare. 

On  ^tait  plus  exigeant  an  commencement  du  dix- 
septitoie  sitele ;  mais,  si  Ton  avait  alors  plus  d'am- 
bition,  peut-£tre  manquait-on  de  m^thode  pour 
atteindre  stlrement  au  but  qu'on  se  proposait.  Sur- 
tout  on  ndgligeait  trop  la  langue  fran$aise.  Le  r^le- 
ment  de  1598  Teut  que  tons  les  exercices  aient  lieu 
en  latin,  et  que  les  6\hies  en  classe  n'emploient  pas 

formoiUme  et  educatione  Htteraria  generoxiorum  adoleseen- 
iium^ete.  Traeiatiu  G.Budei,  Th.  CampaneUe,  Joaoh.Pastorii, 
Joh.  Andr.  Bosii,  Job.  Schefferi,et  P.  Ang.  Bargni,  qua  Thomas 
Crenius  coUegit^  reeemuit,  etc.  (Leyde,  1696,  in-4*). 

(1)  Voir,  dao8  notre  premier  volume,  TAppendioe  a  la  sep- 
tieme  le^o,  p.  464. 
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d'autre  langue.  Fleury  et  BoUin  r^Iament  contre 
cet  abus.  Les  maitres  des  Petites  i^oles  de  Port- 
Royal  ravaieot  proscrit  avant  eux  y  et  c'est  ici  le . 
moment  de  noter  quels  progrte  ces  excellents  mattres, 
8oit  par  leur  pratique  journaliire,  soit  par  leurs  li- 
Tre8,  accomplirent  alora  dans  rensdgnement  de  la 
jennesse.  L&Hdessus  un  savaut  cbapitre  de  M.  Sainte* 
Beuve  me  dispense  d*entrer  dans  un  long  detail,  et 
je  suis  beureux  d'y  renvoyer.  Ges  pages  sont  Sorites 
arec  exactitude  quant  aux  faits,  et,  quant  au  juge- 
ment,  ayec  un  sentiment  d^iicat ,  presque  patemel, 
de  Tenfance  et  de  ses  besoins. 

Je  n'ai  d*ailleurs  a  m*occuper  ici  que  de  la  partie 
grecque  des  dtudes.  A  cet  ^ard>  la  Nouvelle  Mi- 
thodsj  public  en  1655,  le  Jardin  des  racinet,  pdbli^ 
en  1657,  enfin,  la  Gramtnaire  ginirale  et  raisonnie 
en  1662,  marquent  un  notable  progres  sur  les  livres 
antdrieurs  de  Gl^nard,  de  Yergara,  de  Vossius.  Les 
quatrains  barbares  que  Lancelot  m61e  aux  r^Ies  en 
prose  dans  ses  Mithodes,  et  les  vers  non  moins  bar- 
bares  des  D^des,  rMig^  par  H.  de  Sacy,  out  bien 
passd  de  mode  aujourd'hui.  Mais  alors,  c*^tait  dijk 
quelque  chose  d'y  employer  la  langue  frau$aise  au 
lieu  du  latin ;  c*^tait  quelque  chose  d'avoir  expose 
plus  compl^tement  les  ddclinaisons  et  les  conjugal - 
sonSy  d'avoir  mieux  expliqu^les  r^les  de  lasynlaxe, 
d'avoir  facility  par  un  choix  des  mots  les  plus  utiles 
Teffort  de  m^moire  ndcessaire  aux  ^coliers  pour  ap- 
prendre  le  vocabulaire  d*une  langue  morte.  La  md- 
thode  ^tymologique  de  Port  Royal  ^tait  d'ailleurs 
trte-ddfectueuse.  Nous  Tavons  vu  dans  notre  sixieme 
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le^n  :  Lancelot  se  trompait  en  rattachant  direete- 
ment  au  grec  bien  des  mots  devenus  latins  d6s  Tan- 
tiqait^  avant  d'avoir  pass^  dans  notre  langue ;  il  se 
trompait  en  amasant  les  jennes  esprits  a  des  ^tymo^ 
logies  par  allusion.  Ges  erreurs  g^n^rales,  que  le 
P.  Labb^  relevait  justement  dans  son  petit  livre 
•  contre  les  abus  de  la  secte  des  hell^nistes  (I)  », 
Lancelot  dans  la  seconde  ^ition  des  Ratines,  en 
1664,  les  defend  avec  beaacoup  d'esprit  et  de  ma- 
lice ;  mais,  avec  moins  d'esprit,  le  P.  T^bb^  avait 
poartant  raison  contre  ses  adversaires. 

La  Grammaire  gin^rale  et  raisonnie  laisse  Yoir 
mieux  encore  ce  qui  manquait  aux  Etudes  grecques 
de  Port-Soyal.  On  n'y  tient  nul  compte  de  la  tra- 
dition des  id^  grammaticales  depuis  les  Grecs 
jusqu'a  nos  jours ;  on  y  corrige  par  le  raisonnement 
des  definitions  depuis  longtemps  dtablies  par  les  an- 
ciens,  sans  prendre  la  peine  de  recourir  aux  textes 
originaux.  G'est  ainsi  que  I'auteur  donne  comme 
d'Aristote  une  definition  du  yerbe  qu*il  transcrit 
d*aprte  une  citation  deBoxborn,  puis  la  trouyant,  k 
bou  droits  iucomplMe,  j  ajoute  Tid^e  d! affirmation ; 
or  cette  id^e  est  tres-nettement  exprim^e  par  la  se- 
conde partie  de  la  phrase  d'Aristote,  que  Ton  avait 
omise  en  la  citant  (2). 

(1)  PariSy  1661.  M.  Sainte-Beuve  sigaale  ki  comme  une  oou- 
veaute  Temploi  da  mot  hell^nistey  qui  etait  destine  a  entrer  dans 
Tasage.  11  est  vrai  qu'on  le  trouvait  deja  sous  la  forme  latine 
avec  un  sens  un  pea  different  dans  la  controverse  de  Saumaise 
contre  Heinsios  et  Schoock  sar  la  langae  des  Septante. 

(2)  Gramm.  gSn^ale,  II,  13.  Aristote,  mo\  ^Ep{&T)va(ac.  c.  3, 
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Ges  Diligences  d'ailleurs  ne  Bont  pas  pariiculieres 
k  Port-Royal.  Que  Ton  parcoare  le  ^olumineux  re- 
cueil  des  controverses  cart^ennes ,  les  pieces  de  la 
persecution  au  moins  tent^  contre  le  cart^sianisme 
de  1671  k  1675,  etqui  se  renouvela  plus  tard  JiToc- 
casion  des  liyres  et  de  renseignement  du  P.  Andr^, 
on  s'^tonnera  de  ^oir  oombien  rarement  le  tezte 
m^me  d'Aristote  est  cite  dans  les  d^bats  qui  portent 
snr  sa  philosophie.  Ni  Boileau  dans  son  c^l^bre  Ar^ 
rtt  burlesque  pour  le  maintien  dela  doctrine  d'Aris- 
toie,  ni  Tauteur  anonyme  d*un  m^moire  beaucoup 
plus  s^rieux  qui  fut  compost  alors  pour  la  defense 
des  justes  libert^s  de  la  discussion  philosophique,  ne 
songent  k  signaler  les  incon^^nients  d'une  contro- 
verse  oJi  les  opinions  du  Stagirite  ne  sont  presquc 
jamais  jug^  que  sur  des  traductions  et  des  analyses 
^alement  trompeuses  (1).  Quant  k  Toratorien  Ma- 
lebranche,  il  sait  assur^ment  le  grec,  et  il  lui  arrive 
de  citer  des  textes  d' Aristote ;  mais  il  n'a  pas  toujours 
pris  la  peine  de  les  bien  comprendre,  et  il  y  a  telle 
formule  aristot^lique  dont  il  fausse  le  sens  pour  ne 
I'ayoir  pas  replac^e  dans  Tensemble  de  d^uctions 

ajoate :  xai  laTiv  &cl  rwv  xaO'  irtpou  Xtyo\i.iy/tay  aT}(i«tov,  a  il  est 
toujours  le  signe  de  ce  qu*OD  afBrme  de  quelque  autre  chose. » 
C*est  prccisement  ce  que  voulait  montrer  le  logicien  de  Port- 
Royal.  Dans  aucune  edition,  que  je  sache,  de  Touvrage  de  P.'^R. 
cette  omission  n'a  ^te  relevee. 

(1)  Voir  le  Boileau  de  Tedition  de  Saint-Marc  (Paris,  1747), 
t.  Ill,  p.  108  et  suiv.  «  Avertissement  au  sujet  de  VArr^i  bur- 
lesquej  etc.,  »  et  dans  les  Mdlanges  de  Philosophie  modetTie  de 
V.  Cousin  (ed.  1855,  in-12),  p.  i  et  suiv.  «  De  la  Persecution  du 
Gartesianisme  au  dix^septieme  siecle*  * 
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rigoareases  dont  elle  fait  partie  (t).  Mais  ce  qui  est 
pias  graye,  c'est  son  d^ain  pour  la  collection  mdme 
des  terita  aristot^liques,  quand,  apr^s  avoir  analyst 
le  TraiU  du  Ciel,  pour  y  relever  mainte  erreur  et 
mime  ce  qu*il  appelle  «  un  galimatias  impertinent 
et  ridicule  >,  il  termine  en  ces  termes  dune  incon- 
cevable  \ighrei6  :  «  Gomme  Aristote  se  contredit 
souvent  et  qu*on  pent  appuyer  presque  toutes  sortes 
de  sentiments  par  quelques  passages  tir^  de  lui,  je 
ne  doute  pas  que  Ton  ne  puisse  prouver  par  Aris- 
tote mime  quelques  sentiments  contraires  k  ceux 
que  je  lui  ai  attribu^ ;  mais  je  n*en  suis  pas  garant. 
n  svi&t  que  j'aie  les  livres  que  je  viens  de  citer  pour 
preuve  de  ce  que  j*ai  dit ;  et  mime  je  ne  me  mets 
guire  en  peine  de  disciiter  si  ces  livres  sont  on  ne 
sont  pas  d' Aristote ,  s'ils  sont  ou  ne  sont  pas  cor- 
rompus  (il  dit  cela  dans  un  livre  qu*il  intitule  Re- 
eherehe  de  la  viriti  /).  Je  prends  Aristote  tel  qu*il  est 
et  qu'on  le  recoit  ordinairement,  car  on  nc-doit  pas 
se  mettre  fort  en  peine  de  savoir  la  ginialogie  veri- 
table des  choses  dont  on  n* a  pas  grande  estime  ;  ou- 
tre que  c'est  un  fait  qu'il  est  impossible  de  bien 
eclaircir,  comme  on  pent  le  voir  par  les  Discussions 
piripatitiques  de  Patritius  (2)  »• 

(1)  Recherche  de  la  vMU^  livre  III,  l"  parlie,  c.  3,  ou  il 
tradait  par  «  11  faut  que  le  disciple  croie  »  les  mots  5tt  icuTxeOeiv 
Tiv  |Mcv6dvovTa ,  extraits  de  ISXt^^i  <r09«TTtxoC,  c.  2,  et  qui  sont 
loin  d'avoir  un  sens  si  abeolu.  Cela  me  rappelle  le  sage  precepte 
de  la  Bruyere  (de  Quelques  Usages,  %  72,  ed.  Walckenaer)  i 
«  ManieZ)  remaniez  le  texte,  ....  songez  snrtout  a  en  penetrer 
le  sens  dans  toute  boo  itendue  et  dans  ses  circonstances^  etc*  ** 

(2)  Recherche  de  la  viriU^  livre  Vii,  2*  partie,  c.  5. 
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Yoila  done  oh  ^tait  tomb^  alors,  aprcs  un  si  long 
rcgne,  la  grande  autorit^  d'Aristote !  Mais  cette  his* 
toire  da  p^ripat^tisme  en  France  noas  entrainerait 
loin,  si  noas  la  voalions  poarsaivre.  Revenons  k  des 
blades  plas  sp^cialement  litt^raires. 

Lesj^suites,  auxquels  appartenait  le  P.  Labbe, 
doivent  6tre  compt^s,  on  Ta  va,  parmi  les  actifs  pro- 
moteurs  des  blades  grecques  en  France.  Les  noms 
de  Yiger ,  de  Joavency ,  de  Rend  Rapin ,  de  Bra- 
moy  marqaent  ane  tradition  de  z^le  et  de  savoir  qai 
honore  singali^rement  la  Gompagnie  de  J^as.  Si 
elle  toarnait  I'dducation  k  ane  <;ertaine  mollesse,  si 
elle  y  portait  qaelques-anes  des  tolerances  que  lui 
reprocha  si  am^rement  et  si  spiritaellement  Tim- 
mortel  avocat  de  Port-Royal,  on  ne  peat  n&nmoios 
qae  la  loaer  d'avoir  ddveloppd  cbez  les  jeones  gens 
an  certain  goAt  d'dldgance,  un  sentiment  fin  des 
beauts  littdraires.  La  dtelamation  et  les  jeux  d'es- 
prit  (dnigmeSy  griphes,  logogripbes,  etc.)  tenaient 
peut-dtre  trop  de  place  dans  cette  discipline  des  Jd- 
suites ;  mais  ces  agrdments  de  la  pddagogie  avaient 
sur  le  beau  monde  une  prise  qae  n'avait  point  I'en- 
seignenient  plus  austere  des  Petites  £coles ;  de  sorte 
qae,  pour  leur  part  et  k  leur  maniere,  les  J^ites 
ont  contribud,  comme  les  Jansdnistes,  k  faire  aimer 
cbez  nous  les  lettres  grecques.  G*est  un  mdrite  qa'on 
ne  pent  leur  refaser  sans  injustice  (1). 

Bien  plus,  les  recherches  qn'on  a  r&^roment  foi- 

(1)  M.  Jules  Quicherat,  dans  son  excellente  ffisMre  de  Sainte- 
Barbe,  a  tres-jitdicieusement  apprecic  ces  methodes  p^dagogi- 
ques  de  la  eompagnie  de  Jesus. 
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f  es  8ur  ce  sujet  semblenl  dtablir  que  les  ^ades  greo- 
ques  8  affaiblireot  moins  rapidement  chez  leg  Jdsaites 
que  dans  rUniversite.  Gr&ce  k  leur  ind^pendanoe 
du  poQvoir  royal,  les  P^res  de  la  Compagnie  de  J€-^ 
sus  subissaient  moins  les  variations  des  programrees 
universitaires ;  la  confiance  des  families  leur  per- 
mettait  de  rester  fidMes  a  des  exercices  qu'inter- 
rompaient  ailleors  les  inconstances  de  la  mode  et  da 
goftt  public.  G*est  ainsi  qu'on  les  voit,  dans  leur  ^ta- 
blissement  de  Quimper,  maintenir  en  plein  dix- 
buitieme  siMe  T^tude  du  grec  qu'abaudonnaient 
autour  d'eux  tant  d'autres  ^tablissements.  On  im- 
primait  m^me  dans  cette  petite  ville  des  livres  grecs 
a  lusagede  leur  oolite  (1).  Aussi  Texpulsion  des 
Jesuites,  en  1763 ,  eut-elle  pour  effet,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  un  tr^sHiotable  aflaiblissement 
des  etudes  grecques. 

Les  corporations  non  vou^  a  Fenseignement  ren- 
dirent  aussi  d'insignes  services  h  VAnde  du  grec  en 
France,  Les  belles  ^itions  des  Peres  de  r%lise  par 
les  Bdn^dictins  sont  des  oeuvres  d'un  labeur  immen- 
se, oil  la  critique  aujourd*bui  trouve  beaucoup  h  re- 
prendre  pour  le  detail,  mais  qui  n'en  out  pas  moins 
servi  a  faire  revivre  dans  son  naturel  et  dans  son 
^clat  r^loquencedesS.  Cbrysostome  et  des  S.  Basile. 

(0  Voir  Fierville,  Bisioire  du  coUige  de  Quimper  (Paris, 
1864).  —  itude  sur  les  origines  de  la  bibliothigue  de  Quimper 
(Bulletin  de  la  Societe  academique  de  Brest).  ^  Z>e  VEtude  du 
grec  dans  les  colUges  des  Jisuites  au  dix-septUme  sUele  (Revue 
de  rinslruciion  publique  du  18  aout  1867}.—  Cf.  Tarticle  de 
M.  Cournot  dans  la  meme  revue  du  5  novembre  1863. 
Jl.  5 
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U  en  faut  dire  autant  de  ces  nombreases  Editions, 
dites  Editions  du  Louvre  (1) ,  qui  reproduisent  avec 
plus  d'exactitude  on  pubiient  pour  la  premiere  fois, 
ayec  des  txadnctions  latines  et  des  commentaires, 
les  Yolnmineux  monuments,  soil  profanes^  soil  reli- 
gieux,  de  Tbistoire  byzantine.  Snr  ce  terrain,  le  sei- 
zi^e  sitele  avait  laiss^  beaucoup  k  faire ;  nos  sa- 
vants n'ont  pas  manque  k  leur  t&che  et  ils  Tout  g^- 
n^alement  remplie  avec  succ^s,  surtout  DuCange, 
que  nous  avonsd^ja  lou^,  et  le  jurisconsulte  Fabrot. 
Les  editions  de  Tb^opbile  (1637),  des  BasUiques^ 
(1647),  de  C^dr^nus,  de  Scylitzte,  de  Nic^tas  Aco- 
minat,  de  Tbdopbylacte  Simocatta^  etc.,  qui  se  suc- 
cMent  de  1647  k  1659,  honorent  singuli^rement  le 
pays  qui  les  a  produites ,  dans  un  temps  si  agit^  par 
les  discordes  civiles  (2). 

A  peine  publics  et  comment&ty  les  textes  nouveaux 
servaient  de  materiaux  a  nos  bistorieus.  VHistoire 
du  schisme  des  Grecs  par  le  P^re  Maimbourg  (3),  mal- 
gr<  rin^vitable  partiality  de  quelques  jugements , 
prouve  quel  parti  la  critique  savait  tirer  de  tant  de 
t^moignages  pr^ieux. 

G'est  a  la  m^me  ^cole  d'^rudits  qu'appartiennent, 
mais  au  second  rang  pour  la  valeur  de  leurs  travaux, 
Tanneguy  Le  F^vre,  auteur  de  plusieurs  Editions 

(1)  Voir  A.  Bernard,  Histoire  de  Vlmprimerie  rayaU  du 
Louvre  (Paris,  1867,  in-8»). 

(2)  Voir,  pour  le  detail  de  ces  travaux,  rinatructive  Notice 
surlaviedeC.'A.  Fa6ro<,  par  M.  Ch.  Giraud(Aix,  1834,  iu-8»). 

(3)  Paris,  1686,  ia-4''.  La  preface  de  cet  ouvrage  coalient  une 
tres-judicieuse  appreciation  des  historiens  bycantins  consideres 
dans  Teusemble  de  leurs  ^critjs. 
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d'^rivains  grecs  et  latins,  et  d*iuie  Milhode  pour 
eammencer  les  humanitis  grecques  et  latines  (1) ; 
P.  Gassendi ,  dout  les  travaux  sur  la  philosophie 
temoigneni  d'ane  graiide  c^nnaissance  des  doca- 
ments  originaux ;  Ismael  Bouiliau  et  Format,  k  la 
fois  hell^nistes  et  matb^maticieos.  Ges  travaox  d'^ru* 
dition  se  continnent  jusqa'i  la  fin  da  sitele  par  les 
publications  de  M.  et  de  VL^  Dacier,  par  celles  de 
Th^venot,  ^teur des  JUaihematici  veleres  {I693)j  et 
de  beaacoap  d'aatres  qa'il  serait  trop  long  d^^nn* 
m^rer. 

n  fiaudrait  aussi  pour  dtre  juste,  mentionner  bien 
des  ^tions,  souvent  tr&s-laborieuses,  qui  sortirent 
des  presses  de  nos  imprimeors  provinciaux,  comme 
VOrigine  de  Daniel  Huet,  imprim^  a  Rouen  en  1668, 
en  deux  volumes  in-folio  ;  11  faudrait  mentionner 
quelques  publications  isolees,  mais  considerables, 
comme  celle  des  Fragments  des  historiens  grecSj  par 
Henri  de  Yalois  (2).  D^ja  on  n'en  dtait  plus  k  publier 
seulement  lus  ouvrages  ou  les  livres  parvenus  com- 
plets  jusqu^k  nous ;  on  glanait  dans  an  champ  oh  la 
moisson  commeuQait  a  s^dpuiser.  Des  extr^its,  des 
pages  Isoldes  de  Polybe,  de  Diodore  on  de  Denys 
d'Halicarnasse  semblaient  valoir  la  peine  qu'on  les 


(1)  PablUe  dans  le  tome  II  des  Memoires  de  liit^rature  par 
Sallengre  (La  Haye,  1717),  reimprimee  ea  1731 ,  avec  des  remar- 
ques  par  Gaullyer.  C'est  Vexposition  de  la  methode  qu*il  avait 
suivie  pour  Teducatioa  d'un  fils  qui  lui  fut  enleve  a  V&ge  de 
quatorze  ans. 

(2)  Paris,  1634,  iD-4°,  d'aprcs  un  manuscrit  proveaant  de  la 
bibliotheque  da  celebre  Peiresc. 
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remit  aa  joor  et  qu'on  les  rapproch&t  des  textes 
ddjji  public. 

Les  particuliers  et  les  ministres  de  nos  rois  y  a 
Texemple  de  leurs  maitres,  s'dtaient  pris  d'une  vive 
Emulation  pour  la  recherche  des  manuscrits.  A  lul 
seuly  le  savant  Peiresc ,  qu'on  a  justement  nomm^ 
«  le  pourvoyear  de  la  republique  des  lettres  »,  avait 
form^  une  riche  collection  de  manuscrits  grecs,  d'ins- 
criptions  et  de  m^dailles.  Son  active  correspondance 
r^pandait  et  eutretenait,  non-seulement  en  Erance, 
mais  a  T^tranger,  le  goAt  de  ces  nobles  etudes.  Ses 
papiers  sont  une  oiine  qui,  encore  aujourd*hui,  sem- 
ble  indpuisable  aux  philologues  (1).  Apres  iui,  Ma* 
zarin  et  Colbert  enrichlssaientle  fonds  grec  de  notre 
Bibliothk[ue  royale,  dont  on  peut  apprecier  Tim- 
portance  au  commencement  du  dix-huitieme  siecle 
par  le  bel  ouvrage  de  Hontfaucon  (2),  et  qui  devait 
s'enrichir  encore  dans  la  suit^  par  mainte  acquisition 
pr^deuse. 

Hon  confrere  M.  L.  Delisle  a  racont^  nagu^re  (3), 

(1)  Voir  le  Catalogue  des  mss.  de  Peiresc,  par  Pierre  Dupuis, 
a  la  suite,  de  la  vie  de  Peiresc  par  P.  Gassendi,  3«  edition  (Hagas- 
Gomitum,  1653,  in-4°),  p.  289  et  suiv.  Ce  riche  foods  est  main- 
teoaot  partage  entre  les  bibliotheques  d'Aix ,  de  Garpentras  et 
de  Paris.  Voir  Lambei  t,  Catalogue  des  mss.  de  la  bibUolMque  de 
Carpentras  (Carpentras,  1863,  3  vol.  in-s**),  t.  II,  p.  23,ett.  Ill, 
p.  92,  et  les  Actes  du  Coogres  scientifique  d'Aix  (en  1866),  t  If, 
p.  484-486. 

(2)  Palxographia  grxca  (Paris,  1708,  in-folio). 

(3)  Le  Cabinet  des  manuscrUs  de  la  BibliotMque  impSrkUe 
(Paris,  1868,  in-4*),  t.  I,  p.  274  et  suiv.  Get  important  travail 
m'a  fourni  trop  tard  d'utiles  renseigneooients  sur  le  sujet  traite 
dans  ma  septieme  le^n. 
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d*apr^s  les  docameots  originaux  et  en  partie  inMits, 
I'histoire  int^ressante  de  ces  acquisitions,  qai,  en 
1682,  avaient  port^  k  1,737  le  nombre  des  manns- 
crits  grecs.  II  nous  fait  apprteier  le  z^le  de  Golberl  et 
rintelligence  des  savants,  tels  que  Vaillant^  de  Mon- 
ceaux,  Laine,  qui  voyagirent  en  Orient  avec  la  mis- 
sion d*y  recueillir  des  li  vres  pour  le  roi,  et  des  biblio- 
th^caires,  comme  Boivin,  qui  savaient  heureusement 
exploiter,  pour  le  profit  de  la  science,  les  richesses 
confix  a  leur  garde ;  I'esprit  liberal  des  grands 
personnages  qui ,  comme  les  deux  Bignon  et  Vabhi 
de  Louvois,  eurent  alors  la  directiou  de  cet  ^tablis- 
sement.  On  aime  a  voir  que,  dte  1692,  la  Biblioth^ 
que  du  roi  ^tait  ouverte  aux  savants  ;  que  le  pr£t 
ext^rieur  j  6tait  mdme  autorisd,  et  que  cette  faveur 
s'^tendit  quelquerois  k  des  savants  qui  ne  r^sidaient 
pas  en  France. 

S'il  n*^tait  pas  hell^niste,  Tabb^  de  Louvois  aimait 
les  livres  grecs  jusqu*a  se  charger  du  soin  de  leur 
reliure,  quand  il  les  trouvait  en  mauvais  ^tat :  t^moin 
le  Catalogue  des  livres  grecs  de  la  biblioth6que  de 
Fontaincbleau  qui  porte  aujourd*hui  le  n^  3065,  et 
sor  la  garde  duquel  on  lit : 

*0  KaTdDloYoc  ictpl  Sautou. 
ru{ivdc  ^Y*^  ^^  icapotOev*  atop  {i*  iXfviae  Kd{i(»oc 

TeXXep(dT}(,  Xeuxdv  8*  {aOoc  l7ra[jif  letfcv. 
Nudus  eram  et  vilis :  8ortem  miseratus  Iniquam 

donat  me  nivea  Luvoides  tunica. 

Ce  Gamille  Le  Tellier  n'est  autre  que  le  flls  du 
cd^bre  marquis  de  Louvois.  On  ignore  de  qui  sont 
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les  vers  ci-dessus,  oil  la  bonne  gr&ce  du  style  relive 
beureusemeut  Tattention  please  da  jeane  abbd  gen- 
tilbomme. 

Chez  qaelques-ans  de  ces  nobles  M^nes  on  dis- 
sertait,  comme  k  FAcadtoie,  sar  les  choses  de  Tan- 
tiqait^.  « G'est  par  vos  ordres ,  ^crivait  Rapin  an 
cbancelier  Goillaame  de  Lamoignon,  en  ttte  de  ses 
Obsermtiom  sur  Us  poSmes  d*Bomire  et  de  Virgile 
(1669),  c'est  par  vos  ordres  qae  je  defends  les  int^- 
r£ts  de  Virgile  contre  an  des  plus  cAibres  et  des 
plus  honnites  bommes  de  uotre  si^le ,  qui  avoit 
soatenu  devant  vous  ceux  d'Homire.  »  U  d^gne 
par  ]k  Pellisson,  qui  ayait  lu  devaut  le  seigneur  et 
devant  les  botes  de  BAville  quelques  discours  sur 
Hpmire  (1),  comme  Boileau  y  a  lu  des  passages  du 
LutriUj  comme  Rapin  y  a  lu  sans  doute  une  partie, 
au  moins ,  de  ses  Comparaisons  de  ThtAcydide  et  de 
Tite-Livej  de  Platan  et  d*Ari$tote,  qu*il  a  ^galement 
didiies  au  pr&ident  Lamoignon. 

(1)  Ge  fait  m*a  ^te  obligeamment  signale  par  M.  Sainte- 
Beuve.  Quant  a  la  dissertation  sur  Homere  et  sur  Virgile,  « il 
paralt  qu*elle  eut  quelque  succes,  car,  outre  Tedition  de  1669, 
qui  ne  portait  pas  de  nom  d*auteur,  il  y  en  eut  une  autre  in-4° 
(Paris,  1698).  Elie  fut  meme  traduite  en  latin  par  Paulmier  de 
Grentemesnil,  a  la  suite  de  son  Apologie  pour  Lucien  (Leyde, 
1704).  Elle  fut  vivement  attaquee  par  Menage,  qui  pretendait 
que  Rapin  ne  savait  pas  le  grec,et  que  c'etait  Tanneguy  Le  Fevre 
qui  avait  fourni  les  passages  necessaires  a  sa  comparaison.  » 
Note  communiqa^e  par  M.  Fr.  Monnier,  auteur  d'un  memoire 
sur  G.  de  Lamoignon  et  Colbert  (Paris,  1862,  in-8*). 


VINGT-ET-UNIEBIE  LECOIf. 


LES  LETTRES  GRECQUES  SOUS  LES  REGHES  DE  LOUIS  XUI 

ET  DE  LOUIS  XIV  (2*  partie). 


Les  journaax  litteraires.  —  La  science  de  rantiqoiU  grecqae  k 
rAcademie  fraDqaine.  —  La  Brayere.  —  Caractera  scientiflque 
da  Dictionnaire  de  I'Academie,  sartout  dans  la  premiere  edi* 
tion.  —  Reclamations  .contre  Tautorite  de  cette  Compagnie 
en  matiere  de  langue  et  de  litterature.  —  L^esprit  hellenique 
dans  les  eeriU  de  Fenelon  et  surtout  dans  sa  Lettre  sur  lei 
occupations  de  I'Acad^mie.  —  L*Acad^ie  des  inscriptions  et 
la  Collection  de  ses  Memoires.  —  Les  Academies  de  province. 
—  La  science  frangaise  a  Tetranger,  sartoat  en  Hollande  et 
en  Prnsse. 

De  bonne  heure,  les  publications  savantes,  dans  tons 
les  genres,  se  mnltipliant  chaqae  joar,  avaient  sng- 
g^r^  rid^  d'un  journal  critique  oil  elles  pussent  itre 
examine  au  fur  et  h  mesure  de  leur  apparition  :  ce 
fnt  laTorigine  du  Journal  des  savants  (1),  qui  com- 
men^^  de  paraitre  en  1665  pour  ne  plus  gu^  s'in- 
terrompre  que  pendant  la  p^riode  r^volutionnaire, 

(1)  Voir  rinteressante  notice  de  M.  Gocheris  en  t£te  de  sa  Table 
du  Journal  des  Savants^  public  en  1863  (1  vol.  in-4",  chez 
Ang.  Dnrand). 
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a  la  fin  da  dix-huiti^me  sitele.  Ge  fat  aossi  Torigine 
da  Journal  de  TrivauXy  fond^  par  les  jesuites  en 
1701,  et  qai  dura  jasqu'en  1783  (1).  Oa  deux  pu- 
blications sont  assortment  fort  inhales  de  ^aleur ; 
mais,  chacone  en  leur  genre,  k  travers  des  Ticissi* 
todes  de  ri^daction  plus  ou  moins  Erudite,  elles  ont 
toujours  exerc^  sur  I'esprit  public  une  active  et  salu- 
taire  influence.  On  lit  peu  aujourd'hoi  ces  vieux  re- 
cueils,  parce  que  le  style  n*en  est  gu^re  attrayant 
d*ordinaire,  et  parce  que  les  renseignements  ou  les 
doctrines  qu'on  y  troove  ont  depuis  longtemps  pass^ 
dans  d*autres  Merits  qui  sont  plus  k  notre  port^  et 
k  notre  usage.  Mais  cet  inevitable  effet  du  temps  et 
des  progrte  de  la  science  ne  doit  pas  nous  faire  ou* 
blier  ce  que  nous  devons  anx  laborienx  ^rivains 
dont  les  controverses  et  les  critiques  remplirent 
alors  taut  de  volumes  et  obtinreut  taut  de  faveur. 
A  ce  titre,  les  Mimoires  de  litUrature  et  d'histoire 
qui  furent  publics,  de  1726  a  1731,  d'abord  par 
Sallengre,  puis  par  le  P^re  Desmolets,  meritent  ici 
une  mention  pour  quelques  morceaux  sur  des  su- 
jets  d'antiqoite  grecque  (2).  A  la  m^me  famille 
appartiennent  les  Mhnoires  Utl^aires  imprimis  a 
la  Haye,  en  1716,  et  r^imprim^s  en  1740  avec  le 
nouveau  titre  de  Malanasianay  en  souvenir  du  fabu- 
leux  docteur  Matanasius,  ce  b^ros  du  pddantisme,  si 

(1)  On  peut  8*60  faire  une  idee  en  parcourant  la  table  du 
Journal  de  Trivoux^  reoemment  pubLiee  par  le  pere  Sommer- 
vogel(t864,  in-i2). 

(2)  Voir,  par  exemple,  au  tome  V,  une  Vie  d'Hypacie  (sic)^ 
d^iee  k  mademoiselle  B.  par  M.  G.  T.  (1717). 


LES  JOURNAUX  ET  LES  ACAD^BHES.  73 

agr^iblement  jou^  daas  k  Chef-d'wuvre  d'un  incannu 
(1714).  L'auteur  de  ce  badinage  et  des  M^moires 
liltSraireSj  le  c^lebre  Saint-Hyacintbe,  n'est  pas  un 
grand  hell^iste;  il  y  parait  bien  a  son  jugement, 
tout  plein  d'errenrs,  sur  les  Grammaires  de  Port- 
Royal.  II  est  de  ceux  qui,  en  discrdditant  le  p^dan- 
tisme,  d^oaragferent  un  pen,  da  m^me  conp,  le 
▼rai  savoir.  Le  temps  est  venn  oil,  pour  se  faire  bien 
Yenir  du  public,  on  affecte  le  dedain  des  langnes  an- 
ciennes.  C'est  alors  qu'on  ^rit  dans  le  Mercure  de 
France  {[727) : 

Toute  laague  aujourd*hai  devient  enigma tique. 

On  n'entend  plus  le  grec,  assez  pen  le  latin, 

Je  Grains  pour  le  franijois  un  semblable  destin,  etc. 

C'est  Tcpigraphe  du  Dictionnaire  niologiquej  d  Vu- 
sage  des  beaux  esprits,  avec  Vttoge  de  Pantalon 
PhwbuSy  etc.,  par  Tabb^  Desfontaines,  ou  reparait  le 
personuage  d^ormais  populaire  de  «  Tillustre  mes- 
sire  Christophle  Matanasius  •  (1).  On  regretterait 
de  s'arr^ter  longtemps  a  ces  futilit^s,  bien  qu'elles 
appartiennent  k  Thistoire  et  qo'elles  caract^risent,  h 
quelques  ^rds,  le  mooTeroent  des  esprits  et  les 
caprices  du  go&t  au  d^but  du  dix-huitifeme  si^cle. 
II  est  plus  intdressant  et  plus  juste  d*^tudier,  du- 
rant  cefte  p^riode,  la  formation  et  le  progr^s  des 
institutions  acad^miques,  ainsi  que  rinfluence  que 
les  academies  ont  exerc^  sur  le  goiit  public  en  ma- 
ti^re  de  littdrature  ancienne. 

(1)  1737.  Plusieure  fois  r6imprim6  et  utile  a  consulter  pour 
riiistoire  de  la  langue  fran^aise. 
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Gertes,  I'Acad^mie  fran^aise,  soit  dans  rintention 
des  premiers  litterateurs  qui  la  constitu^rent,  soit 
dans  les  desseins  de  Riehelieu ,  son  premier  Pro- 
tectenr,  n'^tait  pas  destine  k  promouvoir  F^rndi- 
tion  fran^ise.  G'dtait  une  ^lite  et  une  reunion  de 
beaux  esprits,  d'^l^ants  dcrivains,  de  critiques 
pleins  de  goftt^  tons  ^galement  jaloux  de  perfection- 
ner  la  langue  fran^ise  et  de  i'honorer  par  leurs 
ouvrages.  Et  n^nmoins,  dte  sa  creation,  TAcaddmie 
fran^ise  t^moigne  de  T^troite  alliance  qui  unit  chet 
nous  les  belles-lettres  et  la  science  de  Tantiquit^. 
Nous  avons  la  liste  des  premiers  m^moires  qui,  en 
1635,  furent  las  dans  les  reunions  de  la  Gompagnie. 
J'y  remarque  le  mdmoire  de  Bachet  de  M&iriac  sur  on 
plutdt  centre  la  traduction  de  Plutarque  par  Amyot 
M^ziriac  prdtendait  7  avoir  compt^  jusqu'jt  deux 
mille  contre-sens;  c'dtait  beaucoup  dire,  et  Amyot 
est  sorti  avec  honneur  du  contrdle  d'une  critique 
moins  partiale  (1).  Mais  une  Gompagnie  qui  sHnt^- 
ressait  k  de  telles  discussions  prenait  an  sdrieux  la 
partie  scientifique  de  ses  devoirs.  A  la  m^me  date 
appartient  le  Diseaurs  de  Viloquenee  et  de  Vimitation 
des  unctenSy  par  G.  GoUetet,  oil,  aptte  un  portrait 
piquant  de  Timitateur  servile  dans  la  personne  du 
cicironiefij  on  lit  cette  page  vraiment  remarquable, 
malgrd  la  pompe  affects  du  style,  sur  la  m^thode 
qui  doit  ddsormais  diriger  dans  leurs  effort^  les  amis 
et  les  imitateurs  de  Tantiquit^  dassique  : 

«  Ge  n*est  done  pas  cette  s^v^re  et  ridicule  imita- 

(0  Voir  A.  de  Blignieres,  Btsai  swr  Amyoi,  p.  485  et  saiv. 
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tion  que  je  propose ;  oelle  que  je  d&ire  n'a  pas  ponr 
objet  on  seul  autenr,  mais  bien  tout  ce  qoe  la  nature 
et  Tart  out  r^pandu  de  rare  et  de  beau  dans  leurs 
divers  ouvrages.  Les  trois  Graces  out,  autrefois, 
animd  trois  corps  diffdrents,  et  n'ont  jamais  ^lat^ 
dans  nn  seul  corps.  Et  comme  on  dit  que  Zeuxis, 
pour  peindre  la  beauts  d'H^lfene,  cboisit  les  plus 
belles  filles  de  la  Grtee,  et  qu'empruutant  d'elles  ce 
qu'elles  avoient  de  pins  parfait,  il  en  forma  un  ta- 
bleau si  accompli,  que  Ton  le  jugea  digne  d'etre  mis 
au  plus  bel  endroit  du  temple  de  Junon;  ainsi,  pour 
parvenir  an  supreme  degr^  de  la  vraie  Eloquence,  et 
m^riter  Fbonneur  d'etre  mis  au  plus  superbe  et  plus 
pr^eux  endroit  du  temple  de  Hdmoire,  il  est  a 
propos  de  coosulter  les  divers  monuments  de  tous 
ces  grands  gdnies  de  Tantiquitd.  11  faut  les  imiter 
de  telle  fa^n  que  Ton  ne  soit  pas  le  simple  icho  de 
leurs  paroles;  il  faut  coneevoir  les  choses  du  m£me 
air  qn'ils  les  eussent  con^ues,  et  rechereber  dans  sa 
langue,  comme  ils  faisoient  dans  la  leur,  des  termes 
capables  d*une  haute  et  magnifique  expression.  Ge 
qui  arrivera  sans  doute,  si,  k  leur  exemple,  on  vient 
k  se  former  ces  rares  et  sublimes  id^s  qui  ne  tom- 
bent  point  sous  les  sens,  puisqu'il  n'y  a  que  le  seul 
esprit  qui  en  soit  capable,  et  qui  sont  comme  les  na« 
turels  et  vivants  portraits  de  toutes  les  cboses  du 
monde. 

«  Mais  pour  faire  telore  ces  nobles  productions, 
il  faut  ressembler  aux  abeilles,  qui,  de  I'^mail  et  de 
r^ime  des  fleurs,  composent  si  bien  leur  miel,  que 
Ton  n'y  remarque  plus  rien  des  choses  qui  I'ont 
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form^.  Je  veux  dire  que  Ton  doit  tellement  considd- 
rer  ces  grands  ornements  des  belles-lettres,  que  les 
counaiBsances  que  nous  tenons  d'eux  ue  paraissent 
point  emprantdes.  II  faut  les  suivre  pour  les  attein- 
dre,  et  les  atteindre  pour  les  devancer ;  car  il  n'est 
pas  si  dirficile  de  devancer  ceai  que  nous  avons  al- 
teintSy  comme  d'ntteindre  ceui  que  nous  voulons 
imiter.  II  faut  enrichir  la  pauvret^  de  notre  langue 
de  Tabojudance  de  la  leur,  ^mailler  notre  fonds  de 
leurs  agr^ables  diversity,  ^chauffer  notre  sang  de 
leur  feu,  r^gler  notre  Economic  sur  la  leur,  et  nous 
approprier  si  bien  ce  qu'ils  out  de  plus  rare,  que 
leur  bel  art  ne  soit  plus  en  nous  que  Teffet  d'one 
excellente  nature  (1).  » 

Dis  les  premiers  temps  aussi,  des  traducteurs  plus 
ou  moins  habiles  figurent  sur  la  liste  de  TAcad^mie 
fran^aise  :  M&:iriac  d'abord,  puisque  nous  venons 
de  le  nommer,  qui  tradaisait  et  commentait  avec 
Erudition  les  Hirdides  d*Ovide;  Du  Byer,  mediocre 
traducteur  d*auteurs  grecs  qu'il  ne  lisait  gu6re  que 
duns  les  versions  latinos;  Perrotd^Ablancourt,  dont 
M.  Boissonade  appr^ciait  le  Lucien  fran^is  comme 
une  Borte  de  chef-d'oeuvre  pour  ia  langue  et  le  tour 
g^ndral  du  style;  Tourreil ,  dont  on  d^aigne  trop 
le  D^mostbeue  fran^ais;  Desprdaux,  auteur  de  la 

(1)  Imprime  a  Paris,  en  1658,  k  la  suite  des  opuscules  qui 
formeot  ce  qu'on  appelle  VArtpoelique  ie  Ck)lletet.  Sur  cei  au- 
teur, en  general,  j'ai  lu  avec  un  grand  profit  les  Recherches  qui 
precedeat  ses  Vies  des  poetes  gascons,  publiees  par  M.  Tamizey 
de  Larroque  (Paris,  1866,  in-8»);  mais  j'avoue  que  je  nepuis 
souscrire  a  Testime  du  savant  editeur  pour  VArt  poeliqtte  de 
GoUetet. 
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yersioD,  si  longtemps  unique  daus  notre  laugue,  du 
traits  de  Longin  $ur  le  Sublime;  plus  tard  Dacier, 
traducteur  de  la  Poitique  d'Aristote  (1);  Boivin  le 
cadet,  aoteur  d'une  version  des  Oi$eaux  d'Aristo- 
phane,  dent  on  lit  encore  aujourd*hui  quelques  pages 
avec  plaisir  (2).  Enfin ,  parmi  ceux  qui  seroblent 
avoir  eu,  sans  I'avoir  souvent  montr^e,  uneconnais- 
sance  assez  profonde  de  la  langue  grecqae,  nous 
avons  d^ja  nomm^  le  c^lfebre  PelUsson,  le  seul  peut- 
dtre  des  ^rivains  de  ce  temps  qui  ait  senti  et  nette- 
ment  d^fini  les  rares  m^rites  da  style  d'Aristote  (3). 
Yoila  bien  des  noms  qui  rappeilent  autant  d  efforts 
s^rieux  et  divers  poor  continuer  Toeuvre  da  seizi^me 
siecle  eu  propageant  cbez  nous,  dans  la  soci^t^ 
cultiv^,  le  goAt  et  rintelligence  de  la  litt^rature 
greeque. 

La  stance  acad^fflique  dn  15  juin  1683  offre,  h 
eet  ^ardy  un  rapprochement  instructif.  Ledirecteur 
de  la  Gompagnie  dtait  alors  Cbarpentier,  auteur  de- 
meur^  obscur  d*une  tradaction  fort  estimable  de  la 
Cyropidie  de  Xdnopbon;  le  rdcipiendaire  ^tait  La 

(t)  Je  lis  encore  dans  d'Olivet  {Histoire  de  rAcad^nUe)  que 
Gilles  Boileau  avait  commence  une  traduction  de  eel  ouvrage, 
qui  fut  interrompue  par  sa  mort(t669).  Le  manuscrit,  remis, 
en  1709,  par  Despr^ux  a  Tourreil,  parait  n'avoir  jamais  yu  le 
jour.  Au  reste,  Dacier  ne  fut  pas  pour  cela  le  premier  traduc- 
teur de  la  Po^ique,  M.  de  N6rville  le  preceda  (1670-  Quelques 
bibliographes  atiribuent  par  erreur  a  Cassaudre  une  traduction 
du  meme  ouvrage,  qui  serait  ant^rieure  a  celie  de  NorviJle. 

(2)  On  en  trouvera  plus  has  un  exlrait,  dans  la  XXIIP  ie^on. 

(3)  Voir  le  juste  et  spirituel  jugement  qu'il  en  porte  dans  son 
Mimoire  tur  quelques  travaux  (i  proposer  aux  gens  de  lettres 
(OEuvrcs,  t  II,  p.  352). 
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Broy^re,  auteur  da  petit  volume  paUi^  en  1688, 
soas  ce  titre  modeste :  Les  Caraeteres  de  Thiaphraste, 
traduils  du  grecj  avec  les  Caractires  ou  les  mcBurs 
de  ce  siecle.  On  pent  doater  8i  Bossuet,  ^crivant  le 
Discours  sur  Vhistoire  universelle^  avait  sous  les  yeox 
TouTrage  latin  de  Paul  Orose,  oil,  pour  la  j^roi^re 
foiSy  I'histoire  des  peoples  ^tait  ramen^  k  Tunit^  des 
desseins  de  la  Providence;  mais  on  ne  peat  mfcon* 
naitre  dans  le  cbef>d*€eavre  da  moraliste  fran^is 
Timitation  da  moraliste  grec.  Le  Discours  sur  Thio- 
phraste  et  les  Caracteres  de  La  Bruy^re  sont  pleins 
de  souvenirs  de  Tantiquit^  classique,  de  fins  aper^us 
et  de  justes  criliques  sur  les  aateurs  grecs  comme 
sur  les  latins.  Du  seizi^me  au  dix-septi^me  si^le^ 
qael  progrte  dans  le  goAt  et  dans  la  science  Elegante 
de  I'antiqait^!  Moraliste  avant  tout,  ^rivain  fran- 
fais  jusqu'a  i'excellence,  on  aime  a  voir  La  Bruyfere 
recommander  « I'^tude  des  textes  »  comme  le  «  che- 
min  le  plus  court,  le  plus  siir  et  le  plus  agr^able 
pour  tout  genre  d'^rudition  »  (1);  sage  prdcepte  que 
le  sitele  suivant  devait  un  peu  oublier  et  qu'il  est 
toujours  opportun  de  rappeler  au  notre. 

L^nfluence  de  ces  fortes  etudes  se  fait  sentir,  plus 
qu'on  ne  paralt  le  croire,  dans  le  travail  m6me  au- 
quel  TAcad^mie  fut  de  bonne  beure  attach^,  celui 
d'une  sorte  de  legislation  de  la  langue  et  du  go&t. 
Messieurs  les  Quarante  n'ont  jamais  public  la  Gram- 
mat're,  la  RMtorique  et  la  PaStiquCy  qui  ^taient  dans 
leurs  projets;  mais  leur  Dictionnaire^  r^dig^  lente* 

(t)  De  quelques  usages,  $  72,  ed.  Walckenaer* 


LE  GREG  A  L*AGAD£]II£  FRAN(;A1SE.  79 

ment  de  1640  a  1694,  porterempreinte  des  m^thodes 
sevires  qu'ayait  enseign^s  la  vieille  ^le  de  nos 
bell^istes.  Chose  sioguli^re,  et  qu'on  oublie  volon- 
tiers,  la  premiere  ^ition  da  Dictionnaire  de  rAca-- 
Mmie  est  faite  en  partie  sur  le  plan  du  Thesaurus 
linguae  Grmca  d'Henri  £stienne.  Ck)mine  dans  le 
ThesaumUj  les  mots  y  sont  ranges  par  ordre  de  ra- 
cine,  ce  qni  supposait  beaucoup  d'attention  k  leur 
^tjrmologie;  et,  bieu  qu'en  matifere  d'^tymologie  la 
critique  de  Manage  (1)  et  de  ses  confreres  laissAt 
beaucoup  a  d^irer,  c'^tait  d^ja  une  chose  fort  hono- 
rable d'avoir  prd(6r^  un  plan  scientifique  an  classe- 
ment  par  ordre  alphab^tique,  que  les  gens  du  monde 
deyaient  trouver  plus  commode  (2).  L'Acad^mie  en 
cela  ne  flattait  pas  les  salons;  elle  songeait  avant 
tout  aux  esprits  sdrieux  en  traitant  la  langue  fran- 
gaise  comme  une  langue  savante.  C'est  encore  la  rai- 
son  de  sa  fidelity  k  Torthographe  <^tymologique , 
snrtout  en  ce  qui  conceme  les  mots  d^rivds  du 
grec  (3). 

(1)  Origvnes  de  la  langue  frangoise  (Paris,  1650,  in«>4°),  fort 
enrkhi  et  ameliore  dans  1 'edition  de  1694,  in-folio»  dont  la  pu- 
blication coincide  precisement  avec  la  premiere  edition  du  Die* 
tionnaire  de  TAcademie  fran^aise* 

(2)  Ge  rapprochement  de  Teditionde  1694  avec  le  Thesaurus 
de  H.  Estienne  n'a  pas  echappe  a  M.  Villemain  dans  sa  Preface 
de  la  nouvelle  edition  donnee  en  1835  par  1' Academic  fran^ise. 

(3)  Voir  les  Cahiers  et  remarques  sur  Vorlhographe/rangoise^ 
pour  estre  examinez  par  chacun  de  Messieurs  de  I'Acadimiet 
avec  des  observations  de  Bostuet,  Pellisson,  etc.,  publics  avec  une 
introduction,  des  notes  et  une  table  alphab^tique,  par  Gh.  Marty- 
Laveaox  (Pari3>  1S68,  in-iS),  par  exemple,  la  page  9»  sur  Tem- 
ploi  de  Ty. 
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Peut-^tre  mdine  a-t-elle  pousse  trop  loin  cetle  pr^ 
f^rence.  En  gdn^ral,  et  lout  en  admirant  cet  effort 
lodritoire  de  Tdrudition  appliqufek  noire  languo,  je 
ne  sais  si  la  r^aclion  mime  d*un  pareil  dictionnaire 
u'impliqae  pas  une  oertaine  m^prise  et  n'a  pas  eu 
quelques  consequences  f&cheuses.  On  ^tait  alors  trop 
pr^occup^  de  coustituer  TAcad^mie  en  tribunal  su- 
preme pour  tout  ce  qui  tenait  a  1* usage  de  la  langue 
fran^ise.  Le  besoin  de  discipline  et  d'uniformite, 
que  tout  contribuait  alors  h  entretenir  et  a  satisfaire 
dans  la  France  roouarchique,  tendait  &  exag^rer  les 
droits  de  Tel^gante  Gompagnie  (1).  On  s'babituait  de 
plus  en  plus  a  lui  dcmauder  des  thtories  et  des  d^ 
cisions  autant  que  des  exemples ;  et  a  son  tour,  elle 
s'accoutumait  a  considdrer  le  langage  comme  un  en- 
semble de  formes  crepes  avec  reflexion  et  tonjours 
soumises  a  rautorit^  des  geus  de  savoir  et  de  gottj 
comme  un  domaine  dont  les  limites  pouvaient  it  re 
gtomitriquement  d^terminees  et  fixees  par  des  arrets 
offlciels.  Dieu  me  garde  de  rien  exagerer,  mnisje  ne 
sais  si,  mime  sans  le  vouloir  (2),  on  n'oubliait  pas 

(1)  Bossuet  (Discours  de  reception  a  I'Academie  fran^ise) 
aimait  a  voir  dans  cette  compagnie  «  un  oonseil  souverain^ 
dont  le  credit,  etabli  8ur  rapprot>ation  publique,  pent  reprimer 
les  bizarreries  de  I'usage  et  temperer  les  der^glements  de  cet 
en^pirc  trop  populaire.  » 

(2)  L' Academic,  en  effet,  se  defend  de  cette  pretention  dans 
sa  Preface  :  «  U  s'estoit  glisse  une  fausse  opinion  parmi  le  peu- 
ple  dans  les  premiers  temps  de  I'Academie,  qu'elle  se  donnoit 
i'autorite  de  faire  de  nouveaux  mots  et  d*en  rejeter  d'autres  a 
sa  fantaisie.  La  publication  du  Dictionnaire  fait  voir  clairement 
que  PAcademie  n'a  jamais  eu  cette  intention  et  que  tout  le 
pouvoir  qu*elle  s*est  attribue  ne  va  qu*a  expliquer  la  significa- 
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an  peuy  dans  ce  trayail,  les  justes  liberty  de  Tasage; 
je  ne  sais  si  l*ou  ne  tendait  pas  trop  k  immobiliser  ce 
qui  de  sa  nature  doit  6tre  en  un  perp^tuel  mouYe* 
ment.  Contuetudo  loquendi  est  in  motUj  avail  dit 
Varron,  le  premier  grammairieu  de  Rome  (1) :  dres- 
ser one  liste  des  dcrivains  moddes,  choisir  surtout 
dans  lenrs  livres  les  mots  et  les  tours  qui  devident 
desormais  servir  d'exemples,  c'^tait,  quoique  Ton 
s'en  d^fendit,  arrdter  ce  mouvement  de  Tusi^e; 
c'^tait  assimiler  en  quelque  mesure  une  langne  Yi- 
vante  a  une  langue  morte.  L'esprit  public  alors  ne 
demandait  pas  mieux  que  d'accepter  cette  loi  rigou- 
reuse;  mais  notre  langue  en  a  souffert.  An  seizi^me 
sitele,  elle  ^tait  plus  libre,  plus  ouverte  &  rin?ention; 
elle  s'enrichissait  plus  facilement  de  toutes  les  heu- 
reuses  innovations  qu'un  Babelais,  un  Amyot,  un 
Henri  Estienne,  pouYaient  produire,  selon  les  progr^ 
de  la  pens^  et  suivant  les  caprices  de  leur  g^uie. 
Depuis  que  nous  avons  un  Dictionnaire  de  TAcad^- 
mie,  on  s*est  habitu^  k  tenir  pour  seuls  legitimes 
les  mots  qui  s'y  trouvent  consign^.  Le  n^ologisme 
n'est  plus  un  droit  dont  Teiercice  d^pende  du  goM 
et  de  Tesprit  de  chacun  :  c'est  presque  une  laveur 
qu'il  faut  obtenir,  une  licence  qu'il  faut  se  faire  par- 


tion  et  a  en  declarer  le  bon  et  le  roauvais  usage,  aussi  bien  que 
des  phrases  et  des  fa^ns  de  parler  de  la  langue  qu'elle  a  re- 
cueillies;  et  elle  a  estc  si  scrupuleuse  sur  ce  point  qu'elle  n'a 
pas  meme  voulu  se  charger  de  plusieurs  mots  nouvellement  in- 
ventes  et  de  certaines  faQons  de  parler  affectees,  que  la  licence 
et  le  caprice  de  la  mode  ont  voulu  introdiiire  depuis  pea. » 
(1)  De  Lingua  latina,  IX,  17. 

II.  tj 
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donner.  L'Acad^mie  une  fois  oonstitu^  oomme  une 
sorte  de  bureau  de  F^tat  ciTil  pour  tous  les  mots 
flrauQais,  un  mot  nouveau  ne  peut  circuler  honndte- 
ment  qu*aprts  j  avoir  obtenu  son  inscription  r^u- 
li^re.  Aussi,  des  que  le  fameux  dictionnaire  fut  an- 
uone^,  les  r^lamations^clat^rent.  La  Hothe  leVajer, 
en  1638,  dans  ses  Considirations  sur  Viloquence 
franQoise^  se  plaint  des  entraves  que  le  parisme  lui 
yeut  imposer ;  dks  la  m&me  ann^e  court  par  le  monde 
un  malin  badinage  de  Saint-Evremond  et  de  ses  amis, 
la  comMie  des  AcadimisteSj  public  en  1 650,  et  oh 
les  pretentions  de  T Academic  sont  finement  raill^ 
par  la  bouche  de  ceux  que  semblait  menacer  oette 
autorit^  nouYelle.  £n  ce  m£me  temps  ( 1 649  et  1 650), 
on  voit  paraitre  le  Parnasse  alarmi  ou  la  Requite 
des  dictionnaires,  ing^nieuse  satire  en  petits  vers,  ou 
s'expriment  d'une  fa^on  quelquefois  piquante  les 
reclamations  de  la  langue  fran^aise  contre  la  tyran- 
nic qu*elle  allait  bientdt  subir  (1).  La  requite  ne  fut 
gu^re  ^Gout^;  mais  «  les  alarmes  du  Pamasse  » 
n*^taient  point  vaines.  T^moin  les  plaintes  qui  se  re- 
nouYcllent  plus  tard  sous  tant  de  formes  contre  Tap- 
pauvrissement  de  notre  langue.  G'est  la  Bruj^re  (2), 
c'estF^nelon  (3),  qui  regrettent  les  entraves  imposees 

(1)  Voir  aussi,  dans  le  meme  sens,  plusiears  morceaux  de 
mademoiselle  de  Gournay  dans  ses  Melanges  (dont  la  derniere 
impreasioitest  de  1641),  surtout  Les  morceaux  Sur  le  langage 
fran^ois  et  sur  les  diminutifs  frangois, 

(2)  De  quelques  usages y  a  la  fin  du  chapitre. 

(3)  Letire  a  M,  Dader,  chapitre  iii,  ou  d^ailleurs  Fenelon 
montre  une  certaine  inexperience  des  lois  du  langage,  dans  ses 
propositions  pour  enrichir  la  langue  fran^ise. 
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k  I'usage  et  qui  nous  recommandent  de9  expressions 
et  des  mots  ainsi  condamn^  a  Toubli.  Voltaire 
doimera  bientdt  une  forme  plus  Yive  et  moins  res- 
pectueuse  k  ces  reclamations  de  Fesprit  fran^is  pour 
les  liberty  desonlangage  (1).  Je  ne  Youdrais  pas 
ici  insister  sur  des  considerations  d'un  caract^re  si 
deiicat.  Au  moins  m*etait-il  permis  de  constater  en 
passant  quelle  influence  I'etude  des  langues  anciennes 
ayait  exerc^e  sur  le  mouyement  de  la  notre^  et  com- 
ment runiformite  des  m^thodes  appliqu6es  au  fran- 
$ais,  ainsi  qu*au  grec  et  au  Jatin,  en  avait,  a  quelques 
egards,  g^ne  le  developpement. 

Vingt  aus  apres  la  premiere  Edition  de  son  Die- 
tionnaire,  TAcademie  franfaise  est  encore  peupl^e 
de  gens  d'esprit  qui  savent  le  grec.  Elle  a  pour  se- 
cretaire perpetuel  M.  Dacier,  helieniste  et  latiniste 
de  profession,  que  sa  femme,  fiUe  de  Thelieniste 
Le  F^yre,  seconde  en  ses  trayaux  d*erudition.  G'est 
k  M.  Dacier  que  Feneion,  deyenu  arcbeydque  de 
Gambrai,  ecrit,  en  1714,  d'abord  bri^yement,  puis 
ayec  d'beureux  deyeloppements,  sollicit^s  par  la 
Gompagnie,  sa  cel^bre  Letlre  sur  les  vccupations  de 
VAcadimie.  Nommer  Fenelon,  n'est-ce  pas  rappeler 
ralliance  exquise  du  goAt  modeme  ayec  la  passion 
de  Tantiquite?  Or,  dans  Tantiquite,  le  pieux  eyfi- 
que  ne  prise  rien  plus  que  les  modeles  grecs;  il 
est  tout  penetre  de  leur  genie.  Precepteur  d*un  prince 
ou  directeur  de  Ueducation  des  fiUes  chretiennes, 
missionnaire,  conseiller  des  predicateurs   ou  aca- 

(1)  Dictionnaire  phUosopMque^  au  mot  langues;  et  LettreSf 
o390,  5137,  ed.  Beuchot 
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d^micieD ,  sa  m^moire  et  sa  pens^  sont  comme 
impr^n^s  dc  rhell^nisme.  Dans  son  c^I^bre  plan 
pour  rdducation  du  Dauphin,  Bossuet,  certes,  a  fait 
une  belle  place  aox  auteurs  grecs.  On  sail  qu'il  ad- 
mirait  vivement  Hom^re,  et  ses  extraits  de  la  Morale 
d'Aristote  montrent  qu'il  avait  justement  remarqu6 
dans  ce  beau  livre  les  pages  les  plus  durables.  Dans 
le  Discours  $ur  tBistoire  universelUj  11  a  des  juge- 
ments  d'une  Eloquence  tres-sjmpathique  m^me  aux 
yertus  de  laGrtee  r^publicaine,  m£me  aux  doctrines 
de  ses  philosophes.  Mais  on  sent  que  son  ferme  g^nie 
s'attache  plus  volontiers  aux  souvenirs  de  Rome,  a 
cette  savante  discipline  de  la  vie  priv^  comme  de  la 
yie  publique  qui  caractdrise  la  civilisation  romaine : 
il  y  saisit  comme  une  anticipation  du  gouvernement 
de  TEglise.  F^nelon,  au  contraire,  se  complait  dans 
le  commerce  des  Grecs  :  il  aime  cette  vie  ouverte 
aux  jouissances  de  Tart,  cette  fraicheur  et  cette  vi- 
vacity dimpressions,  qui,  dans  leur  podsie,  nous 
rend  la  nature  mime;  U  aime  jusqu'aux  finesses  de 
leur  esprit  subtil,  et  quelque  chose  de  cela  ,passe, 
souvent  sans  qu'il  y  songe  lui-m£me,  dans  ses  ecrits 
les  plus  divers.  Ses  fables,  ses  dialogues,  composes 
au  jour  le  jour  pour  TMucation  du  due  de  Bour- 
gogne,  reposent  presque  tons  sur  quelque  remi- 
niscence de  Tantiquite  classique,  et,  chose  remar- 
quable  alors,  les  arts  y  ont  leur  place  it  cot^  de  la 
politique  et  des  lettres.  Mime  en  ce  M<^moire  (comme 
il  Tappelle  lui-m£me)  sur  r£ducation  des  fUles^  mi- 
moire  tout  plein  des  plus  austferes  preceptes  du 
christianisme,  rhell^nisme  fa  et  Ik  s'est  insinu^ 
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eomme  i  Tinsu  de  Tauteor.  Quand  il  recommande 
d'exercer  de  bonne  beure  les  jeunes  filles  a  la  sur- 
Teillance  et  au  gouyernement  da  manage,  il  ne 
inanqae  pas  de  signaler  les  ayantages  d'on  bon  ar- 
rangement des  nstensiles  domestiqaes,  et  U-dessus 
il  a joote  : «  Ge  bel  ordre  fait  une  des  grandes  parties 
de  la  propret^;  c^est  ce  qni  frappe  le  plus  les  yeux 
qne  de  voir  eet  arrangement  si  exact  (1).  ^  Gela  est 
presqne traduit  de  \£canomique  de  X^nophon  (2), 
qu'il  a,  do  reste,  vagnement  d^ign^,  qoelqnes  pages 
plus  haut  (3).  Ailleurs,  TAme  et  le  corps,  compares 
au  cavalier  et  an  cbeval  qn'il  dirige,  rappellent 
^videmment  ane  belle  image  d^velopp^dans  le  Phi" 
dre  de  Platon.  Mais  surtont  le  cbapitre  X,  snr  la 
VaniU  de  la  beauti  et  dee  ajwtementSj  montre  bien 
le  Chretien  4lev6  k  Yicole  des  artistes  de  la  Gr^ce  : 
«  Je  vondrois  faire  voir  aux  jeunes  fllles  la  noble 
simplicity  qui  paroit  dans  les  statues  et  dans  les 
autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grecques 
et  romaines ;  elles  y  verroient  oombien  des  cbeveux 
nou&  n^ligemmeut  par  derri^re  et  des  draperies 
pleines  et  flottantes  ii  longs  plis  sont  agr^bles  et  ma- 
jestueux.  II  seroit  bon  mime  qu'elles  entendissent 
parler  les  peintres  et  les  autres  gens  qni  ont  ce  goAt 
exquis  de  Tantiquit^.  » 

(1)  C.  XI,  p.  222,  de  redition  originale  (1687). 

(2)  tconomiquet  c.  Tin. 

(3)  P.  210 :  «  Ce  n*e8t  qae  par  ignorance  qn*on  meprise  cette 
science  de  T^nomie.  Les  anciens  Grecs  et  Romains,  si  habiles 
et  si  polis,  s'cn  instruisoient  avec  un  grand  soin ;  les  plus  grands 
esprits  d'entre  euz  en  ont  fait  sur  leur  propre  eiperience  des 
liyres  qne  nousavons  encore.  »  Gertainemenl  il  lesavait  lus. 
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Ge  •  gadX  exqois  de  I'antiqQit^  »,  le  \oilk  carac- 
t^.ri8^  par  F^nelon  lai-m£me.  II  inspire,  on  poarrait 
dire  il  remplit  comme  d'un  parfum  toate  la  Lettre 
sur  Us  occupations  de  VAcadimie.  lii,  ainsi  qne  pour 
le  Dictionnaire,  c'^tait  peut-dtre  one  iA6e  ambitieuse 
de  dresser  le  plan  de  divers  traits  sor  T^loqnence 
et  la  pofeie,  auxquels  TAcad^mie  attach^ait  comme 
le  sceau  ofBciel  de  son  autorit^.  Mais  ce  que  Fin- 
tention  a  de  trop  rigonreux,  F^nelon  le  oorrige  par 
one  critique  libdrale.  Peu  de  livres  renferment  en 
moins  de  pages  pins  d'obsenrations  ing^nieuses, 
plus  de  pr^ceptes  d'une  application  durable.  II  vaut 
a  Itti  seul  bien  des  rh^toriques  et  des  po^tiques  : 
avec  les  Dialogues  sur  V Eloquence  il  resume  sons  une 
forme  cbarmante  la  meilleure  substance  des  juge* 
ments  du  dix-septi^me  si^ole  sur  Tantiquit^  classique 
et  les  meilleurs  pr^ceptes  k  Tusage  des  gens  de  let- 
tres.  En  cette  occasion,  Fdnelon  fut,  mieux  que  les 
Desmarets  et  les  Dacier,  le  secretaire  et  Tinterpr^te 
de  TAcad^mie  fran^^e  :  elle  ne  pouyait  £tre  plus 
heureusement  repr^nt^. 

Mais  A6}k  le  successeur  de  Daci^,  Fabb^  Dubos, 
appartient  plutdt  it  une  autre  ^cole.  II  connait 
moins  bien  que  ses  pr^^cesseurs  Tantiquit^  clas- 
sique. On  dirait  m^me  qu'il  ignore  le  grec  ou 
qu'il  avait  de  bonne  beure  oubli^  ce  qu*il  en 
ayait  appris,  k  le  voir  citer  toujours  en  latin  et 
disGuter  d*aprte  les  traductions  latines  les  textes 
d'Aristote  et  d'Aristide  Qaintilien,  dans  ses  ing^- 
nienses  Rifiexions  critiques  sur  la  poisie  et  la  pein- 
ture  (1719).  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il  ne 
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connait  pas  des  textes  importants  pour  le  sujet  qu'il 
traite  :  par  exemple,  le  doaziime  disconrs  de  Dion 
Gbrysostomey  VOlympiqtiej  lui  offrait  une  oompa- 
raison  ^tendoe  des  arts  plastiqaes  et  de  la  4)0^169 
oomparaison  d^aatant  plus  pr^ieose  pour  nous  qu'il 
ne  noas  reste  que  des  debris  des  ouvrages  de  la  cri- 
tiqae  ancienne  sur  la  pbilosophie  de  TArt  (1). 

Quelle  que  soil  la  part  d*^rudition  bell^nique  qui 
se  m61a  aux  travaux  de  rAGaddmie  fran^aise,  la 
oommission  des  mMailles,  tir^  du  sein  m£me  de 
cette  Acad^mie,  et  qu*on  appela  d'abord  «  la  petite 
Acad^mie  pour  les  mMailles  et  devises  de  Sa  Ma- 
jest^  >,  et  plus  tard  {k  partir  de  1701),  i«  rAcad^mie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  »,  exer^a  une  bien 
plus  actiye  influence  sur  le  progrte  de  rbell^nisme 
en  notre  pays.  De  bonne  beure  cette  Acad^mie  s'at- 
tribua  tons  les  travaux  qui  out  pour  objet  les  langues 
anciennes,  les  moeurs  et  les  monuments  de  Tanti- 
qnit^  classique.  On  n*a  qu'k  onvrir  les  premiers  vo- 
lumes de  ses  M^moires  (1717  et  annto  suivantes) 
poor  voir  avec  quelle  rapidity  IMrudition  se  ddve- 
loppa  an  sein  de  la  docte  Gompagnie,  se  posa  des 
questions,  se  crea  des  m^thodes  pour  les  r^udre  (2). 
n  n'est  gu^re  de  sujet  relatif  k  la  langue,  k  la  reli- 
giouy  aux  institutions  et  a  la  litt^rature  de  la  Gr^, 

(1)  yoirV^tude  tur  I'abbi  Vubosy  par  A.  Morel  (Paris,  1850, 
in-8*),  chap.  vii.  J'ai  traduit  les  meilleores  pages  de  VOlffmpi" 
que  de  Dion  dans  VE$sai  tur  VhUtoire  de  la  critique  ehe%  le$ 
Grecsy  p.  269  et  suiv. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  detail,  A.  Maury,  V Ancienne  AeadSnde 
des  inscriptUms  et  bdles-Uttres  (Paris,  1864,  in-8*). 
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qni  n*ait  &£  Ik  discoid,  ayee  plo§  oo  moios  de  (NTO 
fondeor  sans  doute,  mais  aT6c  Qiie  finesse  et  une 
^dgance  d'eaprit  tootes  franfaisea.  Qoelqoe  poMlit^ 
se  m^le  k  oetle  cariosity  babitoellemeDt  sMease. 
Quaod  Jacqoes  Hardien  raconte  l*bistoire  da  berger 
Dapbnis  (1),  qaand  Elienne  Morin  recbercbe  graye- 
ment «  ponrqaoi  les  cjgnes,  qni  chantoient  autre- 
fois  si  bien,  chantent  aDJoiird*biii  si  mal  •  (2),  on 
croit  entendre,  k  TAcademiey  qnelqnes  6^ho8  des 
salons  et  des  boudoirs  du  grand  monde.  Des  ques- 
tions de  ce  genre  semblent  avoir  ^t^  posiSes  par  one 
belle  dame  de  la  cour  k  Tun  des  babitu^  de  ses 
soir^  dl^gantes.  Mais  ces  gracieuses  fdtilitfe  tien- 
nent  peu  de  place  dans  les  trayaux  de  I'Acad^mie, 
et  il  est  juste  de  reconnattre  que  la  science  m6me 
gagnait  quelque  chose  k  ce  commerce  habituel  avec 
les  gens  du  monde :  en  cherchant  k  se  rendre  aimable, 
on,  tout  au  moins,  en  se  mettant  a  la  port^  de  tons 
les  esprits  curieux,  elle  quittait  les  allures  p^an- 
tesques  du  setzi^me  sitele.  Quelle  difference  entre 
les  lourds  pamphlets  latins  d'un  Saumaise  et  ces 
M^oires  en  franfais,  oh  les  Yertot,  les  Soucbay, 
les  Boivin,  les  Fraguier  (3),  traitaient  avec  aisance, 

(1)  M^moires  de  VAcad^ie  des  inscriptUms,  t.  VI,  p.  459, 
anc.  serie. 

(2)  Mimoires  de  l'Acad4mie  des  inscriptions y  t.  V,  p.  207, 
Cf.  tome  III  (Histoire),  page  63  :  «  Des  Privileges  de  la  main 
droite  »»  et  t.  IV,  p.  325  :  «  Questioa  academique.  Savoir  pour- 
quoi  on  fait  des  souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  eternuent.  » 

(3)  Voir,  par  exemple,  au  tome  second,  Vexoellent  memoire  de 
Fraguier  sur  la  Cyropidie  de  X^nopbon,  dont  M.  A.  Gamier  a, 
sans  le  savoir,  repris  et  soutenu  la  these  dans  un  memoire  in- 


L'ACAD£MIE  DES  inscriptions.  89 

aTec  clart^,  avec  bon  goAt,  les  sujets  les  plus  divers 
d'^rudition  et*de  litt^ratore !  II  j  avait  \k  le  t^moi- 
goage  d*un  progr^s  vdritable  dans  Tesprit  de  la  na- 
tion. Avec  le  temps,  sans  rien  perdre  de  ses  bonnes 
mani^res,  la  science  acad^mique  gagnera  encore  un 
snrcroit  de  force  et  de  solidity.  Fr^ret,  dont  Tadmi- 
rable  critique  dclairait  un  si  yaste  savoir,  saura  dtre 
h  la  fois  un  historien  profond  et  on  tr^s-HM)rrect 
ferivain,  un  maltre  dans  I'art  de  chercher  et  dans 
Tart  d'exprimer  dairement  les  r^ultats  de  ses  re- 
cherches. 

Malgr^  quelque  melange  d'^l^ments  moins  solides, 
la  collection  des  H^moires  de  rAcad^mie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  depuis  1717  jusqu'en 
1793,  est  done  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
monuments  de  la  science  fran^aise.  EUe  repr^nte 
chez  nous  un  effort  singuli^rement  ffoond  et  heureux 
pour  p^n^trer  le  g^nie  du  monde  ancien  et  pour  en 
fiiire  passer  dans  notre  ciyilisation  la  plus  pure 
substance.  Les  travaux  de  cette  Gompagnie  se  sont 
fort  dtendus  dans  la  seconde  p^riode  de  son  existence 
etjusqu'i  nos  jours.  Un  monde  nouYcau  s'estouvert 
k  ses  recherches,  par  T^tude  do  Sanscrit  et  du  zend, 
par  le  d^chiffrement  des  bidroglypbes  ^gyptiens  et 
des  ^critures  assyrieunes,  par  le  renouvellement  des 
mdtbodes  appliques  k  la  science  des  religions,  par 
le  progres  des  d^couvertes  en  ^pigrapbie  et  en  ar- 
ch^ologie.  D'autre  part,  la  simple  traduction  des 
textes  classiques  de  Tancienne  litt^rature  grecque  et 

tere  aux  Gomptes  rendos  de  TAcademie  des  gciences  morales, 
cu  1857. 
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les  discussions  de  pure  throne  sur  la  po^tique  out 
paru  k  DOS  acad^miciens  une  occupation  moins  utile, 
et  elle  n'a  plus  de  place  comme  autrefois  dans  le 
recueil  de  leurs  M^moires.  Mais  ces  extensions  et  ces 
restrictions  diverses  t^moignent  dgatement  da  pro- 
grte  des  lettres  savantes  en  notre  pays  et  de  la  judi- 
cieuse  activity  avec  laquelle  s  j  associe  depuis  deux 
slides  one  Gompagnie  ^minemment  frangaise  par 
Tesprit  et  le  savoir.  II  m'est,  je  crois,  permis  de  lui 
rendre  cet  hommage  sans  que  mes  sentiments  per- 
sonnels le  rendent  suspect  de  complaisance  on  d'exa- 
gyration. 

Je  n'oublie  pas  d*ailleurs  ce  que  la  science  doit 
aussi  k  nos  Academies  proTinciates.  L'Universit^ 
de  Paris  et  les  Academies  fondles  par  Louis  XIII  et 
par  Louis  XIY  ^clipsent  un  peu  les  ^tablissements 
litt^raires  de  la  province,  etfont  oublier  leurs  utiles 
travaux.  Get  oubli  est  souvent  injuste.  Des  Gompa- 
gnies  ou  figuraient  les  Huet ,  les  Bouhier,  les  De 
Brosses  m^ritent  assur^ment  une  place  honorable 
dans  I'bistoire  littdraire;  nous  recourons  encore  ayec 
profit  a  la  collection  de  leurs  m^moires,  ot  plus 
d*un  ^rudit  modeste  a  d^pos^  le  fruit  de  recherches 
consciencieuses  (1).  Mais  on  ne  pent  mdconnattre 

(1)  Citons  en  un  exemple:  les  deux  memoires  du  marquis  de 
Thyard  «  Sur  la  bonne  chere  chez  les  anciens  »,  an  tome  II  du 
Recueil  de  VAcademie  de  Dijon,  memoires  dont  il  faut  rap- 
procber  les  Recherches  de  Le  Beau  le  jeune  sur  les  Parasites 
(Mem.  de  TAcad.  des  inscriptions,  t.  XXXI) ;  les  Recherches  de 
Du  Theil  sur  le  m6me  sujet,  a  la  suite  du  tralte  de  Plutarque 
Sur  ia  manure  de  diseemer  le  flatteur  d'avec  un  ami  (Paris, 
1772).  C'etait  depuis  longtemps  un  sujet  familier  k  r^rudition 
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que  la  pr^pond^ranee  eroissanle  de  Paris  sor  la 
proTinoe,  pr^ndiiranoe  que  d^ja  Ronsard  (I)  aTait 
signal^  arec  regret,  eat  one  inflaenoe  fikcheose^  k 
beaocoop  d'^gards,  sar  le  d^Teloppemeal  de  la  lilU- 
rature  saTante.  ATec  le  tempa.  on  Toit  pea  h  pea 
diminoer  la  force  des  anirersit^,  diroinoer  le  nom- 
bre  dea  imprinieriea  provinciales,  qai  jadis  latlaient 
entre  elles  d'actiTit^  iateUigente  poar  les  pablica* 
tions  de  bos  jarisooosaltes,  de  nos  bistoriens,  de  nos 
pfailologoes. 

Ua  autre  et  plus  graTe  dommage  fdt  celai  qu'ap- 
porta  la  r^YOcation  de  TEdit  de  Nantes.  Faneste  k 
la  prospdritd  mat^rielle  de  la  France,  oet  acte  ne  le 
fat  pas  moins  a  sa  prosp^rit^  morale  :  il  ne  r^tablit 
que  d*one  fa^on  meosoDgfere  Tonit^  religieose,  et 
oela  an  prix  de  sacrifices  dont,  aajoard*bai  encore, 
Qons  ressentons  peat-dtre  les  cons^aences  doulon- 
reases.  On  salt  combien  d'esprits  aussi  g^n<^reux  que 
savants  fdrent  dte  lors  oblige  de  chercher  hors  de 
nos  fronti^res  nne  liberty  qui  manqaait  cbez  nous 
poar  toate  discassion  religieaae  ou  politique.  L*An- 
gleterre  et  la  Snisse,  mais  surtoat  la  Hollande  et  la 
Prusse  ont  ainsi  re^u,  ayec  des  colonies  d'^migr^ 

et  au  bel  esprit  francais,  comme  on  le  ¥oit  par  Tedition  du 
Parasite  de  LibaDius,  dae  a  Fed.  Morel  (Paris,  1601)»  par  le 
Ftanu  Parasiticum  deNic.  Rigaalt  (Paris,  1601),  enfin  par  an 
opuscaleinsere  dans  les  GEuvres  de  Sarrazin,  p.  485  (ed.  1090): 
Attiei  secundi  G,  OrbiUus  nnuca  sive  bellum  parasUicwn.  La 
tradaction  des  lettres  d'Alciphron  par  I'abbe  Richard  ( 1785, 
3  vol.  iD-12)  merite  aussi  d'etre  consultee  pour  cette  bistoire, 
si  futile  qu*elle  soit,  de  la  gastronomie  ancienne. 
(1)  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  400,  note  3. 
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fran^is,  no  surcFoit  notable  d'ardeur  poor  les  tra- 
Taux  de  Teradition  et  de  la  critique.  A  ne  coiisid^rer 
qae  ceux  de  ces  travanx  oil  les  lettres  grecques  out 
quelqoe  part,  les  noma  seuls  de  Bayle,  de  Jean  Tie 
Glerc,  de  Barbeyrac,  nous  rappelleot  toute  une  ^cole 
chez  qui  T^tude  de  Tantiquit^  soutenait  et  dirigeait 
les  forces  do  g^nie  moderne.  Le  Dictionnaire  histo^ 
rique  de  Bnyle  (1697),  le  traits  de  Jean  Le  Clerc  de 
Criliea  (1712),  la  solide  et  mdthodiqoe  compilation 
de  Barbeyrac,  Histoire  des  anciens  traitez  ou  Re- 
ctml...  des  traitez  ripandus  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins  (1739),  sont  des  livres  qoiauraient  d6  parat- 
tre  en  France,  au  lieu  de  paraitre  k  Amsterdam  ou  k  la 
Haye.  Qu*avons-nous  gagn^  k  ce  que  Bichard  Simon 
(et  Bicbrird  Simon  n'etait  pas  protestant,  mais  catbo- 
lique)  Mt  forc^  de  continuer  en  Hollande  les  publi- 
cations commenc6es  par  lui  en  1678,  k  Paris,  sur 
rhistoire  des  livres  saints  ?  it  ce  que  tant  de  joomaox 
litt^raires  sons  les  noms  de  Nouvelles,  de  Bibliothi- 
queSj  etc.,  aient  dd  se  fonder  hors  de  France?  lis  ne 
se  sont  pas  moins  ripandus  chez  nous  pour  cela,  et 
Tesprit  derancune,  le  ton  d'aigreur  qui  s'estsouveut 
m£l^  k  leur  critique  en  a  diminu^  Tautorit^. 

Quant  a  la  Prusse,  elle  ne  nous  doit,  que  je  sa- 
che,  ni  un  th^ogien  ^rudit,  ni  un  hell^qiste.  Les 
Mdmoires  de  M.  de  Moulines  sur  Dion  Cassias,  ceox 
de  Meierotto  sor  H^rodote  et  sor  Tbucydide,  que  je 
trouve  dans  la  collection  de  rAcademie  de  Berlin, 
sont  des  oeuvres  mddiocres.  T^s  amis  et  les  Aleves  de 
Voltaire  n'ont  pu  importer  Ik  une  forte  dose  d'hell^- 
nisme.  Mais  cette  collection  mdme,  qui,  pendant  pr^ 
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de  soixante  ans,  ue  contient  que  des  m^moires  ^rits 
en  francais,  est  un  frappant  t^moignage  du  rdle  im- 
portaot  de  I'esprit  frangais  dans  le  d^veloppement 
de  ]a  science  allemande  (I).  11  a  failu  les  guerres  de 
la  R^pobliqee  et  de  TEmpire  pour  d^habituer  nos 
Yoisins  de  Tusage  de  notre  langae  dans  la  premiere 
de  lears  Academies.  Mais  n'ont-ils  pas  un  pen  con- 
tinue depenser,  sinon  d'^rire  eniran^is,  plus  qu*ils 
ne  croient,  plus  qu*ils  ne  le  voadraient  eux-m^mes? 
Qui  salt  si  dans  Tenergie  que  d^ploie  aujourd'faui 
ponr  la  Tie  savante  et  pour  la  vie  politique  celte 
forte  et  ambitieuse  nation,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  reconnaitre  quelque  pen  de  la  s^ve  gen^reuse  que 
lui  infusa  jadis  Tdmigration  des  protestants  fran<^is? 
Ge  sont  la  de  graves  qnestious,  que  je  n'ai  pas  ici  le 
temps  ni  peut-£tre  le  droit  de  rdsoudre,  mais  qui 
int^ressent  de  trop  pres  notre  patriotisme  pour  qu'il 
ue  me  f&t  pas,  au  moins,  permis  de  les  poser. 

En  dehors  des  Academies  dont  nous  venous  d'ap- 
pr^ier  Tinfluence,  en  dehors  des  luttes  religieuses 
dont  nous  avons  signal^  les  funestes  effets,  quelques 
bommes  oonservent  en  France,  au  dix-septieme  si^- 
cle,  dans  les  recberches  savautes,  la  s^rduit^  d'une 
critique  impartiale.  Parmi  eux,  et  au  premier  rang, 

(1)  A.  Ssyous, Nistoire  de  la  UiUraiure  flrangai$e  ilVHran- 
per  (Paris,  1853-1861,  4yol.  in-S**);— Chr.  Bartholmess,  His- 
toire  phUosophique  de  PAcadtfmie  de  Prusse  (Paris,  18 50,  3  vol. 
in-8*);  —  C.  Lenient,  Atude  sur  Bayle  (Paris,  1855,  in-S"*);  — 
Ch.  Weiss,  Histoire  des  r4fu^  protestants  de  f  ranee  depuis 
la  revocation  de  V4dU  de  Nantes  (Paris,  1853,  2  vol.  ia-12);  — 
£d.  Laboulaye,  Essai  sur  la  vie  et  les  doctrines  de  F.  C.  de 
Saviffny  (Paris,  1842,  in-8''}. 
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est  celni  qoe  M.  Sainte-Benve  appelle  finement  le 
parfait  ilhve  de  Port-Royal,  Lenain  de  Tillemont, 
Fauteur  de  VHistoire  des  Empereurs  ( 1 ),  des  M^moi^ 
re$  pour  servir  a  VHistoire  eceUsiasiique  (2),  de 
tant  d'autres  travaui  dont  quelqaes-uns  soat  restes 
longtemps  ou  restent  encore  ia^dits.  Dans  les  dtudes 
sar  Tantiqaite,  les  seales  dont  nous  ayons  k  parlel* 
ieiy  Tillemont  est  vraiment  un  module  de  savoir  pro- 
fond  et  d'exacte  critiqae.  On  pent,  aajonrd'bui, 
jager  autrement  qu*il  n'a  fait  les  G^rs  de  Rome, 
les  saints  et  les  docteurs  de  TEglise  grecque  (3)  et 
de  TEglise  latiue;  mais,  en  tout  oe  qui  louche  k  cette 
bistoire  des  cinq  premiers  siecles  de  notre  ere,  il 
reste  pour  nous  le  guide  le  plus  sAr;  malgr^  la  dd- 
couverte  de  textesqu'il  n'a  pu  connaitre,  malgr^  les 
progres  que  nous  ayons  faits  dans  Tinterpr^tion 
des  documents  anciens,  on  ne  pent  traiter  de  ces 
matieres  sans  se  mettre,  avant  tout,  a  son  ^oole. 
Dans  le  cercle  ou  Tenfermait  nne  foi  sincere,  attestee 
par  sa  vie  et  par  quelques  Merits  speciaux  de  sa 
main  (4),  11  est  admirable  de  voir  avec  quelle  fermetd 

(1)  1690  et  suivantes. 

(2)  1693  et  suiv.  L'article  Lenain  de  TiUemont,  dans  la  Bio- 
graphic  universelle  de  Micbaud,  contient  une  precieuse  biblio- 
graphic de  ces  deux  ouvrages.  Je  n'avais  pas  a  m'occuper  de  la 
Vie  de  saint  Louir, 

(3)  Les  bibliographes  sigDalent  comme  devant  beaucoup  a  sa 
collaboration,  les  Vies  de  saint  Atbanase  (1671),  de  saint  Basile 
(1674),  etde  saint  Gregoire  de  Nazian2e  (1674),  par  G.  Hermant. 
Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  Ill,  p.  524, 2'  ed. 

(4)  Voir  ses  Reflexions  et  Letires  de  pi^U  imprimees  a  la 
suite  de  sa  Vie,  par  Tronchay  (Cologne,  1711,  in-12). 
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sa  raisoD  discote  ce  quelle  croit  discatable,  com- 
pare et  pese  les  temoignages,  se  defend  de  toute 
partiality  a  regard  do  paganisme  dont  il  racoute  les 
demiires  lattes  cootre  la  religion  chr^tienne  (1). 
La  m^thode  de  Tillemont  est  lente  et  ciroonspecte  ; 
SOD  style  se  ressent  beancoup  de  cette  circonspec- 
tion  scrupulense.  Mais  il  a  une  clart^  et  une  can- 
dear  qai  lui  font  ais^ment  pardonner  quelques  la- 
gers ddfantSy  paroe  qn'elles  sont  Timage  de  VAme  la 
pins  pure. 

Tels  seront  aassi  la  m^thode  et  le  style  des  Bene- 
dictins  de  Saint-Maur,  a  qui  nous  devons  les  pre- 
miers Yolomes  de  VHistoire  KltH'aire  de  la  France. 
n  y  a  sans  doute  une  fa^n  de  recit  plus  oratoire  et 
plus  yive  que  celle  de  Tillemont  et  des  B^nedictins. 
Mais  nous  serious  beureux  que  Tdoquence  histo- 
rique  s'appuydt  toujours  sar  une  erudition  aussi 
s^vire  et  aussi  complete. 

(i)  Histoire  des  Empereurs,  t.  I,  AvertUsement,  p.  xiii  : 
«  Cette  yerite  n'est  pas  assurement  la  plus  importante  quand 
elle  ne  regarde  que  des  paiens,  tels  que  sont  presque  tous  ceux 
dont  on  parlera  dans  les  trois  premiers  volumes.  Elle  a  nean- 
moinsson  utilitepour  ceux  qui  savent  proRter  de  tout,  et  si 
tout  ce  qu*on  pent  dire  des  paiens  est  peu  important,  il  n'est 
pas  pea  important  d*aimer  la  yerite  jusque  dans  les  plus  petites 
cfaoses.  »  Ce  qu'il  dit  la  des  paiens  en  general  nous  rappelle, 
comme  uu  sujet  de  comparaison  piquaute,  le  livre  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  de  la  Vertu  des  Paiens  (Paris,  1642),  contre  lequel 
Amauld  ecrivit  son  traite  de  la  N4cessit4  de  la  foi  en  Jisus- 
Christ;  et  le  livre  de  Barbeyrac,  de  la  Morale  des  Fires  de 
Viglise  (Amsterdam,  1728). 
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LA  CBITIQCE  AFPLIQLEE  AUX  CHEFS-D  GBCVRE  GRECS 
All  DU-SEPTIEME  SIECLE  ET  AU  DlX-HCmEME. 


Nouvel  esprit  de  U  critique  fFan^tse.  —  Le  fran^is  remplace 
le  Utin  dans  les  livres  de  critique.  —  Les  th^ries  aristo- 
teliqaes  et  leurs  ioterpretes  :  La  Mesnardiere,  Tabbe  d^Aubi- 
gnac.  —  La  question  des  trois  unites  dans  le  drame.  —  Inter- 
vention de  Manage.  —  La  theorie  du  poeme  epiqne  et  le  liyre 
du  P.  Le  B08SU.  —  Aristote  interprete  par  Comeille  et  Boi- 
leau.'  La  querelle  des  anciens  et  des  modemes.—  Une  bonne 
page  de  Saint-fivremond. 

On  a  d^j&  pa  appr^ier  sommairement  par  lea 
lemons  prdcddentes  ce  que  fit  pour  les  progrte  da 
goAt  et  de  la  criliqae  en  France  I'^tude  ou  mieux 
dirig^  ou  plus  ddveloppde  des  lettres  grecques;  il 
convient  n^anmoins  de  revenir  sur  cette  partie  de 
notre  sujet  pour  T^tudier  en  detail. 

Un  premier  caractfere  distingue,  an  dix-septiime 
si^clc ,  les  livres  de  critique  Merits  sur  des  mati&res 
de  litt^rature  ancienne  (1),  c'est  qu'ils  sont,  sauf  de 

(1)  Voirsurtout  le  tome  III  de  la  Biblhth^ue  fl-anfoise  de 
Goujet. 
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rares  eiiceplioDS,  tou8  ^critfl  en  fran^ais,  contraire- 
meDtm'usage  da  siecle  pr^deut(l).  La  critiqae 
se  d^gage  de  pluft  en  plus  des  entraves  du  p^- 
dantisme.  On  ^proave,  je  I'avoue,  qaelqne  rafrai- 
cbissement  d'esprit  h  lire  daD»  les  ouvrages  de  Du 
Vair  et  de  Lamothe  Le  Vayer  sar  T^loquence  fran- 
(aise, et,  dansVArisHppe  de  Balzac,  quelques-unes de 
cea  pages  oil  les  id^s  sont  encore  contestables  par- 
fois,  mais  oil  dn  moins  elles  s'expriment  dans  an 
firani^ia  chaque  jour  plus  correct,  plus  ferme  et  plus 
clair.  Ce  n*est  pas  un  livre  bien  considerable  que 
VOrigine  des  Romans,  public  par  Huet  en  1670,  en 
t£te  dn  roman  de  Za'ide  par  Segrais ;  le  snjet  qu'il 
traite  a  6i6  bien  autrement  approfondi  par  la  science 
modeme  (2);  mai^  oette  courte  et  sobre  dissertation, 
^rite  avec  naturel  et  simplicity,  nous  int^resse  pins 
que  le  livre  du  m^me  auteur,  deelaris  Interpretibus 
( 1 66 1 ).  Bien  que  Daniel  Huet  tdt  un  latiniste  habile, 
on  sent  que  la  pens^  est  plus  k  son  aise  et  qu'elle 
trouve  plus  facilement  en  fran^ais  qu'en  latin  sa  juste 
expression.  Tel  nous  semble  aussi,  compart  au  gros 
livre  de  Vossius  de  HistoriciSy  le  Jugement  de  Le 
Vajrer  5ur  les  historiens  grecs  et  latins  (1646),  ou 
I'autenr  signale  lui-m£me  ce  qu*il  y  a  de  nouveau 
dans  son  entreprise.  Tel  est  aussi  le  petit  volume  de 

(1)  A  litre  d*exceptioii ,  on  peut  citer,  au  seizieme  siecle,  un 
ioteressant  ouvrage  de  G.  Paquelin ,  Apologtme  pour  le  grand 
Homtre  centre  la  r^pHhension  du  divln  Platan  sur  aucuns 
postages  d^iceluy  (Lyon,  1577,  in-4''). 

(2)  Voir  Texcelient  memoire  de  M.  A.  Chaasang,  couronne  en 
1859  par  TAcademie  des  inscriptions,  sur  VHistoire  du  ronum 
dans  rantiguUi  greeque  et  latine  (Paris,  1862). 

n,  7 
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Tanneguy  Le  Fivre,  compost  en  1658  pour  le  jeone 
oomte  de  Limoges,  et  public  k  Saumar  en  1664  : 
Abrigi  des  vies  des  anciens  pontes  grecs.  L^^rudition 
en  est  maigre,  amoindrie  peut-^tre  k  dessein,  parce 
qne  l*autear  s'adresse  k  la  cariosity  d'un  enfant  de 
douze  ans;  mais  la  prose  en  est  aimable  et  facile,  et 
^  et  Ik  entrem^lfe  de  i^ers  qui  en  reinvent  I*a- 
gr^ment.  Je  ne  r^iste  pas  k  la  tentation  de  citer 
une  de  ces  pieces  de  vers,  le  portrait  d' Anacr^on,  ou 
je  vois  revivre  en  traits  ^raiment  assez  heureux  non- 
seulement  rAnacrton  byzantin  et  mani^rd.  qu*avait 
public  en  1554  Henri  Estienne,  et  qu'avaieut  ap- 
plaud!, sans  trop  de  scrupule,  la  plupart  des  bell^ 
nistes  et  des  hommes  du  monde  ( ] ),  mais  le  Ydritable 
Anacr^on,  le  vrai  peintre  dela  voluptueuse  lonie,  le 
poStequi  pr6ta  uu  certain  air  de  noblesse  et  de  gran- 
deur aux  vices  mime  et  a  la  Idchet^  des  mceurs  asia- 
tiques : 

Qaand  un  large  fauteuil  le  tenoit  arrete , 
N'ayant  d'aucun  chagrin  sod  esprit  agite, 

Sar  Ty voire  de  ses  tablettes 
n  tragoit,  en  revant,  petites  odelettes, 
Jolis  madrigalets,  aimables  chansonnettes, 
En  rhonneur  du  sommeil  et  de  Toisivete. 
Tantdt  a  Dorimene  11  contoit  des  fleurettes, 

Ou  baisoit  les  beaux  yeux  d'Hylas , 
Ou  peignoit  les  cheveux  du  blondin  Dorylas, 
En  debitant  toujours  d*agreables  sornetles. 
Puis  tout  d*un  coup,  prenant  son  grand  psalterion, 
11  chantoit  et  jouoit,  mais  bien  mieux  qu'Arion 
Quand  Tamoureux  dauphin  sortit  pour  I'aller  rendre 

(1)  Voir  plus  baut,  1. 1,  p.  360. 
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Au  pied  des  mure  sacrez  ou  r^noit  Periandre. 

Enfio  par  cent  doux  passe-temps 
Qu*on  trouve  a  gambader,  folastrer,  hreetboire 

11  rendoit  ses  desin  oontens,  • 

A  ce  que  dit  la  vieille  histoire. 
Aussi  c'est  pour  cela  que  la  posterite 
L'a  toujours  justement  d'^e  en  ^ge  chante 
Comme  un  franc  goguenard,  amy  de  goinfrerie, 
Amy  de  billets-doux  et  de  badinerie. 
Si  done  oe  qu'il  iaisoit,  je  le  fais  aujourd'hay , 
Je  seray,  ce  me  semble,  aussi  sage  que  luy 

Et  peut-estre  eacor  davantage. 
Faisons-en  pourtant  moins,  car  on  peut  etre  sage 

Sans  dire  tout  ce  qu'il  disoit, 

Sans  faire  tout  oe  qu*il  faisoit. 

On  croit  sentir  la  trace  de  Malherbe  dans  ces  vers 
d'lme  cadence  beareose;  mais  la  correction  n'y 
gdte  pas  le  naturel,  et  le  colons  y  est  d'une  fid^litd 
qui  rebausse  la  nettet^  da  dessin.  Je  ne  sals  pas 
s'il  convenait  que  le  jeane  comte  de  Limoges  s'int^- 
ressdt  si  tdt  a  la  po^ie  anacreontique,  comme  ayait 
foit  le  c^lebre  Jean  de  Bouthilliers,  depuis  abb^  de 
Banc^  (1).  Mais,  a  prendre  la  chose  en  g^n^ral,  et  le 
petit  livre  de  Le  F^vre  dans  son  ensemble,  on  s'y 
iiait  rid^  d*ane  instrnction  aristocratique  qui,  du 
moins  pour  les  lettres  grecques,  ne  manquait  ni  de 
vari^t^  ni  d'^^ance.  Nous  sommes  bien  loin  des 
lourds  proc^djfe  dfi  T^radition  du  seizifeme  si^cle. 

V Histoire  des  oracles,  par  Fontenelle  (1689)»  ^crite 
d'apres  le  gros  livre  de  Van  Dale,  de  Oraculis  vele- 

(i)  Edition  d'Anacreon ,  publiee  en  t639j  sur  laquelle  on 
peut  consulter  Chardon  de  la  Rochette,  MiUmges  de  lUUrature 
et  de  critique,  1. 1,  p.  144-173. 
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rum  (1683),  est  encore  on  de  oes  oavrages  oil  l*esprit 
fran^is  marque  bien  sa  prddilcction  pour  les  formes 
^l^gaotes  et  I'eipression  facile  de  la  pens^e.  La  pen- 
8^  8e  ressent  un  peu  elle-m^me  de  cette  l^giret^  da 
langage;  il  y  a  des  choses  s^rieuses  qui  veulent  ^tre 
dites  B^rieusemeut  et  qui  perdent  une  partie  de 
leur  vdrit^  m£me  a  revMir  une  forme  trop  aimaMe. 
Ije  ton  de  Fonteuelie  sied  h  ce  sayoir  moyen  qui  sert 
d*utile  interpWite  entre  les  Academies  et  le  public 
ignorant,  mais  curieux ;  il  trouva  son  juste  h  propos 
lorsque,  secretaire  de  TAcad^mie  des  sciences,  Tau- 
teur  des  Oracles  et  de  la  Plurdliti  des  mondes  eut  a 
faire  Teloge  de  tant  d'astronomes,  de  physiciens,  de 
m^decins  illustres,  et  a  populariser  par  d'intelligents 
resumes  leurs  travaux  souvent  inabordables  au  vul- 
gaire.  Et  cependant,  en  ces  mati^es,  Td^ance  et 
la  clartd  n'ont  tout  leur  m^rite  que  si  elles  n'altirent 
pas  le  fond  des  choses  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles;  on  tomberait  alors  d*un  p^dantisme  dans  un 
autre,  que  M*"*  de  Staiil  a  si  bien  d^fini,  •  le  p^an- 
tisme  de  la  l^g^retd  > . 

An  reste,  m^me  dans  les  mati^res  de  simple  litt^ 
rature,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  critique,  au  dix- 
septiime  sitele,  porte  toujours  l^gerement  le  joug 
des  vieilles  traditions  et  des  vieux  pr^ceptes,  ni 
qu*elle  soit  aussi  fran^aise  par  le  fond  qu'elle  pr^  • 
tend  retre  par  la  forme;  au  contraire,  et  c*e8t  la  uu 
Strange  contraste,  la  r^forme  anti-aristotdique  de 
Ramus,  continue  par  Gassendi  (I)  etpar  Descartes, 

(1)  Exereitaiiones  paradoxieaB  adversus  AristoUlem  (Greno* 
bie,  1624). 
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coincide  avec  la  plus  graude  autoritd  d'Arutote  eu 

matifere  de  rh^torique  et  surtoat  de  po^tique.  ha 

Poitique  de  La  Mesoardiire  (1640),  la  Pratique  du 

ihiAtre  de  TabM  d'Aubignac  (1657),  le  Traiti  du 

Poime  ipique  du  P.  Le  Bossu  (1675),  ne  soBl^cba- 

CUD  k  tear  maaiire,  que  des  commentaires  da  petit  I 

livre  d*Arifttote  sur  la  trag^ie  et  sur  T^popde.  Us  < 

montrent  bien  le  travers  que  Malebranche  a  finemeqt 

dterit  et  qo'il  appelle « la  prteccupatiou  des  commen- 

tatears  >  (1).  On  en  peut  4ire  autant  des  Riflexions 

du  Pfere  Bapin  sur  la  Poitique  d'Aristote  tt  $ur  les 

ouvrages  des  poStes  anciens  et  mademes  (1674).  Tous 

oes  livres,  sur  des  tons  divers,  et  sauf  oertaiues 

diversity  de  doctrine,  ne  font  gnfere  que  continuer 

la  tradition  des  Robortelli ,  des  Gastelvetro  ,  des 

Scaliger,  des  Paul  Beni.  La  Mesnardi^re,  qui  fut  de 

la  premiere  Academic  fran^ise,  se  donne  bardiment 

comme  an  commentateur  d'Aristote.  Seulement,  il  I 

se  creit  bien  sup^rieur  k  tous  ceui  qui  Tout  pr^c^e. 

n  se  fait  saitout  de  la  po^sie  une  id6e  que  TAthd- 

nien  Aristote  aurait  diflicilement  reconnue,  quand 

il  terit  :  «  Nous  r^serverons  h  prouver  solidement, 

dansrexamendechaquepoeme,  qu'aucund'eux  u'est 

si  abject  que  de  prendre  pour  sa  fin  le  plaisir  d'un 

people   stnpide ,   comme  avance   Gastelvetro ,   et 

nous  n*apporterons  que  les  raisons  particuliferes  qui 

concement  la  trag^die ;  »  belle  declaration  que  suit 

une  invective  contre  les  goAts  de  la  vile  populace. 

Quand  il  a  trac^  le  plan,  que  d*ailleurs  il  n'a  point 

(1)  Beeherehe  de  la  v4rUSy  livre  CI,  2*  pariie,  c.  6. 
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rempli,  d'an  grand  traits  de  tous  les  genres  de  po^ 
sie,  il  termine  sur  ce  ton  que  Scud^ri  n'eAt  pas  de- 
savou^ :  «  Aprte  ces  avertissements  qui  nous  Violent 
n^cessaires,  entrez  dans  le  temple  des  Muses,  appro- 
chez-vous  de  lears  autels,  et  consid^rez  leur  grdce 
majestnease,  sans  craindre  leur  divinity.  Elles  sont 
du  sexe  des  dames  et  du  sang  des  eavaliers.  Ces 
iUustres  filles  du  ciel  ont  les  qualit^i  de  leur  p^e. 
Elles  sont  Element  et  sublimes  et  lumineuses,  et, 
aprte  tout,  il  est  certain  que  vous  ^tes  plus  ^iev^  que 
I'ordinaire  des  hommes,  si  vous  avez  de  la  passion 
pour  lelangage  des  dieux«  »  Kmphase  pour  emphase, 
j'aime  mienx,  sur  ce  sujet,  la  monotone  mais  noble 
po^sie  de  Ronsard  dans  son  Ode  k  L'HApltal.  Heu- 
reusement,  La  Mesnardi^re  ne  sautient  pas  toujours 
ce  ton  de  puerile  fanfaronnade,  et  il  se  r^igne  quel- 
quefois  k  traduire  simplement  Aristote  son  maitre, 
comme  dans  la  definition  suivante  de  la  trag^ie,  oik 
les  derniers  mots  seulement  Tont  contre  le  sens  de 
Toriginal  grec  : « La  tragMie  est  la  representation 
s^rieuse  et  magnifique  de  qnelque  action  funeste, 
comply,  de  grande  importance  et  de  raisonnable 
granideur,  non  pas  par  le  simple  discours,  mais  par 
Timitation  r^elle  des  malheurs  et  des  souffrances, 
qui  produit  par  elle*m£m'e  la  terreur  et  la  piti^,  et 
qui  sert  k  mod^rer  ces  deux  mouvements  de  I'&me.  » 
L'abbe  d'Anbignac  est  un  interprfete  plus  mo- 
deste  (1)  et  plus  sens^  des  doctrines  aristot^liques 

(1)  En  parlant  de  sa  modestie,  je  ne  dois  pas  oufolier  que, 
dans  Tedition  de  1715,  au-dessus  d'ane  vignette  du  titre,  on 
lit  cette.devise :  A  VlmmortalUi^  et  qu*on  voit  en  regard  une 
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daiis  la  Pratique  du  tMAtrey  que,  surle  litre,  il  declare 
«  trts-n^oessaire  k  ceux  qui  veulent  s'appliquer  k  la 
oompositioQ  des  poemes  dramatiques,  qui  lea  i^ci- 
tent  en  public  ou  qui  prenoent  plaisir  k  en  voir  les 
repr^ntations  ».  II  icrii  avec  ane  honn^te  simpli* 
cite;  mais  c'est  le  philosophe  le  plus  convaincu  de 
rimportance  des  priDcipes,  c'est  le  pedant  le  plus 
obstin^  k  tirer  de  ses  principes  des  r^glements  mlna- 
tieux.  ir  defend  les  plaisirs  du  th^Atre  coDtre  les 
thtologiens  qui  les  condamnent  (1),  mais  oe  sont  des 
plaisirs  que,  selon  lui,  on  ne  doit  pas  goiiter  en  de- 
hors des  r^les.  Ges  r^Ies,  il  les  croit  toutes  indi- 
gnement  m^connues  par  les  poetes  modernes,  et  voil& 
pourquoi  il  les  veut  ensetgner  a  tons,  aux  autenrs 
pour  qu'ils  n^arent  pas  le  public,  au  public  poar 
qu'il  sache  bien  appr^der  les  auteurs. « Chacun  sait, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  monstrueux 
en  oe  point  que  les  poenles  que  nous  avons  vus  de- 
puis  le  renouvellement  du  th^tre  en  Italic,  en  £s- 
pagne  et  en  France,  et ,  hors  les  h^ros  de  M.  Ck>rneille, 
je  doute  que  nous  en  ayons  un  seul  ou  I'unit^  de 
liea  soit  rigoureasement  gardfe.  Pour  le  moins  est-il 
certain  que  je  n*en  ai  point  yu.  •  Or,  Ik-dessus,  il 
faut  avouer  que  d'Aubignac  n'est  point  commode  k 
satisfaire.  n  veut «  que  le  lieu  oil  le  premier  acteur 
qui  fait  Touverture  du  th^tre  est  sappos^,  soit  le 
mdme  jusqu'ii  la  fin  de  la  pi^...  Ge  lieu  ne  pouvant 

vignette  ainsi  intitulee :  ApoUon  conseUle  d  Melpamtte  ei  d 
Thalie  de  Joindre  la  pratique  d  la  tMorie  dans  Vusage  du 
thidtre. 
(1)  livre  I,  oh.  i,  «  servant  de  prifiice  h  oet  onvrage  ». 
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souffrir  aucun  cliangement  en  sa  nature,  il  n'en  pe«t 
admettre  aucan  en  la  repr^^ntation,  et  par  cons^ 
quent  tons  les  autres  acteurs  ne  penvent  raisonna*- 
blement  parottre  ailleurs  »  (I).  Sans  doute  Arutote 
n'a  dit  mot  de  toqtes  ces  belles  choses ;  mais,  euivant 
d*Aubignac,  >,  c*est  quil  les  tenoit  poar  si  ^videntes 
qail  n'a  pas  jag^  n^ssaire  d*en  parl^  ».  L'unit^ 
de  temps  ne  lui  donne  pas  moins  de  serupules.  Les 
Aneiens  neFont  pas  toujoars  observe ;  il  s*en  font 
de  beaucoup.  Aristote  Tindiqae,  mais  avec  trop  pea 
de  precision.  D*Aabignac  n  est  pas  bien  sAr  si  les 
mots  ^  (jLixpov  l^aXXcKTTsiv  signifient  simplement  s*^- 
carter  d'an  tour  de  soleil,  aller  au-deU  d*une  jour- 
nde.  11  propose  de  les  entendre  par  :  «  changer  un 
pen  ce  temps,  c'est-i-dire  Tdtendre  du  jour  h  la  nuit 
ou  de  la  nuit  au  jour.  »  VoiU  qui  est  bien  subtil, 
mais  qui  \aut  mieux  pourtant  que  de  recourir, 
comme  il  Ta  fait  plus  haut  (2),  a  Thypothese  d'un 
« jour  polaire »,  cequi  permettrait d*^tendre  la  dur^ 
du  drame  jusqu*a  si\  mois.  On  voit  k  quelles  mis^res' 
se  trouvait  condamn^  cette  superstitieuse  m^thode 
qui  s'attachait  au  texte  d'Aristote  comme  a  des  pa- 
roles d*£vangile.  II  faut  lire  Ik-dessus  lalongue  con- 
troverseded'Anbignacavec  Manage,  apropos  d'une 
pifece  de  Terence,  qui  estelle-m^meimit^du  th^tre 
grec,  pour  comprendre  avec  quelle  conscience,  avec 
quelle  passion  on  s*attachait  alors  aux  thteries  et  aux 
exemples  de  Tantiquit^.  Manage  nous  fait  sourire  au- 
jourd'hui,  quand  il  ^crit : «  Je  crois  avoir  ddmontr^ 

(1)  Livre  III,  ch.  2,  p.  89,  edit,  de  1716. 

(2)  Livre  II,  ch.  7,  p.  108. 
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que  faction  deYBeautantimaroumenos comprend  da 
moins  quinze  beares,  et  que  ropinion  de  M.  d*Aii- 
bignac,  lequel  soutient  qu^elle  n'en  comprend  que 
dix,  est  iusouteDable...  M.  d'Aobignac  pretend  que 
la  BC^ne  de  notre  commie  est  dans  Teoclos  de  la  ville 
d'Atb^nes.  Et  moi,  je  soutiens  qu'elle  est  hors  de 
Tenclos  de  la  villed^Atbines,  daud  an  hameau  proche 
de  la  yille  d'Atbtoes.  M.  d'Aubignac  pretend  qae 
notre  commie  copunence  longtemps  apres  le  soleil 
Goacb^  et  qu'elle  finit  longtemps  aprte  le  soleil  lev^. 
Et  moi,  je  soutiens  qu'elle  commeuee  an  soleil  coa- 
chant  et  qu'elle  finit  deux  ou  trois  beures  apr^s  le 
soleil  lev^,  etc.  (1).  *  Tout  cela  ^tait  alors  ^crit,  tout 
cda  dtait  pris  au  s^rieux  par  le  public.  Les  thtolo- 
giens  monies  intervenaient  dans  le  d^bat  pour  lever 
certains  scrupules  des  oontroversistes.  «  J'avois  pro- 
tests, dit  Manage,  dans  mes  AmSnit^  de  Droit,  que 
je  ne  lirois  jamais  la  RSplique  de  d'Aubignac  (il  la 
safait  ou  la  croyait  injurieuse  pour  lui),  et  comme 
je  suis  tr^religieux  observateur  de  ma  parole,  je 
consultai  plusieurs  casuistes  de  la  Huison  de  Sor- 
bonne  et  du  Ck>ll^e  Louis  le  Grand,  pour  savoir  si 
je  la  pouvois  lire,  et  ils  me  dirent  tous  que  je 
la  pouvois  lire,  et  ils  me  trait^rent  mime  de  scru- 
paleox  pour  en  avoir  doutS.  Je  la  lus  done,  etc.  » 
Manage  a  bien  fait,  car  la  discussion  ou  il  s'engage 
avec  son  adversaire  sur  la  constitution  da  drame 
cbez  les  AtbSniens  est  fort  savante;  elle  oontient 

(1 )  DiMcours  sur  rHeaatontimoronmenos  de  Terence,  c.  7  et 
saiv.,  r^imprime  au  tome  II  de  Tedition  du  livre  de  D^Aubignac 
de  1715. 
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maiiite  remarque  dont  la  critique  moderne  peat 
encore  lirer  quelque  profit  (I). 

Tout  n'est  pas  non  plus  inutile  ou  faux  par  exces 
de  subtiUtd  dans  la  Pratique  du  thidire.  Elle  atteste 
un  homme  du  metier,  d^pourvu  de  talent,  mais  qui 
avait  beaucoup  lu  y  beaucoup  observe ,  et  souvent 
avec  intelligence.  C'est  ainsi  qu'au  VHP  chapitre 
de  son  denxi^me  livre,  il  a  devind  que  VAlceste 
d*Euripide  pouvait  bien  ^tre  un  drame  satjriquc, 
cbose  qu'a  pr^is^raent  d^montr^  la  d^couverte  re- 
cente  d'nne  didascalie  de  cette  piece  (2).  C'est  ainsi 
encore  qu'aprte  s'^tre  rendu  compte  du  rdle  que 
jouait  le  cboeur  sur  le  tfa^tre  antique,  il  en  concint 
assez  spirituellement  que  le  choeur  n'aTait  plus  lieu 
de  figurer  dans  la  moyenne  comedies  oil,  en  effet,  il 
ne  figurait  pas  (3).  Ge  sont  Ik  des  idees,  je  n*ose  dire 
des  d^couvertes,  vraiment  m^ritoires. 

L^epopee,  dont  Aristote  parle  plus  bri&vement 
encore  que  de  la  trag^die,  avait  occupy  plus  long- 
temps  et  plus  \ivement  I'attention  des  critiques, 
surtout  en  Italie,  ou  TArioste  et  le  Tasse  pro\o- 
quaient  sur  celte  matiere  d'interminables  disputes. 
Chez  nous,  malgrd  Tautorite  qui  s'attachait  naturel- 
lement  au  TraiU  du  Poeme  ipique  par  le  Tasse,  tra- 


(1)  Voir,  par  exemple,  au  chapitre  x,  les  consequences  qu'il 
tire  d'un  temoiguage  de  Suidas  sur  Aristarque  de  Tegee,  et  la 
variante  qu'il  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibtiotheque  du  Roi 
pour  ctablir  le  texte  d'un  passage  de  la  Po^tique  d'Aristote  sur 
Eschyle  (c.  IV,  S  3). 

{^)  Patin,  Tragiques  grecs,  Buripide,  1. 1,  p.  220,  s*  edition. 

(3)  Livre  III,  ch.  4. 


LE  PtRE  LE  BOSSU.  107 

doit  en  notre  laagae  par  Baudoain  (1638),  le  traits 
classiqae  sur  ce  sujet  a  ^t^  snrtout  celui  du  P.  Le 
Bossu.  II  est  incroyable  comljien  ce  livre  rencontra 
de  faveur,  m^me  dans  le  monde  elegant.  «  Ah!  ma 
fille,  ^rit  M"*"  de  S^vign^,  que  vous  hariez  bien  fait 
▼otre  profit  d'un  P.  Le  Bossu  qui  ^toit  hier  ici !  C*est 
le  plus  savant  homme  du  monde  qu*il  est  possible.  » 
Et  ailleurs  :  «  C'est  mon  Malebranche...  Je  suis 
assur^e  que  vous  aimerez  la  naivete  et  la  clart^  de 
son  esprit.  >  Quelques  jours  plus  tard  :  «  Je  vous 
eihorte  a  lire  le  P.  Le  Bossu.  II  a  fait  un  petit  traits 
de  Tart  po^tique  (elle  veut  dire  sans  doute  du  Poeme 
^que)  que  Corbinelli  met  cent  piques  au-dessus  de 
Despr&ux » ( 1 ) .  £t  vraiment  il  semble  que  Despr^aux 
pens^t  comme  M*"^  de  S^vignd,  car,  dans  sa  troisi^me 
Riflexion  critique  sur  Longin,  il  reproche  durement 
k  Perrault  de  «  traiter  du  haut  en  bas  Tun  des  meiU 
ieurs  livres  de  podtique  qui,  du  consentement  de 
tous  les  habiles  gens,  ait  iti  fait  dans  notre  langue ; 
c'est  a  savoir  le  Traits  du  poeme  ^pique  du  P.  Le 
Bossu,  et  ot  ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir 
Tunit^,  la  beautd  et  I'admirable  construction  des 
poSmes  de  17Iiade,  de  YOdyssie,  de  VtlnHdey  etc. » 
Pope,  en  t^te  de  sa  traduction  de  Vlliade,  parle  de 
<  Tadmirable  traite  de  Le  Bossu  »,  et  I'abb^  Goujet, 
dans  sa  Bibliotheque  fran^aist  (2),  r^unit  encore 
d'autres  t^moignages  en  sa  faveur.  Quel  est  done  ce 
livre  que  taut  de  beaux  esprits  out  admir^,  et  qui, 


(1)  Lettres  537,  538^,  544,  ed.  de  Monmerque ;  cf.  leltrc  549. 

(2)  Goujet,  t.  Ill,  p.  160-162. 
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de  1675  k  1714,  eot  six  ^itions?  Ost,  poar  me 
servir  d'une  expression  assez  spirituelle  de  La  Motte 
dans  son  Discours  sar  Hoin^re(1)9  •  l*ouvrage  le 
plus  mdthodique  et  le  plus  judicieux  que  le  pr^jag^ 
ait  prodait  »;  je  ne  dirai  pas  avec  fji  Hotte  le  pr^- 
jag^  qui  consiste  h  regarder  Yliiade  et  YOdynie 
comme  deux  chefs-d'oeuvre,  mais  celui  qui  regarde 
Hom^re  comme  rinventeur  d'une  doctrine  .savante 
et  complexe  sur  Tart  d'instruire  les  hommes  par  le 
r^cit  ^pique.  Le  principe  fondamental  de  Le  Bossu, 
c'est  que  T^pop^  est  «  un  discours  invents  avec  art 
pour  former  les  moeurs  par  des  instructions  d^ui- 
s^  sous  des  allegories  d'une  action  importante  qui 
est  racont^  en  vers  d'une  mani^re  vraiseroblable,  di- 
vertissanteet  merveillease  ».  On  comprend  que,  sous 
ce  point  de  vue,  il  rattacbe  I'^popde  a  la  fable  ^sopi- 
que,  dont  elle  n'est,  h  ses  yeux,  que  le  d^veloppement 
Partant  de  \h^  il  nous  explique  pourquoi  «  Hom^re 
a  fait  deux  fables  s^par^,  dont  I'une  est  pour  toute 
la  Gr^ce  r^unie  en  un  seul  corps,  mais  compost  de 
parties  ind^pendantes  les  unes  des  autres,  comme 
elles  etoient  en  effet;  et  Tautre  est  pour  chaque  Etat 
particulier,  comme  ils  ^toient  pendant  la  paix,  sous 
ce  premier  rapport  et  sans  la  necessity  de  se  r^unir. » 
Et  ailleurs  :  «  VOdys$ie  n'a,pas  ^Ic  faite  comme 
Vlliade  pour  instruire  tons  les  ^tats  de  la  Grtee 
r^unis  et  conf^d^rfe  en  un  seul  corps,  mais  pour 
cbaqne  Etat  en  particulier.  Un  £tat  est  compost  de 

(1)  Ed  t£te  de  Ba  traduction  de  Vlliade  en  vers  fran^ais;  ce 
morceau  est  reimprime ,  dans  les  Paradoxes  HMraires ,  par 
B.  Jullien. 


LE  BOSSU  ET  RAPIN.  100 

deal  parties.  La  t^te,  qui  eommande,  est  la  pre-" 
mi^re,  et  les  membres^  qui  obeissent,  sont  Tautre. 
D  faat  des  instructions  pour  le  chef,  il  en  faut  pour 
les  sujets;  k  celui-I^  pour  conduire,  k  ceux-ci  pour 
^tre  conduits,  etc.  »  Tout  le  liyre  est  de  cette  philo- 
sophic et  de  ce  style  :  c'est  ainsi  que  Ton  conviait  la 
belle  soci^t^  du  temps  de  Louis  XIV  a  comprendre 
Homere  et  a  Tadmirer.  Cela  devait,  il  faut  en  con- 
venir,  causer  quelque  impatience  aux  esprits  sans 
prevention,  comme  Perrault.  Les  hellenistes  auraient 
pu  trouver  aussi  que  le  P.  Le  Bossu  voyait  dans 
Aristote  bien  des  choses  auxquelles  Aristote  n'avait 
jamais  songd.  En  revanche,  il  n*y  voyait  pas  des 
choses  qui  lui  font  grand  honneur  :  il  n*avait  pas 
compris,  par  exemple,  la  belle  remarque  du  Stagi- 
rite  sur  la  difference  qui  s^pare  la  po^sie  de  This- 
toire  (I). 

Rene  Rapin  n'est  gu^re  plus  habile,  k  cet  ^gard, 
dans  ses  Reflexions  sur  la  poelique,  et  daus  ses  Ins- 
tructions sur  Ihisloire  (1677),  auxquelles  il  serait 
superflu  de  s'arr^ter  ici. 

Mais  La  Hesnardi^e  est  un  pedant  fanfaron,  d'Au- 
biguac,  Le  Bossu,  Rapin  sont  des  esprits  mediocres. 
On  s'etonne  pen  qu'ils  aient  si  mal  interprets  la 
tradition  des  preceptes  anciens  et. qu'ils  Talent  si 
complaisamment  changee  en  une  sorte  de  tyrannic 
pour  la  poesie  fran^ise.  Ce  qui  nous  surprend  da- 
Tantage,  c'est  queCorneille  et  Boileau,  deux  esprits 

(I)  L.  I,  ch.  2  et  13.  CI.  Arislote,  Poitique^  chap,  ix,  el  les 
notes  de  mon  edition  a  la  suite  de  VEssai  sur  I'histoire  de  la 
crUiqtiey  p.  435. 
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si  fermes,  chacun  en  son  genre,  aient  c^^  au  m^me 
entraiuement,  et  qu'ils  aient  m^l^  a  leur  tb^rie  de 
la  po^sie  fran^aise  tant  d'erreurs  sur  le  sens  ou  Tau- 
torite  des  pr^ceptes  anciens  et  des  exemples  que  ces 
pr^ceptes  r^sument. 

II  y  a  quelque  chose  de  touchant  a  voir  le  grand 
Corneille^  dans  la  plenitude  de  son  talent  et  de  sa 
gloire,  examiner  une  k  une  les  pieces  qu'il  a  pro- 
duites  au  th^tre,  les  appr^cier  avec  une  judicieuse 
impartiality,  puis  r^sumer  ses  observations,  son  ex- 
perience personnelle,  ses  longues  meditations  sur  la 
tb^orie  et  la  pratique  de  Tart  dans  ses  Discours  du 
po^me  dramatiqw^  de  la  tragidie  et  des  trois  unt- 
tis  (1).  Mais  on  souffre  k  le  voir,  dans  cette  cons- 
ciencieuse  etude,  si  preoccupe  des  moindres  mots 
qu'il  releve  cbez  Aristote,  s'obstinant  a  chercber, 
a  trouver  un  sens  profond  sous  des  expressions 
peut-etre  accidentelles  de  la  pens^e  du  philosopbe, 
quelquefois  m^me  sous  des  fautes  de  copiste  que  les 
critiques  avaient  deja  corrigees  ou  qu'ils  devaient 
bientdt  corriger  dans  ce  texte  fameux  (2).  Les  r^les 
d' Aristote  ne  sont  pas  pour  lui  de  simples  conseils 
dictes  par  une  raison  superieure  :  ce  sont  des  arrets, 


(1)  Voir  la  these  de  M.  Lisle  sur  Us  Theories  dramatiques  de 
Comeille,  d'apris  ses  Disccurs  et  ses  Examens  (Paris,  1853, 
in-S**). 

(2)  Voir,  par  exemple,  ce  qui  concerne  (ch.  xv  de  la  PoS- 
tique)  le  caraclere  d'Achille,  p.  32  et  33  du  Premier  Discours, 
1. 1,  des  OEuvres  de  Pierre  Corneille ,  ed.  de  M.  Ad.  Regnier 
^Paris,  1862),  ou  les  teites  d' Aristote  sont  tous  soigneusemeat 
rapproches  des  traductions  de  Corneille. 
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des  dieisians,  comme  il  dit  quelque  part  (1).  Une  mi- 
tapbore  qui  ^chappe  au  Stagirite,  dans  son  traits  de 
la  Politiqae,  vofiixa><  SiiXco^jLcv,  <  distinguons  en  l^isla- 
teur  »  (2),  est  d^sormais  prise  a  la  lettre  et  deviendra 
la  de\ise  de  ces  religieux  inter  prates.  II  a  trouve 
dans  la  tragedie  six  parties  en  tout,  ni  plus  ni  moins; 
Comeille  n'osera  pas  s'^carter  d'une  division  si  ri- 
goureuse.  La  derni^re  partie,  la  mise  en  scene,  selon 
Anstote,  ne  regarde  pas  le  poete,  et  comme  il  ne  la 
traite  point,  Comeille  se  dispensera «  d'en  dire  plus 
qu'il  ne  lui  en  a  appris  (3) » .  Pour  le  philosophe  grec, 
la  trag^ie  a  quatre  «  parties  de  quantity,  qui  sont 
le  prologue,  T^pisode,  Texode  et  le  choeur.  Le  pro- 
logue est  ce  qui  se  recite  avaut  le  premier  chant  du 
choeur  j  Tepisode  ce  qui  se  r^ite  entre  les  chants  du 
chceur,  et  Texode  ce  qui  se  r^ite  apres  le  dernier 
chant  du  chcsur.  » II  faut,  bon  gr^  mal  gr^,  que  trois 
au  moins  de  ces  quatre  parties  (puisque  le  choeur 
n'est  plus  a  notre  usage)  se  retrouvent  dans  le  poeme 
dramatique  franfais  : « Ce  prologue  sera  done  notre 
premier  acte,  T^pisode  fera  les  trois  suivants,  Texode 
le  dernier.  »  Meme  ddf^rence  timide  a  T^ard  des 
trois  unities.  La  premiere,  Tunit^  d*action,  ne  fait 
doute  pour  personne;  il  s'agit  seulement  de  I'inter- 
pr^ter  d'une  fa^on  qui  laisse  quelque  place  aux  li- 
berty de  rinyention,  h  la  ricbesse  et  k  la  vari^t^ 
mdme  des  ^l^ments  de  Thistoire.  On  n'ose  pas  discu- 
ter  les  scrupules  d'un  grand  poete  sur  ce  point  ca- 

(1)  Jbid.,  p.  73et77. 

(2)  PolUique,  VUI,  7,  p.  271,  ed.  GoelUiog. 

(3)  Premier  Discourse  p.  40. 
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pital  de  son  art.  Hais,  sur  la  seconde  regie,  celle  de 
I'anit^  de  temps,  ou,  oomme  on  disait  alors,  oelle 
des  vingt-qaatre  beures,  quel  dommage  de  voir  un 
!  tel  esprit  s'^arer  en  des  arguties  pu^riles  et  que 

fait  encore  mieux  ressentir  la  noble  gravity  de  son 
!  langage  (1) !  «  Si  nous  ne  pouYons  la  renfermer  dans 

'  ces  deux  heures,  prenons-en  quatre,  six,  dix;  mais 

I  ne  passons  pas  de  beaucoup  les  yingt-quatre,  de  peur 

de  tomber  dans  le  d^r^lement,  et  de  r^duire  telle- 
I  ment  le  portrait  en  petit  qu*il  n'ait  plus  ses  dimen- 

sions proportionn^es  et  ne  soit  qu'im perfection.  » 

Quant  a  Tuuit^  de  lieu,  «  on  n  en  trouve  aucun 
preoepte  ni  dans  Aristote,  ni  dans  Horace ;  c'est  ce 
qui  porte  quelques-uns  a  croire  que  la  r^le  ne  s  en 
est  ^tablie  qu*en  cons^uence  de  Tunit^  de  jour,  et 
a  se  persuader  ensuite  qu*on  le  pent  ^ndre  jusques 
oil  un  bomme  pent  aller  et  revenir  en  vingt-quatre 
heures.  Cette  opinion  est  un  pen  licencieuse.,  et  si 
Ton  faisoit  aller  un  actenr  en  poste,  les  deux  cdt^  du 
th^tre  pourroient  repr^nter  Paris  et  Rouen  •  (2). 
Et  il  va  chercher  quelle  est,  pour  chaque  fable,  la 
mesure  de  licence  qu'autorise  la  thtorie  et  que  com* 
porte  le  goAt  du  public.  VoiUi  dans  quelles  mis^xes 
se  laissait  eutraver  le  plus  beau  g^nie  du  siMe !  et  je 
ne  parle  pas  de  ses  vaines  recherches  sur  la  purga* 
tion  des  passions  par  la  trag^die,  mysterieui  sujet 
oil  Ton  avait  dejk  propose,  avant  Corneille,  treize 
explications  du  teite  aristot^Uque,  et  cela  sans  ren- 


(1)  Troisiime  Discwrs,  p.  113. 

(2)  TroisUme  Discours,  p.  117. 
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oontrer  la  plas  simple,  a  ce  qa'il  me  semble,  et  la 
seule  Traie(l). 

VArt  poitique  de  Boileaa  est  certainement  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  temps  par  la  solidity  des 
doctrines,  par  Tagr^ment  de  la  com  position  ^  par  la 
fermet^  du  style;  les  pr^ceptes  g^ndranx  y  sont 
presque  toujonrs  exprim^  a?ec  uu  rare  bonheur ; 
ils  ont  pris  sous  la  plume  de  Boileau  une  forme  pro- 
verbiale  qui  les  fixe  dans  la  m^moire  et  qui  ajoute 
k  leur  autorit^,  en  la  rendant  pour  ainsi  dire  popu- 
laire.  Gertaines  definitions  y  sont  des  merveilles  de 
pnksision  et  d'exactitude.  Mais,  a  c6l6  de  cela,  que 
de  Yues  fausses  sur  Thistoire  de  la  po^sie,  soit  de 
Tancieiine,  soit  de  la  moderne!  quelle  dtroite  con* 
ception  du  g^nie  lyrique!  quelle  mesquine  tbtorie 
de  r^pop^!  Je  ue  sais  vraiment  pas  si  les  vers  nai'fs 
et  neglig^  de  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  que  nous 
a?ons  lus  plus  haut  (2),  n'expriment  pas  mieux  que 
ceux  de  Boileau  la  veritable  id^  qu'il  faut  se  faire 
de  la  composition  ^pique  vainement  r^uite  par 
Aristote  et  par  ses  interpretes  aux  proportions  d'une 
machine  compliqu^.  Au  fond,  les  fameux  vers  de 
Boileau  sur  ce  sujet  n'expriment  gu^re  autre  chose 
que  ce  que  d^veloppe  la  froide  prose  du  P.  Le  Bossu 
quand  il  fait  du  poeme  epique  une  all^orie  prolon- 
gs pour  rinstruction  des  peuples  et  des  rois.  La 
beaute  classique  des  vers  a  seule  sauve  de  Toubli 
une  doctrine  sans  consistance  et  sans  v^rit^. 

(1)  Voir  VSssai  sur  CiTutoire  de  la  erUique  chez  les  Grecs, 
p.  180  etsuiv.,  et  plus  bas,  la  XXIV*  le^n. 
(3)  Tome  If  p.  405. 

II.  8 
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En  g^D^ral,  la  critique,  au  dix-8epti^me  siMe,  con- 
nalt  peu  rhistoire  litt^raire  oa  n'en  sail  pas  profiler. 
Bien  qu  on  lAt  beaaooup  le  tb^ire  grec  (Gorneilie, 
Racine  et  Boileau  ne  sont  certes  pas  suspects  de  n^li- 
gence  a  cet  ^rd),  on  n'y  recueiilait  pas  le  liberal 
enseignement  qui  ressort  pourtant  de  telies  lectures, 
fiien  que  Ton  comparAt  sans  trop  de  peine  Homere  et 
ApoUonius  de  Rhodes,  on  ne  s'avisait  pas  de  dislin- 
guer  dans  VlUade  et  dans  les  Argonautiques  deux 
m^thodes  po^tiques diff^rentes :  dun cdte, le  naturel 
et  la  liberty  d'inyention,  de  Tautre^  la  recherche  et 
Tartifice.  II  semblait  que  les  m^rites  comme  les  d^fauts 
d'une  oeuvre  d*esprit  dussent  £tre  uniquement  rap- 
ports a  un  modeTe  idSl,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  et  qui  se  pent  reproduire  indif- 
f^remment  dans  toutes  les  langues. 

Le  dogmatisme  d'Aristote,  de  bonne  heure  intro- 
duit  dans  la  critique  litt^raire,  y  accr^ditait  ce  goAt 
dea.formules  et  des  r^les  absolues.  Dhs  ses  debuts 
TAcad^mie  fran^iseen  futatteinte,  et,  de  tout  temps, 
elle  eut  peine  a  s'en  d^fendre.  Les  nombreux  Merits 
suscit^s  par  le  succis  du  Cid,  et  notamment  les  Sen- 
timents q\\e  Tillustre  Gompagnie  se  vit  forcte  de 
publier  pour  condesoendreaux  volont^sde  Richelieu, 
trimoignent  tous  de  la  m6me  preoccupation.  Elle  do- 
mine  aussi  dans  la  c^l^bre  querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes,  y^ritable  guerre  de  cent  ans,  qui  com- 
mence vers  1635  et  va seteindre,  faut-il  le  dire?  au 
th^tre  de  la  foire  (1),  dans  les  premieres  anndes  du 

(1)  Goujet,  Bibliothique  ftan^UeX  IV,  p.  134-135. 
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r^e  de  Louis XV.  Gette  controverse  est  un  Episode 
oonsiderable  de  Thistoire  de  Tesprit  humain  en 
France.  Elle  a  iti  naga^re  expos^e,  rncont^e  avec 
on  rare  talent,  dans  un  livre  que  je  ne  veux  ni  refaire 
ni  m6me  r&umer  ici,  le  liirre  du  regrettable  Hippo- 
lyte  Bigauit  (1).  Je  voudrais  seulement  en  rattacher 
k  notre  sojet  les  \d6e»  principales,  et  montrer  rapi- 
dement  quelle  part  eurent  dans  la  controverse  les 
traditions^  plus  ou  moins  bien  interpr^t^,  de  I'anti- 
qoiti  grecque. 

Dans  la  premiere  p^riode  du  ddbat,  marquee  sur- 
tout  par  les  ouvrages  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin, 
la  latte  s'engage  entre  le  paganisme  et  le  christia'' 
uisme.  II  s'agit  de  savoir  si  la  po&ie  fran^ise  pent 
atteindre  a  sa  perfection  sans  rompre  avec  le  langage 
et  avec  les  souvenirs  de  la  mythologie  pa'ienne. 
Quand  les  chefs-d'oBuvre  de  Descartes  et  de  Pascal, 
de  Ciorneille  et  de  Racine,  out  montr^  que  la  litt4- 
rature  fran^ise  est  devenue  capable  de  lutter  avec 
les  modules  de  la  litterature  ancienne,  un  autre  senti- 
ment se  fiiit  jour  parmi  les  beaux-esprits  qui  pr^ten- 
dent  reenter  notre  litterature,  etil  s'exprime  surtout 
dans  les  ^rits  de  Charles  Perrault.  On  se  demande 
al<H*s  k  quoi  bon  cette  superstition  qui  s'incline  tou- 
jours  devaut  le  g^nie  des  Grecs  et  des  Bomains, 
comme  si  le  g^nie  fran^is  avait  tant  k  leor  envier. 
Parvenu  k  sa  maturity,  I'esprit  du  «  grand  sitele  » 
tend  k  s'emanciper  et  a  s'affrancbir  de  la  tutelle  sous 


(1)  Histoire  de  la  Querelle  des  ancieru  et  des  modemes  (Paris, 

1856,  ill-8*). 
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laquelle  il  avail  grand!  josque-la.  On  dirait  qu'il 
n  en  sent  plus  que  les  g^nes  et  qu*il  en  oublie  les 
effets  salutaires.  Devantles  attaques  riMvees  et  in- 
g^nieusement  pressantes  des  noyateurs,  la  tradition 
classique  se  defend  surtout  par  I'organe  de  Boileau, 
avec  plus  de  savoir  pourtant  que  d*habilet^  r^lle. 
Boileau  n'a  pas  de  peine  a  convaincre  Perrault  d'une 
ignorance  que  celui-ci  ne  cachait  m£me  pas,  et  a 
relever  chez  lui  maintes  m^prises  d*une  erudition 
superficielle.  Perrault  ^tait  un  mMiocre  versifica- 
teur,  un  mMiocre  latiniste,  et  il  ne  savait  pas  le  grec :  ' 
trois  d^vantages  considerables  en  presence  de  Des- 
preaux,  qni  comprenait  les  classiques  anoiens  dans 
leur  langue,  les  traduisait  ou  les  imitait  avec  talent  ( 1 ) 
et  savait  au  besoin  discuter  en  hell6niste  un  passage 
difficile  d'Hom^re  on  de  Longin.  Mais  Perrault  com- 
prenait d'une  fa^on  plus  large  le  mouvement  pro- 
gressif  de  la  pens^  bumaine,  depniis  Homfere  jns- 
qu'au  sitele  dont  il  cd^brait  en  vers  pompeux  les 
merveilles  devant  FAcad^mie  de  Louis  XIV.  11  ne 
rcnfermait  pas  sa  thtee  dans  les  ^troites  limites  de 
la  litt^rature,  il  T^tendait  aux  sciences  et  anx  arts, 
et,  dans  les  sciences  en  particulier,  il  avait  beau  jeu 
k  faire  voir,  sur  plnsieurs  points,  combien  les  mo- 
dernes  d^passaient  les  anciens.  Son  tort  ^tait  de  ne 
pas  comprendre  que  la  po^sie  et  les  beaux-arts,  par 
cela  m^me  qulls  reinvent  de  rimagination  et  du 
goAt,  ne  solvent  pas,  a  travers  le  temps,  un  progrte 


(1)  Voir  ce  qui  sera  dit  plus  bas,  dans  la  XXIII*  le^n,  de  sa 
traduction  du  Trait4  du  StUfUme. 
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aassi  r^alier  que  les  sciences.  Mai  posde  des  deux 
parts,  la  question  ne  pouvait  gufere  dire  bien  r^lue, 
et  elle  nele  fat  jamais. 

Vainement  pacific  par  la  reconciliation,  d'aillenrs 
loyale,  des  deux  principaux  adversaires,  le  d^bat 
devait  se  r^yeiller  h  propos  d'Hom^re  entre  I^a- 
motte  (I)  et  M"*"  Dacier,  cette  fois  encore  entre  deux 
beaux-esprits  dont  Tun  ne  sayait  pas  le  grec  et 
Taatre  eu  abusait  lourdement.  L^Acad^mie  fran^aise 
fat,  pour  la  troisiime  fois,  agit^  par  ce  renouvel- 
lemebt  de  la  dispute;  F^nelon  j  intervint  en  1714, 
avec  toutes.  sortes  de  managements  pour  les  per- 
sonnes,  avec  an  talent  incomparable  k  faire  seniir, 
a  foire  aimer  les  beaut^s  de  Tart  antique.  Mais  sans 
pouvoir,  sans  vouloir  peut-£tre  proposer  sur  taut  de 
questions  d^licates  des  conclusions  precises,  Tauteur 
du  J^I^ma^tia  et  des  Avenlures  d^ AristonouSj  lelec- 
teor  assidu  d'Hom^re  et  de  Sophocle,  le  juge  assez 
impartial  pour  pr^f^r  nettement  raust^ritd  de  De- 
mosthtoe  a  la  pompe  de  Gic^ron,  laisse  pourtant 
voir,  dans  cette  controverse,  de  singuli^res  m^prises 
de  goAt  et  d*bistoire.  Par  exemple,  il  m^onnalt 
absolument  Aristophane,  et  daus  la  trag^die  grecquc 
11  ne  comprend  pas  que  le  choeur  fut  le  fond  primitif 
du  dialogue  et  de  Taction  dramatique,  loiu  d'en 
avoir  iUj  comme  chez  nous,  Taccessoire  et  Tome- 
ment  (2). 

(1)  M.  B.  Jullien  a  rendu  un  vrai  service  a  i'histoire  litteraire 
eQ  reimprimant  avec  des  notes  utiles  les  Paradoxes  Utteraires 
de  Lamolte  (Paris,  1859,  in-8*). 

(1)  Leitre  d  M.  DaeUr^  c.  vu. 
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Si  j'aYais  k  choisir  parmi  les  nombfenx  Merits  qae 
soscita  durant  na  sitele  la  qaerelle  des  andeiis  et 
des  modernes,  il  y  en  a  deux  sortouty  et  ce  sont  les 
pins  courts,  que  je  sigualerais,  comme  exprimaat 
a^ec  le  plus  de  jastesse  et  d'a-propos  la  le^on  qui 
en  ressort  poor  on  joge  impartial :  c'est  Tadmirable 
^ttre  de  la  Fontaine  en  Thonneur  des  anciens, 
qo*il  serait  inutile  de  transcrire  id,  et  une  page 
moins  connoe,  mais  exceQente,  de  Saint-£?remond, 
dont  les  demi^res  lignes  surtout  m^ritent  d'etre  m^- 
dit^: 

•  Si  Homfere  Tivoit  prtentement,  il  feroit  des 
poemes  admirables,  accommod^  au  sitele  oik  il 
^riroit.  Nos  poetes  en  font  de  mauTais,  ajust^  a 
eeux  des  anciens,  et  conduits  par  des  r^les  qui 
sont  tombtes  avec  des  choses  que  le  temps  a  felt 
tomber. 

«  Je  sais  qu'il  y  a  de  certaines  r^les  ^temelles, 
pour  fttre  fond^  sur  un  bon  sens,  sur  une  raison 
ferme  et  solide,  qui  subsistera  toojours  :  mais  il  en 
est  peu  qui  portent  le  caractfere  de  cette  raison  in- 
corruptible. Celles  qui  regardoient  les  mceurs,  les 
affaires,  les  coutumes  des  vienx  Grecs,  ne  nous  tou- 
chent  gu^re  aujourd'bui.  On  en  peut  dire  ce  qu'a 
dit  Horace  des  mots.  Elles  ont  leur  Age  et  leur  dur^. 
Les  unes  meurent  de  vieillesse  :  ita  verborum  veins 
interit  Mas;  les  autres  pdrissent  ayec  leur  nation, 
aussi  bien  que  les  maximes  du  gouyemement,  les- 
quelles  ne  subsistent  pas  aprte  Fempire.  II  n*y  en  a 
done  que  bien  peu  qui  aient  droit  de  dinger  nos 
esprits  dans  tous  les  temps ;  et  il  seroit  ridicule  de 


OPINION  DE  SAINT-fiVREMOND.  119 

▼ooloir  toujoars  r^gler  des  ouTrages  nonveaui  par 
des  lois  ^teiiites.  La  po^ie  auroit  tort  d'exiger  de 
nons  ce  qae  la  religion  et  la  justice  n'eii  obtiennent 
pas. 

«  C'est  k  one  imitation  servile  et  trop  affects 
qo'est  due  la  disgr&ce  de  tons  nos  poemes.  Nos 
poetes  n*ont  pas  eu  la  force  de  quitter  les  dienx,  ni 
I'adresse  de  bien  employer  ce  que  notre  religion 
lenr  pouvoit  foumir.  Attach^  au  gott  de  I'antiquit^ 
et  n^cessit^s  k  nos  sentiments,  ils  donnent  Fair  de 
Mercure  h  nos  anges,  et  celui  des  merveilles  fabii- 
leuses  des  anciens  k  nos  miracles.  Ce  melange  de 
Tantique  et  du  moderne  ieur  a  fort  mal  r^ssi^  et 
on  pent  dire  qu'ils  n*ont  su  tirer  aucun  avantage  de 
leurs  fictions,  ni  faire  un  bon  usage  de  nos  v^rit^s. 

«  Conciuons  que  les  poemes  d'Hom^re  seront  tou- 
jours  des  chefs-d'oBuyre,  non  pas  en  tout  des  modeles. 
Usformeront  notre  jugement,  etle  jugement  r^lera 
la  disposition  des  choses  pr^senles  (1).  » 

Ce  dernier  trait  surtout  est  d'une  rare  justesse. 
Au  lieu  des  <  poemes  d'Hom^re » ,  mettez  a  les  chefs- 
d'oeuvre  de  la  Grtee  et  de  Rome  »,  vous  aurez  e;i 
quelques  mots  le  rdsum^  m6me  de   nos  longues 

(1)  Extrait  du  morceau  Sur  Us  poemes  des  anciens  (OEtivres 
completes,  6A.  de  Des  Maizeaux,  t.  Y,  p.  118).  On  ignore  la 
date  precise  de  ce  morceau ,  et  M.  H.  Rigault  n^ose  pas,  a  vrai 
dire,  la  determiner,  quoiqa'il  Tencadre  habilement  dans  une 
scene,  un  peu  imaginaire,  de  la  vie  de  Saint-fivremond  a  Lon- 
dres  (Querelle  des  anciens  et  des  modemes,  \l,  1,  p.  284  et 
suiv.).  On  peut,  d^ailleurs,  justement  rapprocher  cette  page  de 
Saint-fivremond  du  morceau  de  Guillaume  CoUetet  que  nous 
avons  cit6  plus  haut,  dans  la  XXI"  le^n. 
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Etudes  sur  rinflaence  de  rhell^nigme  dans  TMucation 
de  resprit  fran^is.  En  effiet,  ^tudier  les  modfeles 
antiques,  ce  n'est  pas  y  chercher,  j  recudllir  des 
id^s  et  des  formes  de  langage,  y  prendre  des  plans 
tout  traces  d'aprte  lesquels  nous  terirons  ensnite 
des  ouvrages  en  notre  langue;  c*est  former  notre 
raison  pour  Ja  rendre  capable  de  ooncevoir  et  de 
produire  en  toute  liberty  des  oeuvres  originales. 
Longiu,  ou  Tauteur,  quel  qu'il  soit,  du  Traiii  du 
SubKm€j  Ta  trte-bien  fait  observer  quelque  part :  les 
Hom^re,  lesPlaton,  les  D^mosth^neet  lesTbucydide 
ne  sontpas  uniquement  des  modules ;  ce  sont  comme 
des  rivaux  qu'il  faut  sans  cesse  avoir  devant  les 
yeux,  comme  des  conseillers  et  des  critiques  s^vferes 
qu*il  feut  sans  cesse  interroger  par  la  pens^.  En 
leiir  prince  on  se  sent  plus  fort,  on  n*ose  rien 
hasarder  qui  soit  indigne  d'eux.  Dans  ce  commerce 
avec  le  g^nie,  le  coBur  et  Tesprit  se  haussent,  sans 
rien  perdre  pour  cda  de  leur  ind^pendance  (1). 

li)2DuSubUme,c.  14. 


VINGT-TROISIBME  LECON. 

LES  TRADUCTfOnS  D*AI}TEURS  6RECS  AU  DIX-SEPTIEME 
SIECLE. 


Theories  dtvenes  sor  Vartde  traduire.  —  Les  bdles  infidites^ 
methode  qui  domine  au  dix-8eptieme  mecle.  —  Traductions 
d'Homer« :  La  Valterie  et  madame  Dacier.—  La  Motte.^Essai 
de  traduction  d'Aristophane  par  madanae  Dacier,  par  Boivin, 
par  Lobineau.  —  Traductions  diverses  des  prosateurs  grecs, 
historiens,  rbeteors,  orateurs.  •— Boileau  et  Tourrell. 

Aprte  Tanalyse  critique  des  chef^-d'ceavre  de 
rantiquit^,  aprte  Texposition  des  thfories  et  des  r^ 
gles  que  Ton  fondait  sur  leur  exemple,  la  traduction 
mime  de  ces  chefs-d'oeuvre  dans  noire  langue  peut 
nous  apprendre  en  quelle  mesure  Tesprit  de  Thell^ 
nisme  avait  p^n^tr^  en  France,  comment  il  contribua 
k  former  le  goAt  et  h  fender  ie  g^nle  national. 

L'art  de  traduire,  comme  tons  les  autres  arts,  a 
ses  tbtoriciens.  Gio^ron  et  saint  J^r6me  (1)  en  ont 

(1)  Cioeron,  de  Optkno  genere  aratorutnt  en  t^  de  sa  tra- 
duction, aujourd'hui  perdue,  des  deux  disoours  de  Demosthene 
et  d'Eschine  sur  la  Courofine.— Saint  Jerdme,  Preface  de  sa  tra- 
duction de  la  Chronique  d'Eusebe. 
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traits  chez  les  RomaiDS.  Depuis  Dolet  (1540)  et 
Du  Bellay  (1548),  on  n'a  guere  cessd  d'en  dispnter 
chez  Doas  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Goa- 
jet  (1),  en  1741,  analyse  huit  ou  dix  outrages  sur 
cette  matiere ;  il  ne  oompte  ni  Sorel  dans  sa  Biblio- 
thique  frangoise  (1664  et  1667),  ni  D.  Huetdans 
son  ^^ant  dialogue  de  Interpretatione  et  de  darts 
interpretilms  (1661),  ni  Richard  Simon  et  ses  deux 
Histoires  critiques  du  Yieui  Testament  et  du  Nouveau 
Testament  (1680  et  1689),  ni  maintes  prefaces  de 
traductions  dont  les  auteurs  n'ont  pas  manqu^  d'ex- 
pliqner  et  de  jostifier  chacun  la  m^thode  qu*il  avait 
cru  devoir  suirre.  D*ailleurs,  tons  les  ^criyains  qu*il 
analyse  ne  traitent  gufere  que  de  la  traduction  des 
ouvrages  latins ,  ce  qui,  a  vrai  dire,  nous  importe 
pen,  car  les  deux  langues  classiques  offrent  au  tra- 
ducteur  fran^is  le  mdme  genre  de  difficult^.  Ces 
difficult^  sont  tellesque  G.  GoUetet,  de  I'Acad^mie 
fran^ise,  ecrivait,  en  plein  dix-septi^me  siecle, 
eontrela  traductionj  la  spirituelle  tirade  dont  j*ai 
plaisir  h  citer  au  moins  le  ddbut  (2)  : 

Cest  trop  m*a8sujettir,  je  suis-las  d'imiter, 
La  version  d^plait  a  qui  peat  ioventer; 
Je  suis  plus  amouraux  d^un  vers  que  je  oompoHe 
Que  des  livres  entiers  que  j*ai  traduits  en  prose. 
Suivre  comme  un  esclave  un  auteur  pas  k  pas, 
Chercher  de  la  raisou  ou  Ton  n'en  trouve  pas, 
Distiller  son  esprit  sur  chaque  p^riode, 

(1)  BibUothique/ranfoise,  t.  I,  p.  206  et  suiv. 

(2)  DUcours  contre  la  traduction ,  imprime  a  la  suite  du 
Diseaurs  de  la  po6tke  morale  et  sententleuse  (Paris,  1658,  in-i2). 


L'ART  DE  TRADUIRE.  133 

Faire  d*an  vieux  latin  da  fran^is  a  la  mode, 
fiplacher  chaque  mot  comme  an  grammairien, 
Voir  ce  qai  le  rend  mal  ou  ce  qui  le  rend  bien ; 
Faire  d*un  sens  confus  nne  raison  subtile, 
Joindra  au  discoars  qui  sert  an  langage  inutile, 
Parler  assurement  de  ce  qu'on  salt  le  inoins, 
Rendre  de  ses  erreurs  tons  les  doctes  temoins, 
Et  Yoaloir,  bien  souvent,  par  an  caprice  extreme, 
Entendre  qui  jamais  ne  s'entendit  soi-meme ; 
Gertes,  c'est  an  travail  dont  je  sais  si  lasae, 
Qne  j'en  ai  le  corps  faible  et  i'esprit  emoasse. 

N'attacboDS  pas  k  cette  indignation  d'un  tradnc- 
tear  d^courag^  pins  d*importance  qu'elle  n'en  a. 
Prions  aossi  les  opinions  extremes  des  savants  es* 
prits,  qui  pensent  qa'une  bonne  traduction  est  cbose 
impossible.  G'^tait ,  entre  autres ,  I'avis  formel  da 
grand  Leibniz  (1) ;  c'est,. de  nos  jours  encore,  celui 
de  M.  Stuart  Mill  (2).  Mais  Ifi  thtorie,  si  ^raie  qu'elle 
soit  dans  sa  rigueur,  cMera  toujours,  en  pratique, 

(1)  Cimsid&aiUnu  wr  la  langw  alUmande  (tome  VI  de  ses 
QEnvres,  ed.  Datens,  partie  II,  p.  32,  S  6i). .»  Je  ne  crois  pas 
qa'il  y  ait  une  langtie  au  monde  capable  de  traduire  avec  une 
force  et  une  energie  egales  les  mots  d*une  autre  langue  ou  meme 
de  les  rendre  par  un  seul  terme.  »  A  I'appui  de  son  opinion,  il 
cite  quelques  eiemples. 

(2)  Discours  traduit  naguere  dans  la  Revue  des  cours  lUtS- 
raires  (1V«  annee,  n"  33,  35  et  36) :  «  La  phraseologie  moderne 
ne  rend  jamais  le  sens  exact  d*uo  auteur  grec ;  elle  ne  le  pour- 
rait  qa'a  Taide  de  circoolocutions  explicatives  dont  aucun  tra- 
dueteur  n'ose  se  se/vir.  Nous  devons  etre  capables,  jusqu'ii  un 
certain  point,  de  penser  en  grec,  si  nous  voulons  nous  figurer 
comment  un  Grec  pensait,  et  cela  non-seulement  dans  les  sujets 
obflcurs  de  melapbysique,  mais  a  propos  des  inter^ts  politiques, 
religieax  et  mdme  domestiques  de  la  vie.  > 
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devant  le  besoin  common  k  touteg  les  nations  de  se 
rapprocher,  malgr^  la  diversity  des  langnes.  Le 
mieux  sera  toujours  de  se  r6}igner  a  des  imperfec- 
tions inevitables.  II  y  a  longtemps  qa'on  I'a  vu  et 
que,  sans  demander  aux  traducteurs  ce  qu'ils  ne 
peuvent  nous  donner,  des  oeavres  identiques  aux 
oeuTres  originales,  on  leur  a  dit  en  quelles  limises 
pent  reussir  leur  m^ritoire  diligence.  Montaigne  dijk 
^crivait  fort  sensdment  la-dessus :  « II  fait  bon  a  tra- 
duire  les  auteurs  oil  il  n*y  a  que  la  mati^re  k  repr^- 
senter;  mais  ceux  qui  ont  donn^  beaucoup  a  la 
grkce  et  k  Td^anee  du  langage,  ils  sont  dangerenx 
k  entreprendre,  nommement  poor  les  rapporter  a  un 
idiome  plus  faible  (I).  »  Je  n'ai  gu^re  de  goiit  aux 
theories  en  ces  mati^res ;  il  y  faut  pourtant  recon- 
naitre  quelques  principes  de  style  et  quelques  dis- 
tinctions entre  les  auteurs  a  traduire.  Montaigne  in- 
dique  une  de  ces  utiles  distinctions.  Parmi  les 
uombreux  auteurs  grecs  que  les  traducteurs  du  sei- 
zi^me  si^le  avaient  n^lig&y  il  y  en  a,  comme  Eu- 
elide,  qui  ne  d^inaudent  que  la  clart^  d'une  version 
exacte;  il  y  en  a,  comme  Polybe  et  Diodore,  qui 
u*ont  jamais  en,  mime  chez  les  ancieiis,  l^autorit^ 
d'^crivains  classiques.  Un  bon  helleniste,  avec  un 
m^iocre  talent  de  style,  pent  nous  les  rendre  assez 
lidMement.  Autre  chose  est  de  se  mesurer  avec  les 
mattres  de  la  prose,  tels  que  Thucydide,  H^rodote 
et  X^nophon ,  avec  des  poetes  tels  qu'Hom^re ,  les 
trois  Tragiques  et  Aristophane.  A  T^ard  despoe- 

(1)  Sttau,  II,  19. 


LART  Di£  TRADUmE.  125 

tesy  OD  renon^it  g^D^ralemcnt,  dte  le  temps  de 
Loais  XIIF,  k  les  traduire  en  vers  comine  on  ravait 
fait  an  seizieme  sifecle;  Huet  semble  lenir  la  chose 
poor  impassible,  vu  les  differences  qui  sdparent 
notre  langae  des  langues  anciennes  (1).  Dans  I'asage 
m^me  de  la  prose,  il  signale  chez  nos  traducteurs 
ramour-propre  d'auteur  qui  tend  a  embellir,  bou 
gr^  mal  grd,  rdcrivain  original ,  pour  peu  qu*il  ne 
semble  pas  conforme  au  goAt  de  notre  temps  (2).  En 
d'aatres  termesy  il  connatt  et  il  bUme  les  traductions 
qa  on  s'est  plu  a  nommer  de  «  belles  infidiles  » . 
Get  abus  uouveau  tenait  k  bien  dcs  causes,  mais 
surtout  au  progres  m^me  de  ce  qu'on  appelait  alors, 
en  un  sens  plus  g^ndral  qu*aujourd'hui,  T^Ioquence 
fran^ise. 

An  seiziime  sitele,  nous  avons  vu  quel  esprit 
d'exactitude  modeste  dirige  les  traducteurs.  Soit 
qn'on  mette  en  prose  uu  prosateur  ou  que  Ton 
tourne  en  vers  un  poete,  on  n'a  point  scrupule  a  le 
suiyre  dans  les  moindres  detours  de  la  pens^e,  ni  a 
rimiter  dans  toutes  les  hardiesses  de  son  style.  Sou- 
vent  on  y  rdussit  mal,  parce  que  la  langue,  alors  abon- 
dante  et  facile,  fuit  trop  Teffort  et  comporte  peu  la 
fermet^  soutenue  de  i 'expression;  mais  on  a  con- 
science de  cette  faiblesse,  et  les  plus  habiles  trantla- 
leurs  parlent  modestement  de  leur  oeuvre.  Dte  le 

(1)  De  InterpreicUUme,  etc.,  p.  26,  27. 

(2)  J)e  InterprelcUione,  etc.,  p.  6  :  «  Ab  aliquot  annis  ea  ob- 
tinuit  coDsuetudo  ut  eliam  teoui  stilo  et  scriptura  levi  usi  auc- 
lores  uberiori  orationis  flio  et  splendido  verborum  contextu 
ab  tnterpretibtts  ioduaDlar.  »J 
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temps  de  Malberbe  et  de  Balzac,  les  cboses  ont  bien 
change;  le  fran^is  arrive  ji  une  sorte  de  matarit^ 
savante,  dout  il  est  fier.  II  s'^pure,  k  Texces  peut- 
6tre,  par  le  travail  des  Acitdimisies^  et,  a  cause  de 
cela  mdme ,  il  devient  d^aigneux  pour  certaines 
franchises  du  style  antique.  On  crojait  nagu^re  que 
les  ancieos  nous  devaient  apprendre  ji  ^crire;  on 
croit  desormais  que  c'est  nous  qui  devons  le  leur 
apprendre.  Partout  oji  un  auteur  grec  blessera  le 
goiit  moderne,  on  ne  craindra  pas  de  le  corriger  en 
rinlerpr^tant.  Onira  m^mejusqu'a  poser  en  prin- 
cipe  qu'ii  le  faut  faire  parler  comme  il  eftt  parl^  lui- 
m^me  s*il  eAt  616  notre  contemporain. 

Le  grand  Malberbe  date  pour  ainsi  dire  ce  change* 
ment  de  m^thode  dans  1' Avertissement  d'une  traduc- 
tion du  XXXIIP  livre  de  Tite-Live,  qui  parut  en 
162 1 ,  et  oil  il  dit  en  propres  termes : « Si  en  quelque 
lieu  jai  ajoutd  ou  retrancbd  quelque  chose,  j'ai  fait 
le  premier  pour  ^laircir  des  obscurity  qui  eussent 
donne  de  la  peine  k  des  gens  qui  n*en  vculent  point; 
et  le  second,  pour  ne  pas  tomber  en  des  repetitions 
ou  autres  impertinences,  dont  sans  doute  un  esprit 
d^licat  se  Tiit  offense.  Pour  ce  qui  est  de  I'histoire, 
je  Tai  suivie  exactement  et  ponctuellement ;  mais  je 
n'at  pas  voulu  faire  les  grotesques  qu'il  est  impos- 
sible d'^viter  quand  on  se  restreint  dans  la  servi- 
tude du  mot  a  mot.  Je  sais  bien  le  goAt  du  collie, 
mais  je  m'arr^te  a  celui  du  Louvre.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Si  le  lecteur  est  iujuste,  je  lui  rendrai  la  pareille, 
qui  est  due  a  ceux  qui  offeubent  les  premiers ;  le 
m^pris  qu  il  aura  fait  de  mon  ouvrage,  je  le  ferai 
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deson  jugement.  »  VoilJi  qui  s'appelle  r^geuter  le 
public,  non  plus  en  p^ant  de  college,  mais,  comme 
le  dit  agr^ablement  Malebrancbe,  «  en  pedant  a  la 
cavaliire  (I)  ».  Le  public  se'le  tint  pour  dit  et  ne 
r^clama  gufere  (2).  II  y  eilt  d^s  lors  comme  un  con- 
cert entre  les  traducteurs  pour  refaire  h,  la  fran^aise 
ies  cbefs-d'oeuvre  grecs  et  latins.  Huet  dit  sagemeut : 
«  La  meilleure  metbodedetradaction,  c'estde  rendre 
d*abord  la  pens^,  puis  de  s'attacher  aux  mots,  selon 
du  moins  que  le  comporte  le  g^nie  de  la  langue; 
enfin,  de  rendre,  autant  qu'il  se  peut,  le  propre  ca- 
ractferede  Tauteur;  c'est  de  faire  en  sorte  qu  on  ne 
Talt^re  ni  par  retrancbement  ni  par  addition,  mais 
qu'on  le  rende  bien  complet  et  avec  une  parfaite  res- 
semblance  (3).  » II  Youdrait  mime  que  la  ressem- 
blance  fat  celle  de  Timage  que  nous  rend  uu  miroir. 
Mais  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  moyeu  de  voir  les 
cbqses  en  beau,  mime  dans  un  miroir;  nos  traduc- 
teurs airaient  de  ees  illusions^  et,  comme  la  beaute  a 
toujours  quelquecbose  de  relatif,  celle  qu'on  imposa 
ainsi  k  Tacite,  a  Demostbine,  mime  a  Uomire,  fut 
la  beauts  qui  plaisait  aux  ruelles,  aux  salons  de  la 
cour,  a  la  nouvelle  Acadimie  irau^aise.  L'esprit  na- 
tional, un  peu  opprimi  par  Tesprit  grec  au  seiziime 
siicle,  prit  sa  revanche,  au  moins  dans  la  pratique 
du  style,  et  trop  souvent  il  corrompit  par  une  fausse 

(1)  Recherche  de  la  viriU^  livre  11,  S«  partie,  c.  5. 

(3)  Voir  pourtant  uue  critique  assez  piquante  de  Guy  Patin, 
citee  par  M.  Cougny,  dans  sou  excellent  ouvrage  sur  G.  Du 
Vair  (p.  183),  qui  m*a  fourni  d*utiles  rapprocbemenU. 

(3)  De  Jnlerpretatione,  p.  13. 
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ilig^uce  le  naif  de  l*antiquitd.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui  si  bien  gu^ris  de  ces  prejuges  que  nous  avoos 
peine  a  les  comprendre  et  a  pardonner  les  contre- 
sens  volontaires  qui  d^figurent  tant  de  traductions 
fort  admir^  au  dix-septiime  sitele. 

Pour  commencer  par  Hom^re,  que  nous  avons 
laiss^y  dansnotre  VHP  le^n,  entre  les  mains  d'un 
si  maladroit  interpreter  il  a  fallu  bieo  du  temps  pour 
qu'on  se  r^signAt  k  le  comprendre  et  a  le  rendre  eu 
francs  dans  la  v^rit^  de  sou  vieux  langage.  Le  seul 
peut-dtre  qui  s\  soit  essaj^fut  Pellisson,  au  temps 
oil  il  brillait  dans  son  acaddmie  proyinciale  de  Gas- 
tres.  II  J  avait  lu,  en  1649  et  en  1650,  des  quatre 
premiers  chants  de  VOdyssie  une  tfaduction  ou  plo- 
t6t  une  analyse  dont  on  trouve  la  continuation  jus- 
qu'au  chant  IX*  dans  les rhanuscrits  deConrart  (I). 
Gette  seconde  partie  du  travail  permet  de  juger  aussi 
la  premiere,  et  nous  montre  bien  quelle  idte  Tauteur 
se  faisait  du  style  bom^rique  et  de  la  difficult^  qu'on 
rencontre  jile  reproduire  en  notre  langue.  Ici  tradui- 
sant  mot  k  mot,  \k  expliquaut  les  passages  obscurs, 
s'excusant  parfois  de  ne  pas  traduire  du  tout  ce  qui 
lui  semble  trop  scabreux,  Pellisson  a  ^videmment  en 
\ue  d*instruire  par  une  sorte  d'enseignement  fami- 
lier  rami  auquel  il  s  adresse  (2).  Ge  n^^tail  pas  un 
ouvrage  pour  le  public,  qui  TeAt,  sans  doute,  assez 
mal  re^u;  mais  c'est  le  t^moignage  d'une  curiosite 
fort  intelligente.  II  est  f&cheux  que  d'autres  devoirs 


(1)  In-4*'»  t.  XIX,  p.  861-950,  a  la  bibliotheque  de  rArtenal. 

(2)  11  i'appelle  •  moa  cher  Gbyrothee  (jlc)  » 
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et  biea  des  traverses  doaloo reuses  aient  ddtoorn^ 
Pellisson  deces  blades,  oil  il  apportait  an  sentiment, 
assez  rare  alors,  de  la  belle  antiquity.  Son  dernier 
biographe  (1)  incline  a  lui  attribuer  aussi  des  Re- 
marques  sur  Homer  e,  adresseesaM.  Le  Laboureur  et 
conserve  ^galeinent  parmi  les  papiers  de  Conrart; 
c'est  1^  encore  un  morceau  plein  de  bon  sens,  quel- 
qoefois  m^me  de  finesse,  qui  sembic,  en  effet,  de  la 
m6me  famille  que  Tanaiyse  de  VOdyssie,  On  y  re- 
marque,  par  exemple,  d'assez  justes  observations 
sur  les  ressemblances  de  la  Bible  avec  les  poemes 
homdriques,  sujet  bien  des  fois  traits  depuis,  notam- 
ment  par  M'"^  Dacier  dans  mainte  page  de  son  com- 
mentaire,  etqui  ne  manquait  pas  alors  de  nouveautd 
piquante  (2). 

Par  malheur,  la  petite  ^cole  que  repr^entent 
Pellisson  et  ses  amis  n'eut  gu^re  d'autorit^  hors  de 
leur  province,  et  ces  heurenx  essais  de  critique,  de- 
meur^  inedits,  ne  contribu^rent  pas  a  diriger  le 

(i)  F.-L.  Marcou,  Etude  sur  la  vie  et  les  ctavres  de  Pellisson 
(Paris,  1S59,  in-S*"),  p.  5a.  Manuscrits  de  Conrart,  ip-folio, 
XII,  p.  1479-1502. 

(2)  Zach.  Bogan,  Homerus  *£6patC(*>v,  sive  Camparatio  Ho- 
meri  cum  scriptoribus  sacris  quoad  normam  loquendi  (Ox- 
ford, 1658),  ouvrage  qai  parait  posteriear  dequelques  amiees  a 
celui  que  M.  Marcou  nous  a  signale  dans  la  Collection  de  Con- 
rart; car  Tauteur  de  ces  Remarques  sur  Homkre  se  declare,  en 
un  passage,  «  encore  trop  jeune  pour  dogmatiser,  »  ce  qui, 
vers  1650,  conviendratt  assez  a  Tdge  de  Pellisson,  ne  en  1624. 
—  Le  docteur  Lowth  (1753)  et  Herder  (1782  et  suiv.)  sont  ar- 
rives aux  memes  comparaisons  en  partant  de  la  poesie  des 
Hebreux.  Chateaubriand  en  a  renouvele  quelques-unes  avec 
eloquence  dans  le  G4nie  du  Christianisme. 

n.  9 
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gotit  de  1108  grands  salons  litt^raires.  Trente  ans  plas 
tardy  nous  retrouvons  Horoere  presque  aassi  mal 
traduit  par  M.  de  la  Valterie  qu*il  Tavait  ^t^  par 
Boitel.  Ce  n'est  pas  que  M.  de  la  Valterie  ne  pr^ 
tendeiirexactitude.  «  Excepts  les  ^ardsqu'il  a  eas 
poar  nos  mani^res,  il  peut  prendre  k  t^moin  cenx 
qui  entendent  la  langue  grecque  qu'il  a  copie  exao- 
tement  son  original,  ^tant  persuade  que  la  beauts  de 
son  ouvrnge  consistoit  a  conserver  avec  qudque 
sorte  de  religion  tons  ses  traits  et  k  les  ex  primer 
avec  une  parfaite  fid^litd.  »  Mais  il  faut  vmr  ce 
que  valait  nne  fidi^lite  sujette  a  tant  de  rdsenres : 
<  Pour  pr^venify  dit-il,  le  d^goiit  que  la  d^licatesse 
du  temps  auroit  peut-dtre  donnd  de  mon  travail,  j'ai 
rapproch^  les  moeurs  des  anciens  autant  qu'il  m'a 
^t^  permis.  Je  n'ai  os^  faire  parottre  Acbille,  Pa- 
trocle,  Ulysse  et  Ajax  dans  la  cuisine,  et  dire  toutes 
les  cboses  que  le  poete  ne  fait  point  difficult^  de  re* 
presenter.  Je  mesuis  servi  de  termes  g^n^raux,  dont 
notre  laugne  s'accommode  mieux  que  de  tout  ce  d^ 
tail,  particuli^rement  a  regard  de  certaines  cboses 
qui  nous  paroissent  aujourd'hui  trop  basses,  et  qui 
donueroient  une  id^e  contraire  k  celle  de  I'auteur, 
qui  ne  les  consid^roit  point  comme  opposes  k  la 
raison  et  k  la  nature.  »  On  devine  quelles  peuvent 
^tre  les  exigences  de  «  la  raison  et  de  la  nature  » 
interpr^tees  par  M.  de  la  Valterie,  et  ce  que  devien- 
nent  le  naif  et  le  sublime  d'Homere  sous  la  plume 
d'un  ecrivain  si  ^trangement  scrupuleux.  H.  Berger 
de  Xivrey  en  a  citd  d'amusantes  preuves  dans  ses 
Recherches  sur  les  sources  antiques  de  la  Uuirature 
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frangaise  {\).  yea  ai  donnd  dautres  dans  moa  Exa- 
men  des  traductions  frangaises  d'Homere  (2).  On 
permettra  que  je  n'y  reyienne  pas  ici.  M™«  Dacier 
avail  done  parfaitement  raisoa  d'appeler  «  diffor- 
mes  >  des  traductions  ou  Homere  etait  a  chaque  page 
et  tour  a  tour  mutil^,  estropi^,  defigur^,  et  qui  don- 
naient  une  si  fausse  image  de  cette  grande  et  riche 
po^sie.  Elle  avait  raison  de  vouloir  refaire  ce  qi|i 
^tait  si  mal  fait  avant  elle,  et  elle  remplit  sa  tdche 
avec  ane  modestie,  un  zfele  et  une  conscience  vrai- 
ment  dignes  de  Testime  durable  qu'en  effet  elle  a 
obtenue.  Comparde  aux  pr^c^dentes,  sa  traduction 
est  la  premiere  complete,  par  le  soin  qu'elle  met  a 
toot  reproduire;  cest  la  premiere  vraiment  fran- 
^se  par^  la  correction  du  style,  la  premiere  aussi 
qu'accompagne  un  commentaire  en  g(ineral  judicieux 
et  empruntd  aux  meilleures  notes  des  critiques  soit 
andenSy  soit  modernes.  Et  pourtant,  combien  ce 
travail  laisse  encore  h  d^sirer  aux  personnes  qui 
connaissent  et  sentent  avec  justesse  les  beautds  de 
Toriginal!  Un  d^faut  surtout  nous  choque*  dans 


(1)  P.  207  et  suiv. 

(2)  Mimoires  de  IHterature  anciennCt  p.  194  et  suiv.  Cf. 
Rigault,  Querelle  des  anciens  et  des  modernes,  p.  353  et  suiv. 
Un  court  example  pourra  suftire  ici ;  c  est  celui  auquel  se  re- 
ferent les  observations  qu'on  vient  de  lire  du  traducteur  lui- 
meme :  «  Achille  prepara  eusuitc  le  festin  avec  Automcdon. 
Quand  les  mets  fa  rent  rostis  et  assaisonnes  de  sol,  Pat  rod  e 
presenta  le  pain  dans  de  tres-belles  corbeiiles  et  Achille  servoit 
les  viandes,  ayant  pris  sa  place  vis-a-vis  d'Uiysse.  »  Voila  ce 
<iui  represente,  chez  La  Valterie,  les  quinze  vers  de  la  descrip- 
tion homerique  (Iliade, iX,  203  et  suiv.). 
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I'boon^te  prose  de  M"'®  Dacier :  elle  rdpand  sur  les 
choses  et  sur  les  personuages  homeriqnes  je  ne  sais 
quelle  teinte  de  fade  Elegance  qui  rappelle  les  romans 
de  La  CalprenMe  et  de  M"*  de  Scud^ry.  Mais  on 
^tait  alors  et  Ton  fut  longtemps  encore  assez  indul- 
gent pour  lesd^fauls  dece  genre.  «  Apr^s  tout,  dit 
Tabb^  Goujet  en  1744  (1),  quand  M^^^  Dacier  anroit 
un  peu  embelli  Homere ,  seroit-ce  un  si  grand  mal , 
puisque,  de  Taveu  de  Tabb^  Terrasson,  elle  a  con- 
servd  avec  exactitude  le  fond  des  pens^?  G'est  done 
Homere,  au  moins  dans  Tessentiel,  qu'elle  nous  a 
donn^.  Un  air  moins  grec,  en  le  rapprochant  da- 
vantage  de  nos  maniferes,  ne  pouvoit  servir  qu'& 
lui  procurer  un  accueil  plus  favorable,  et,  si  le 
poete  s*en  trouve  mieu\ ,  nous  y  gagnons  aussi ; 
nous  le  lisons,  et  il  n'est  plus  r^ervd  aux  seuls  sa- 
vants. » 

Ge  qui  contribua  surtout  &  maintenir  jusqu'ft  la  fin 
du  dix-huitiime  si^cle  THom^re  fran^ais  de  M'"^  Da- 
cier k  ce  ^degre  d'estime,  c'est  que,  si  elle  d^passait 
tons  ses  devanciers,  elle  ne  fut,  k  vrai  dire,  surpas- 
8^  par  aucun  de  ses  successeurs  jusqu*ii  nos  jours. 
La  Motte,  en  particuUer^  qui  r^duisit  Vlliade  en  douze 
chants,  sous  pr^texte  de  raccommoder  au  goAt  de 
son  si^cle  (2),  La  Motte,  qui  s'autorisait,  dans  cette 
Strange  entreprise,  des  encouragements  un  peu  ironi- 

(1)  Bibllothkque  fran^oise,  t.  IV,  p.  86. 

(2)  Goujet,  Bibliothkque  francoise,  t.  I,  p.  36,  juge  cet  «  at- 
tentat »  conlre  Homere  avec  une  severity  judicieuse,  qui  lui  fait 
honneur  et  qui  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  sa  critique,  or- 
dinairement  timide  et  superflcielle. 
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qaes  de  F^nelon  (1)tet  qai,  poor  ravoirmen^ji  fin, 
re^at  un  t^moignage  de  la  lib^ralit^de  Loais  XIY  (2), 
Doas  fait,  comme  La  Valterie,  apprdcier  par  con- 
traste  la  simplicity  un  pen  plate  et  la  parure  quel- 
quefois  d^plac^  de  cette  savante  dame.  II  dcrivait 
dans  son  Discours  $ur  Homire,  en  tdte  de  sa  tra- 
duction : 

<  J*ai  Yonlu  que  roa  traduction  idt  agr^ble,  et 
des  la  il  a  fallu  substituer  des  id^es  qui  plaiscnt  au- 
jourd'btti  a  d'autres  id^es  qui  plaisoient  du  temps 
d'Horo^re;  il  a  fallu,  par  exemple,  ...adoucir  la 
pr^fdrence  solennelle  qu' Agamemnon  fait  de  son  es- 
clave  a  son  epouse,  etc.  »  Les  critiques  m^mes  qui 
Ten  bl^ent  se  mettent  pourtant  au  m^me  point  de 
Tue  que  lui  dans  Tappr^ciation  du  vieux  po€te. 
«  Get  adoucissemeut,  dit  Fourmont  en  r^poodant  au 
jugement  que  je  viens  de  transcrire ,  cet  adoucisse- 
ment  n*^toit  pas  fort  n^essaire.  L'esclave  est  une 
princesse,  fille  de  Gbrysis,  roi  de  la  \ille  de  Gbryse 
et  grand  pr^tre  d'ApoUon.  Agamemnon  est  accuse 
d'avoir  attir^  la  colore  de  ce  dieu  sur  toute  I'arm^ 
grecque  par  le  refus  qu*il  a  fait  de  rendre  la  liberty 
ii  cette  illustre  captive,  »  etc.  (3).  Voltaire,  qui  donne 

(1)  Voir  lesLettres  II  et  Buivantes  dans  les  (Euvres  diver  set 
de  Fenelon  (Paris,  Lefevre,  1824,  in-8<').  Cf.  Kigault,  I,  c,  p  372 
et  suiv.,  et  p.  392  et  suiv. 

(2)  Le  Journal  de  Dangeau,  14  Janvier  1714,  noas  apprend 
que  le  roi  vient  d*accorder  une  pension  de  800  Uvres  a  Lamotte, 
«  et  il  est  porte  sur  son  livret  de  pension  que  c*est  pour  avoir 
traduit  Homere  ».  Fenelon  en  felicite  gracieusement  Lamotte 
dans  la  deuxieme  lettre,  ou  je  renvoie  ci-dessus. 

(3)  Apolo^ie  d'HanUre  (1716),  p.  224. 
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a  La  M olte  et  a  M°*«  Dacier  d'assez  rudes  lecons  ( 1 ),  ae 
montre  injuste  h  sa  mani^re  dans  sa  critique,  et  il 
rdussit  encore  moius  dans  les  essais  qu'il  tente  pour 
faire  revivre  dans  notre  langue  quelques  pages  ori- 
ginales  d*Hom^re.  11  a  fallu  bien  du  temps  pour  que 
Tesprit  franoais  se  r^sign^t  a  con  tern  pier  en  face  et 
dans  leur  vdrite  absolue  ces  images  d'un  monde  si 
eloigne  de  nous. 

M™*  Dacier  disait  fort  sensement,  dans  la  preface 
qu'elle  mit  en  t^te  des  Nuies  et  du  Plutus  d*Aristo- 
phanc  (1684)  :  «  Ce  qui  emp^che  aujourd'hui  la  plu- 
part  des  homnies  de  goiliter  les  ouvrages  des  anciens, 
c'est  qu'on  ne  veut  jamais  perdre  de  vue  son  siecle, 
et  qu'on  veut  le  reconnoitre  en  tout.  II  n'est  rien  de 
plus  injuste;  les  si6cles  se  suivent  sans  se  ressem- 
bier.  »  Voila  qui  est  tr^s-sage;  mais  celle  qui  parle 
avec  ce  bon  sens  fait,  quaud  elle  passe  de  la  th^rie 
a  la  pratique,  bien  des  concessions  aux  prejug^  de 
ses  contemporains.  Quoiqu'elle  eiit  beancoup  de 
lecture  et  que  son  Erudition  se  doublet  pour  ainsi 
dire  de  Terudition  de  son  mari,  n^anmoins  elle 
connait  mediocrement  I'antiquit^  grecque.  En  tra- 
duisant  Aristophane,  elle  se  montre  parfois  igno- 
rante  de  Thistoire  et  des  moeurs  d'Ath^ues,  et  elle 
prend  avec  son  auteur  des  libertds  qui  nous  font 

(i)  Dictionnaire  philosophique,  articles  ipopie  et  ScholUute, 
Cf.  Essai  sur  le  poeme  epique,  chap,  ii,  ou,  jugeant  le  TSUma- 
que,  il  declare  Ic  livre  ecrit  «  dans  ie  style  doDt  on  aurait  du 
se  servir  pour  traduire  Homcre  en  prose  »,  ce  qui  est  aussi  To- 
pinion,  fort  sensee,  de  Boile<iu,  dans  une  letlre  a  Brossette  du 
lOnovembre  1699. 
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soarire,  donnant  des  noms  a  des  personnages  que  le 
poete  a  voalu  laisser  anonymes,  transposant  certains 
moroeaux  poar  les  approprier  aux  habitudes  de  la 
seine  fran^aise.  Par  exemple,  avait-elle  pris  la  peine 
d'dtadier  ce  que  c'est  qu*une  parabase,  quand  elle 
changeait  en  un  prologue  la  parabase  des  Nuies  et  se 
justifiait  ainsi  de  ce  changement :  «  De  ce  que  j'ai 
mis  en  prologue ,  Aristophane  en  avoit  fait  la  pre- 
miere partie  de  Fintermide  du  premier  acte,  et  11 
avoit  raixon.  II  ne  devoit  d'abord  penser  qu'k  intd- 
resser  les  spectateurs,  et  com  me  on  n'avoit  jamais 
rien  yu  sur  le  thdMre  de  plus  vif  ni  de  mieux  ima- 
ging que  son  premier  acte,  il  savoit  bien  qu'apris 
qu*il  leur  auroit  jet^  cet  appM,  ils  lui  donneroient  le 
temps  de  leur  dire  tout  cequ'il  voudroit,  et  cela  arriva 
comme  il  avoit  pensd ;  mais,  dans  la  traduction ,  il 
me  semble  que  cela  est  mieux  en  prologue.  »  Ou 
done  a-t-elle  yu  ce  qu'elle  affirme  du  sncces  des 
Nuies,  quand  il  est  certain,  an  contraire,  que  la 
piice  en  cut  un  tris-mddiocre  (1)  ?  Je  ne  parle  pas 
des  autres  m^prises  que  suppose  tout  ce  raisonne- 
ment  de  la  savante  dame. 

Boivin  le  cadet  se  doniiait  une  tdche  plus  difficile 
encore  en  Youlant  nous  faire  connaltre  les  Oiseaux 
da  mime  poete.  Mais  il  est  mieux  au  courant  du  d^ 
tail  de  Thistoire,  si  nicessaire  pour  comprendre  ce 
chef-d'oeuvre  de  la  fantaisie  comique.  C'est  d'ail- 
leurs  un  icrivain  plus  habile  et  d'un  taleut  plus 
souple  que  M'"^  Dacier.  Je  ne  le  bldme  pas  trop  d  a- 

(!)  Voir  moa  E$$ai  sur  PHistoirt  de  la  critique^  p.  494: 
«  Sar  la  secoDde  edition  des  NtUes  d'Aristophane.  » 
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voir  renono^  k  mettre  en  vers  toate  la  pitee  des  Ot- 
seaux.  II  fautavouer  que  les  anapestes  et  les  lambes 
des  comiques  ancieos  n'ont  pas  pour  nos  oreilles 
fran^aises  une  harmonie  bien  sensible,  et  qu'uoe 
bonne  prose,  h  la  fa^on  de  celle  de  Moli^re,  peat 
nous  en  rendre  Teffet  assez  heureusemenc.  Quant 
aux  choeurs,  quisont  dans  cette  pi^ce  d'Aristopbane 
de  vdritables  petits  cbefs-d'oeuvre  de  gaietd,  de  ma- 
lice, et  quelquefois  de  po^ie  sublime,  Boivin  n*a 
pas  toujours  mal  rdussi  a  les  reproduire  en  vers.  II 
7  a  quelque  charme  dans  le  morceau  que  j*ea  vais 
citer  (1).  On  n'y  chercbera  pi|s  une  exactitude,  a  vrai 
dire,  impossible  pour  des  heaut^  et  des  ddlicatesses 
d'expression  qui  ne  peuvent  passer  dans  notre  langue ; 
mais  le  mouvement  du  stjle  est  fidfele,  en  g^n^ral, 
an  ton  de  cette  pofeie  oik  le  lyrisme  s'unit  si  gracieu- 
sement  k  la  plus  fine  satire  : 

LES  OISEAUX  ENTRE  EUX. 

Enfin,  aax  oiseftux  tout-paissaots 
Les  mortels  vont  offrir  leura  vobiix  et  leor  enoens. 

De}kf  pour  nous  rendre  propioes, 
Partout  sur  nos  autels  fament  leurs  sacrifices. 
Rien  n*echappe  a  nos  yeux  dans  ce.vaste  univers  : 

Mille  insectes  divers 
Aux  arbres,  aux  boargeons.  aux  fruits  livrent  la  guerre : 

Nous  en  purgeons  la  terre. 
Ceux  qui  de  leur  poison  infectent  les  jardins, 

Ces  petits  assassins 

(1)  P.  182,  6d.  1719.  U  preface  de  cette  traduction  se  lit 
aoasi  au  tome  IV  des  Hemoires  de  TAcademie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 
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Qui  foot  mourir  les  fleurs;  ces  dangereuses  pestes, 

Ces  ennemis  funestes, 
Sont  par  nous  mis  a  mort,  et  disparaissent  tous. 

Aocables  sous  nos  coups. 


8IC01IDB  PARTiB,  en  fovme  d^4diL 
Le  chcBur  se  toarne  Ten  les  spectateure. 

Les  oiseaux,  en  ce  jour  de  fete, 
Hortels,  vous  font  savoir,  que  qaiconqoe  osera 
De  Pbilocrate  mort  leur  apporter  la  tele» 

Un  talent  d'or  il  recevra, 
Et  quatre  fois  autant  qui  vif  Tamenera ; 
D*autaut  que  ce  bourreau,  ce  maudit  Pbilocrate, 

Gent  Ibis  plus  cruel  qu'un  pirate, 

Les  outrage  en  mille  fa^ns ; 

Faisant  enfler  comme  ballons 

Becasses,  gelinottes,  cailles* 

Grives  et  semblables  volailles; 

Vendant  sept  a  sept  les  pinsons, 

Et  les  enfilant  comme  perles 

Par  longs  colliers  et  par  cordons ; 

Insultant  a  de  paavres  merles ; 

Quelquefois  meme  sans  respect 

Les  lardant  de  leur  propre  bee. 

Gruel  affront,  bonteux  supplice ! 

Enfin,  en  d'etroites  prisons 

Retenant  d'innocents  pigeons, 

Visible  etcriante  injustice  I 

A  ces  causes  nous  desirons 

Que  vif  ou  mort  on  nous  le  livre, 

Ge  voleur  indigne  de  vivre. 

Voulons  encore  et  d^clarons 

Que  81  quelqu'un  en  ses  volieres 

Tient  prisonniers  ou  prisonnieres, 

II  les  remette  en  liberie, 

A  peine  de  se  yoir  traits 
Gonune  il  aura  traite  nos  bien-aimds  confreres. 
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C*e8l-&-dire,  d*Mre  arrM, 
Mis  eo  prison,  charge  de  chalnes, 
Soamis  k  de  pareilles  gdnes ; 
Car  telle  est  notre  Yolonte. 


TBOISIIeMB  PARTIB. 

.     LES  OISEAUX  ENTRE  EUX. 

Oiseaux,  que  votre  sort  est  doux ! 
L'Olympe  mdme  a-t-tl  Hen  qai  Tegale? 
Sans  manteau,  sans  fourrure,  on  meprise  chez  vons 
Des  plus  tristes  hi  vera  les  plus  Apres  courroux. 

En  plein  ete,  quand  I'ardente  cigale 
Remplit  de  eris  aigus  tous  les  lieux  d*alentour, 
Dans  des  valions  fleuris,  sous  des  feuillages  sombres, 
Vous  goul^  la  fralcheur  des  ombres 
Au  milieu  des  ardeurs  du  jour. 
L*hiver  revient-ii  k  son  tour? 
Loin  des  fordts  ei  des  campagnes. 
Sous  quelque  autre,  k  Tabri  des  injures  du  temps , 
Vous  prenez  de  doux  passe-temps 
Avec  les  nymphes  des  montagnes. 
Enlin,  quand  les  zephyrs  ramenent  le  printemps, 
AlorSy  donnant  Tessor  a  vos  rapides  ailes, 

Vous  moissonnes  dans  les  bois,  dans  les  pres, 
Des  myrtes  amoureux  les  semences  nouvelles, 

Et  les  fleurs  les  plus  blelles, 
Dont,  au  retour  d'avril,  les  jardins  sont  pares. 

QDATRIIeMB  PARTIB. 

Le  cboBur  te  retourne  vers  les  specutenn, 

Juges,  ecoutez-nous,  et  pesez  nos  promesses; 
Si  vous  nous  accordez  le  priz, 
Nous  vous  offrons  plus  de  richesses 
Que  les  trois  fameuses  deesses 
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N*en  offrireDt  jamais  au  cdlebre  P&riB. 
D'abord,  aa  foDd  de  tos  cassettes 
Choaettes  d*or  feront  lears  nids. 


Si  le  peuple  un  jour  vous  emploie 
A  calcaler  ses  revenus, 
Alors  tous  les  oiseaux  de  proie 
Vous  poureaivroDt  d*0Dgles  crochus. 
Enfin,  lorsqu'a  vos  yeux  une  superbe  table 

Etalera  c«nt  mets  delicieux, 
De  graads  bees,  de  longs  cols,  de  jabots  spacieux 

Nous  armerons  votre  faim  indomptable. 
Mais  si,  nous  refusant  un  suffrage  dquitable, 

Vous  meprisez  des  dons  si  precieux ; 
Gontre  le  ch&timent  qu'ici  Ton  vous  appr^te 
Songez  a  tous  pourvoir, 
Surtout  aux  plus  beaux  jours  de  fftte : 
Car,  pour  lors,  nous  ferons  pleuvoir 
Sur  vos  vetements,  sur  vos  t^&tes, 
Un  deluge  incommode,  et  d'borribles  tempdtes, 
Que  vous  ferez  bien  de  prevoir. 


Je  ne  sals  si  on  traduira  jamais  d'une  mani^re  sa- 
tisfaisante  les  beaut^s  lyriques  d' Aristophane,  d*Es- 
cbyle  ou  de  Pindare ;  mais,  pour  les  bien  traduire, 
il  faudrait  commencer  par  les  comprendre  et  les 
sentir  justement.  On  dtait  encore  loin  de  la,  an  temps 
de  Boivin  et  de  M™^  Dacier.  Le  dialogue  m£me  et  la 
partie  purement  dramatique  des  tragedies  grecques 
n'^taient  gu^re  appr^cies  sainement  que  des  bell^ 
nistes  de  profession  et  d'un  petit  nombre  d'esprits 
eicellents,  comme  Boileau  etBacine.  On  peutjuger 
h  cet  ^gard  de  T^tat  de  la  science  et  du  goM  en  1 730, 
par  les  trois  gros  volumes  du  ThiAtre  des  Grea  que 
le  P.  Brumoy  publiait  avec  grand  applaudissement 
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da  public.  M.  Patin  (1)  me  dispense  de  montrer  ici 
'tout  ce  qui  manque,  soit  aux  traductions,  soit  aux 
analyses,  soit  aux  observations  historiques  du  P.  Bru- 
moy.  Encore  le  laborieux  j&uite  n*avait-il  pas  pris 
sur  lui  la  tdcbe  de  traduire  toutes  les  pitees  da 
th^tre  grec ;  il  n'en  donnait  que  sept,  et  cinquante 
ans  se  pass^rent  avant  que  les  Fran^ais  pussent  lire 
dans  une  traduction  supportable  toutes  les  tragedies 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  avec  les  com^ 
dies  d'Aristophane. 

G'est  pourtant  en  plein  siecle  de  Louis  XIY  que , 
dans  un  cloitre  de  B^nddictius,  dom  Lobineau  teri- 
yait  une  traduction  d'Aristopbane  qui  d^passe  sin- 
guliirement,  pour  la  science  des  choses  et  pour  la 
franchise  du  langage,  tout  ce  qu'on  avait  essayed 
jusqu'alors,  tout  ce  qu'on  a  essay ^,  eii  ce  genre,  jus- 
quh  nos  jours.  Le  travail  de  Lobineau,  par  des  cir- 
Constances  que  nous  ne  connaissons  pas,  est  demeur^ 
in^dit,  et  nous  ne  le  pouvons  appr^cier  que  sur  les 
extraits  qu'en  a  donn&  Ghardon  de  la  Bochette  dans 
ses  Melanges  de  Uttirature  et  de  critique  (2).  Public 
par  Tauteur  ou  pen  aprte  sa  mort,  il  aurait,  sans  nul 
doute,  servi  beaucoup  aux  progres  de  la  critique  et 
du  goilt  Je  n'ai  pas  h  dire  s'il  convenait  a  un  reli- 
gieux  de  p^n^trer  si  avant  dans  le  dt^tail  d*une  satire 
aussi  ind^cente  que  Test  souvent  celle  du  comique 
ath^nien ;  mais  il  est  certain  que  le  savant  Lobineau, 
en  commen^ant  par  tirer  d'Aristophane  lui-in£me 
les  elements  d'un  tableau  de  lasoci^t^  ath^nienne  aa 

(1)  litudes  9ur  lei  iragiques  greets  t.  IV,  p.  345,  i*  edition. 

(2)  T.  Ill,  p.  178. 
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temps  de  P^riclte,  puis  en  traduisant  son  autear 
a^ec  toute  la  sinc^rit^  que  comporte  uotre  langue, 
montre  quelle  est  la  vraie  m^tbode  en  ces  matiires. 
La  publication  deson  ouvrage  serait  aujourd'bui  peu 
utile;  mnis  ilest  heureux,  au  moins,  pour  Tbomieur 
de  Terudition  frau^aise,  que  le  souvenir  ne  s'en  soit 
pas  perdu. 

Les  prosateurs  grecs  offrent  moins  de  difficult^ 
au  zile  d'un  traducteur ;  ils  en  offrent  beaucoup  en- 
core, et  dont  nos  Francis  n'avaient  m^me  pas  tou- 
jours  un  juste  sentiment.  Du  Ryer  u^^tait  pas  un 
^rivain  a  nous  rendre  fid^lement  Hdrodote  (1),  et 
Polybe  (2),  qu'il  lisait  avec  peine  dans  Toriginal  et 
qull  traduisait  d'ordinaire  d'apres  le  latin.  Les  ver- 
sions latines  ne  lui  laissaient  gufere  voir  les  diffi^ren- 
CCS  qui  distinguent  le  style  de  ces  deux  prosateurs. 
11  leur  applique  h  tons  deux  I'uniformitd  de  sa  prose 
sans  ^l^gance  et  sans  precision.  Perrot  d*Ablancourt 
traduitTbucydide(3),  X^nophon  (4)  et  Lucieu  (5), 
avec  plus  de  talent,  mais  avec  la  mdme  insouciance. 
Ni  Tun  ni  Fautre  n'ont  soupgonnd,  ce  que  pourtant 
Saumaise  avait  d^ja  fait  voir  dans  sa  controverse  sur 
la  langue  bell^nistique,  que  Polybe  emploie  une 
langue  fort  inf^rieure  a  Fatticisme.  Plutarque,  aprte 
Polybe  et  apr^s  les  Alticistes ;  Josephe,  puis  Denys 

(1)  Paris,  1645,  plusieurs  fois  reimprime. 

(2)  Paris,  1670,  bien  surpasse  par  la  traduction  de  dom 
Tbuillier,  dont  la  premiere  edition  estde  1727-1730. 

(3)  Paris,  1662,  souvent  reimprime. 

(4)  RetraUe  des  dix  mille,  Paris,  1638,  plusieurs  fois  reim<^ 
prime. 

(5)  Paris,  1654,  plusieurs  fois  reimprime. 
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d'Halicarnasse  aprte  Plutarque,  sont  tenas  par  uos 
Fran^ais  pour  des  prosateurs  de  m^ine  ^le.  On  n*a 
pas  le  moindre  souci  de  ooas  rendre  sensible  la  di- 
yersite  de  leur  fa^n  d'dcrire,  qui  rdpond  a  la  diver- 
sit^  des  sibcles  autant  qu'd  celle  des  talents. 

En  g^n^ral,  les  traducleurs  d  alors  n^gligeaient 
troplears  devanciers.  Pour  avoir  suivi  de  pris  Amjot 
dans  ses  Vies  de  Plutarque,  Tabbd  Tallemant  s*en- 
tendit  reprocher  de  n'^tre 

Qae  le  sec  traducteur  du  fran^is  d'Amyot  (1). 

n  est  pourtant  vrai  que  plusieurs  de  ces  vieilles  ver- 
sions sont  d'une  franchise  de  style  et  quelquefois 
d*une  exactitude  fort  estimables.  Avant  facaddmi- 
cien  Gharpentier,  Jacques  de  Vintimille  (2)  et  Simon 
Goulart  ont  fort  bien  mdrit^  de  Xdnophon ,  ponr  la 
Cyrapidie  (3).  Avant  Baudouyn  (1669)  etCassandre 

'  (1)  Boileau,  ipUre  VII.  La  traduction  dont  il  8*agit  est  de 
1SS3. 

(2)  Voir  Burce  savant  magistral,  qui  etaitd'origine  rhodienne, 
la  Vie  de  Jacques^  cfmUedeViniimilk,  d^apr^s  des  documents 
in^diis^  par  Ludovic  de  Vauzelles  (Orleans,  1865,  in-8). 

(3)  La  premiere  edition  du  travail  de  Gharpentier,  souvent 
reimprime,  est  de  1659.  La  traduction  de  Vintimille  est  de 
1547.  Celle  de  S.  Groulart  parut  pour  la  premiere  fois  en  1613. 
On  a  doute  (voir  Barbier,  Dlctionnaire  des  Anonymes  et  Pseu- 
donftMs)  si  le  Xenophon  frangais  public  en  1613  par  Pyramus 
de  Gandolle,  aCologny  (et  non  pas  aCoIogne))  etail  un  recueil  de 
traductions  deja  publiees  ou  un  travail  original  du  Senlisien 
S.  Goulart  (dont  les  initiales  sont  sen  les  donnees  dans  le  privi<» 
lege).  Pour  la  CyropMie  au  moins,  je  puis  afGrmer  que  la  tra- 
duction de  1613  est  distincte  de  celle  de  1547,  et  que  toutes 
deux  ODt  un  vrai  merite« 
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(1675),  deux  Francis  h^ritiers  du  nom  illastre  de 
Bobert  Estienne,  avaient  bien  compris  la  RhHorique 
d'Aridtote,  et  iU  TaYaient  rendue  avec  una  precision 
qoi  n'a  pas  i\.€  surpass^  (1).  J'ai  dit  plus  haul  ce 
que  je  pense  de  THiSrodote  de  P.  Saliat  (2).  Hdcounu 
par  Du  Byer,  jug^  trop  scSv^rement,  ea  1740,  par 
Bellenger  (3),  restimable  traducteur  des  Antiquith 
romaines  de  Denys  d'Halicarnasse,  puis  oubli^  jus- 
qii*k  DOS  JQurs  de  ceui  mdmes  qui,  comme  P.-L. 
Courier  (4),  se  montraient  justement  m^contents  des 
autres  versions  francaises  d*H^rodote ,  Saliat  eiki  6{j6 
de  bon  conseil  h  tous  ceux  qui  apr^s  lui  entreprirent 
la  mime  tuche,  et  qui,  sauf  Courier,  ne  vireut  dans 
Hdrodote  que  le  savant  narrateur,  et  parurent  ne 
rien  comprendre  aux  grdces  et  h  T^ldvation  naive  de 
son  langage. 

n  serait  int^ressant,  mais  il  serait  trop  long  de 
poursuivre  par  le  dAail  cette  appr^iation  des  nom- 
breux  traducteurs  qui  s*exerQaient  alors  a  faire  pas- 
ser, souvent  pour  la  premiere  fois,  dans  notre  langue 
les  principales  oeuvres  des  prosateurs  grecs.  Platon 
et  Aristote,  dans  la  vari^tede  leurs Merits,  exigeraient, 
a  eux  seuls,  un  attentif  examen  oil  je  n  ose  engager 

(1)  Les  deux  premiers  livres  eo  1524 ;  la  traduction  complete 
en  1630.  Du  Sin  avait  donnc  en  1608  une  /^A^/or i^ue  d*Aristote 
en  fran^ais,  qui  edt  fort  mediocre.  C*est  par  erreur,  je  crois, 
qu'on  attribne  a  Cassandra  une  traduction  de  la  Poetique. 

(2)  Voir  plus  haut,  tome  1,  p.  265  et  suiv. 

(3)  Sur  les  iradiictions  d'Jf^rodote,  dans  les  EssaU  de  criti* 
que.  Voir  surtout  p.  xxxvn  de  la  Preface. 

(4)  Preface  de  son  Sssai  d*une  nouvelle  traduction  d'Hiro^ 
dote  (Paris,  1823). 
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le  lecteur,  bien  que  j'y  dusse  rencontrer  souvent  des 
noms  illustres,  comme  ceux  de  Racine  (1),  de  La 
Fontaine  et  de  son  ami  Maucroii  (2).  Je  ne  puis  ce- 
pendant  finir  cette  le^u  sans  dire  encore  quelques 
mots  d'une  ou  deux  traductions  c^lebres,  fort  m6- 
ritoires  poar  le  temps  od  elles  parurent,  je  \eax 
dire  celle  du  TraiU  du  Sublime^  public  par  Boileau 
en  1674,  et  cdle  des  Harangues  de  D^mosthfeue  par 
Tourreil.  Malgr^  son  go  At  studieux  pour  la  langue 
grecqucy  Boileau  etait  mal  prdpar^  pour  la  tAehe 
difficile  qu*il  se  donna.  Le  texte,  souvent  corrompn, 
du  TraiU  du  Sublime  n*avait  €16  qu'imparfaite* 
ment  ^lairci  et  corrig^  par  les  tra^aux  de  Lang- 
baine  et  de  Tanneguy  Le  Ffevre.  En  g^n^ral,  le  style 
technique  des  rb^teurs  grecs  ^tait  alors  mal  connu. 
A  cet^ardy  il  serait  injuste  de  demander  an  poele 
traducteur  de  cette  prose  laborieuse  et  savante  plus 
qu'il  n*a  pu  nous  donner.  Aussi,  la  seule  chose  que 
nous  relfeverons  dans  la  version  francaise  de  Boileau, 
e'est  Texcessive  liberty  dont  il  use  avec  son  auteur, 
liberty  fr^quente  alors,  et  que,  dans  sa  preface,  il 
avoue  avec  franchise.  «  U  a  songd  qu*il  ne  s'agissoit 
pas  simplement  de  traduire  Longin,  mais  de  donner 

(1)  Traduction  parlietle  du  Banquet  de  Plalon;  Extraits  de  la 
Poitique  d'Aristote  et  du  livre  de  Lucien  sur  la  Manttre  d'4- 
crire  VhUtoire, 

(2)  Piaion ,  Second  Hippias,  dans  les  (Evvres  de  Maucroix 
(Paris,  1685,  et  Amsterdam,  1688).  Les  (Euvres  de  Platon  tra- 
duitesen/ran^ais  par  A.  Dacier  (Paris,  1G99-1701)  ne  contien- 
nent  qu*un  choix  de  dix  dialogues.  On  salt  que  la  traduction 
publiee  par  M.  V.  Cousin  en  1821  et  annees  suivantes  est  la  pre- 
miere vraiment  complete. 
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ao  public  un  traits  da  Sublime  qai  pAt  itre  otile.  » 
De  la  des  licences  bien  ^tranges  dte  les  premiers 
mots :  «  Hon  cher  Postumius  Tereatianus.  »  Boilean 
a  retranch^  PostumiuSj  «  parce  qae,  dit-il  dans  sa 
note,  Terentianus  n'est  dijk  qae  trop  long.  »  Ail- 
leurs  il  supprime  on  ajoute  des  mots,  il  passe  tout 
une  demi-page,  parce  que  le  detail  de  critique  qu^on 
7  trouve  «  est  entidremeot  attach^  a  la  langue  grec- 
que  ( I )  » .  C'est  ainsi  que,  vers  le  rodme  temps,  Perrot 
d*AblaQcoart,  dans  sa  traduction  de  Lucien,  dont 
H.  Boissonade  trouvait  le  style  excellent ,  n'avait 
pas  os^  reproduire  en  fran^ais  le  dialogue  instructif 
et  agr^ble  que  Lucien  intitule :  «  Jugeinent  des  con  - 
sonnes  devant  le  tribunal  des  voyelles.  »  En  effet, 
ce  petit  morceau  ne  pent  gufere  intdresser  que  les 
personnes  curieuses  de  l^histoire  de  la  langue  grec- 
que.  Perrot  s'est  done  cru  le  droit  de  le  remplacer 
par  un  petit  dialogue  sur  Torthograpbe  frangaisci 
dont  Tauteur  est  Nicolas  de  Fremont  d'Ablancourt; 
on  ne  peut  pousser  plus  loin  la  mdtbode  des  Univa- 
lents en  mati^re  de  traduction.  Les  bistoriens  de 
notre  langue  lisent  avec  iot^rdt  I'opuscule  du  second 
D'Ablancourt;  mais  les  amateurs  de  Lucien  n'y  trou- 
vent  pas  leur  compte. 

Quant  a  J.  de  Tourreil,  lec^l^bre  traducteur  des 
discours  de  D^mosthene,  un  bon  mot  de  Racine, 

(1)  Ces  defauts  de  la  tradaction  de  Boileau  sont  en  partis 
releves  daus  Pedilion  grecque,  latiue  et  ftan<^ise  du  TraiU  du 
iubUme  parTollius  (Utrecht,  1694),  et  daDR  le  tome  HI  de  Tedi- 
tion  dea  oeavres  de  Boileau  par  SaintpMarc  (Paris,  1747,  et  Ams- 
terdam, 1779). 

]i.  iO 
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rapportdf  je  crois,  dans  le  Bolxana^  lai  afidt  line  re- 
putation quHl  ne  nitrite  pas.  Toorreil  n'est  pas,  en 
riaXiiij  ce  «  bourreaa  qui  a  voulu  donner  de  Tesprit 
k  IMmosthene  ».  G'est  un  academicien  qui  tenait  di- 
gnement  sa  place  parmi  les  Quarante,  et  qui  eiit  fait 
honneur  k  rAcad^mie  des  inscriptions.  II  sait  bien 
le  grec  et  Thistoire  grecque,  et  sa  preface  aux  ha- 
rangues de  I'orateur  ath^nien  nous  introduit  fort 
habilement  au  milieu  de  la  society  athenienne  et  des 
dvenements  oil  Demosthfene  joue  un  si  grand  rdle. 
Sa  traduction,  d'un  style  large,  franc,  quelquefois 
dnergique  quand  il  le  faut,  d'un  tour  p^riodique  qui 
conyient  souvent  avec  le  tour  de  Toriginal,  est  une 
(Buvre  fort  estimable.  EUe  a  plus  de  force  que  celle 
de  Du  Vair,  son  devancier,  et  que  celle  d'Auger, 
son  tardif  successeur;  surtout  elle  est  plus  fran- 
caise  qu'aucune  de  celles  qu'on  a  public  de  notre 
temps,  avantcellede  M.  Plougoulm  (1).  Tout  traduc- 
teur  qui  voudra  rentrer  dans  cette  carrifere  fera  bien 
de  se  mettre  k  I'ecole  de  Tourreil.  Nous  avons  au- 
jourd'bui  une  m^thode  plus  %€shTt  pour  ce  genre  de 
travaux,  mais  nous  ne  saurions  trouver  une  meil«' 
leure  langue  que  celle  des  D^Ablancourt  et  des 
Tourreil  pour  reproduire  la  prose  grecque  k  son  plus 
haut  degr^  de  finesse  ou  d'^loquence. 

A  cet  ^ard,  le  dtelin  du  langage  est  sensible^ 
chez  nos  traducteurs,  d^s  le  dix-huitieme  siMe.  Le 
P.  Gillet  traduit  Jos^phe,  en  1756,  plus  savamment 
que  n*avait  fait  Arnauld  d'Andillj  en  1667 ;  mais  je 

(i)  Voir  le  Journal  des  Savants  de  juillet  1864. 
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doate  que  sa  traduction  cAt  charm^  M"«  de  S^vign^ 
eomme  la  cbarmait  celle  da  premier  traducteur  (i). 
En  r^umdy  malgr^  de  louables  efforts  et  de  r^ls 
progrte,  nos  traductions  d'auteurs  grecs,  au  dix- 
septifeme  et  au  dix-huitieme  si^cle,  devaient  tromper 
^trangementy  sur  bien  des  points,  ceux  qui  n'avaient 
pas  d*autre  moyen  d'appr^cier  les  chefs-d'oeuvre 
classiques  de  la  Gr^.  Mais  cela  ne  peut  guire 
nous  ^tonner,  car  c'est  k  peine  si  de  notre  temps 
commence  a  prevaloir  une  saine  critique  en  ces  ma- 
tieres.  Beaucoup  de  nos  contemporaius  traitent  en- 
core les  auteurs  grecs  comme  on  les  traitait  au  temps 
de  Boileau.  Us  semblent  n  y  voir  qu'une  seule  lan- 
gue  que  peut  reprfeenter  I'uniformite  de  la  ndtre ; 
ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  difference  des 
dialectes,  de  la  difference  des  temps  et  des  formes 
successives  de  cette  langue  si  riche  dans  les  diverses 
phases  de  son  d^veloppement  historique.  En  th^orie, 
nous  comprenons  de  mieux  en  mieux  ces  choses  ddli- 
cates  et  importantes ;  en  pratique ,  nous  traduisons 
souvent  comme  si  elles  nous  ^chappaient.  L^exp^- 
rience  et  les  mdcomptes  de  nos  prdddcesseurs  nous 
^lairenty  mais  n'assurent  pas  encore  autant  qu'on 
le  voudrait  nos  mdthodes  de  traduction. 

(1)  Lettre  454 :  «  ...  Et  Thistoire  et  le  style,  tout  y  est  diyia.  » 
EUe  y  rcTient  dans  plusieurs  lettres  de  la  meme  annee  1675 
(o*  464,  466,  472,  484,  ed.  Ad.  RegDier).  On  voit,  au  reste,  que 
Madame  de  Grignaa  met  beaucoup  de  temps  a  finir  cette  lecture, 
que  sa  mere  lui  recommande  sans  cesse  :  «  Quand  aurez-vous 
fini  Josephe?  >»  lui  ecrit  Ch.  de  Sevigoe  en  1676  (Lettre  491). 


YINGT-aUATRlEME  LECON. 

LA    LITTERATCRE    GREGQtK    CHEZ    NOS    PROSATEUHS 
CLASS1QUE8. 


L'esprit  de  la  litterature  grecque  penetre  de  plus  en  plus  dans 
la  ndtre.  —  Le  TiUmaque.  —  Imitations  et  souvenirs  du 
dialogue  socratique.  —  L*art  epistolaire.  —  T^es  Dialogues  des 
morts.  ~  L'eloquence  religieuse  et  leloquence  prornne — 
PeTp6tuile  de  certains  usages  sophistiques.  —  Coincidences 
et  ressemblances  fortuites  entre  les  ecrivains  anciens  et  les 
modernes.  — -  L*art  d*ecrire  Thistoire^  —  F'erpetuile  des  me- 
thodes  anciennes  dans  noire  litterature  historique.  —  Les  ha- 
rangues et  ie  costume.  —  Un  souvenir  d*Augustin  Thlerrf . 

D'autres  ont  exposed  oa  exposent  cbaqae  jour  de« 
yant  cet  auditoire  comment  noire  litterature  classi- 
que  imita  la  litt^raturegrecque;  j*ai  6\€  conduit  k  tous 
expliquerlonguement  pourquoi  elle  Taainsi  et  fort 
iongtemps  imil^.  Du  sujet  considerable  que  nous 
avions  choisi  c'^tait  la  partie  la  moins  connue,  et, 
par  cela  m^me,  eile  m'attiruit  da  vantage;  je  regar- 
dais  comme  un  devoir  de  Teiudier  avec  preference. 
Je  ne  puis,  neanmoins,  me  refuser  de  parcourir  ces 
nombreuses  imitations,  d'eu  marquer  le  caractire 
general,  d*en  faire  voir  la  variete,  et  de  suivre  I'ac- 
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tion  durable  da  gdnie  grec  sur  le  g^nie  fran^ais  an 
temps  m6me  ou  celui-ci,  compldtement  d^ag^  des 
entraves  de  la  p^danterie  ^radite,  arrive  par  Tind^- 
pendance  k  sa  pleine  maturitd,  dang  Tdoquence  et 
dans  la  po^ie. 

Cette  distinction  mime  entre  FAoquence  en  vers 
et  r^loquence  en  prose  est-elle  bien  rigoureuse?  Le 
Ttttnaque  nous  avertit  d'en  doater  aprte  Aristote 
et  ses  commentatenrs,  qui  out  fort  discut^  U-dessus 
sans  ponvoir  conclure  (1).  Qu'importe  au  fond,  et 
ne  snCBt-il  pas  que  F^uelon  ait  ^rit  une  oeu  vre  cbar- 
mante,  toute  pleine  des  parfums  de  la  pofeie  antique 
et  de  la  solide  substance  de  la  philosophic  grecque 
fondue  avec  le  christianisme  (2)?  Roman  ou  poeme 
^pique,  dequelque  nom  qu'on  Tappelle,  le  TiUma- 
que  est  un  des  livres  les  plus  originaux  de  notre  lit- 
t^rature;  le  pr^pteur  moraliste  et  le  politique  sou- 
vent  bardi,  ou  m^me  cbimcSrique,  s*y  montrent  tour 
k  tour  avec  une  grftce  et  une  franchise  qui  font  on* 
blier  ce  que  la  composition  a  d'artificiel.  Les  souve- 
nirs y  coulent  comme  de  source,  et  Timitation  dis- 
paraity  pour  ainsi  dire,  dans  le  parfait  naturel  d*une 
imagination  restfe  chr^tienne  et  fran^aise  en  decri- 
vant  le  monde  pa'ien. 

Cette  m^me  aisance  d'esprit,  ce  mftme  tour  d*eru- 

(1)  Po6tique,  chap.  1,  a  la  fin.  Cf.  Goojet,  Blbl.  frangoise^ 
t.  Ill,  p.  167,  172;  Chateaubriand,  Preface  des  Martyrs;  et 
plus  baa,  la  XXV"  le^n. 

(2)  Deax  editions  da  TiUmaque  montrent  surtout,  par  des 
renvois  preds,  ces  emprunts  auz  auteurs  anciens;  ce  aont  celle 
de  M.  Boinonade  (Paris,  1S24^  2  vol.  in-S*)  et  oelle  de  M.  Go- 
littcamp  (Paris,  1849,  in-12). 
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dition  discrete,  caract^risent  le^  Dialogues  de$  mort$. 
Ici  le  cadre  est  dvidemmeut  emprunte  k  Laciea , 
comme  dijk  chex  Boileau  dans  le  Dialogic  des  Mro$ 
deromans  (1664),  cominechez  Foutenelle,  en  1683, 
apr^s  Boileau ;  plusieurs  personnnges  le  sont  aussi. 
Bieu  des  fautes  de  detail  montrent  an  mediocre 
souci  de  Tbistoire.  Mais  ces  petits  dialogues  sont 
des  improvisations  dcrites  au  jour  le  jour,  a  I'a- 
sage  d*une  Education  difficile,  qui,  on  le  sait,  at- 
teigoit  si  bien  son  but  qu'elle  le  ddpassa  peut-dtre. 
Ces  sortes  d'ouvrages  veulent  dtre  soigneusement 
replaces  sous  leur  veritable  jour  pour  dtre  bien  oom- 
pris  (1).  En  tout  eas,  pour  le  naturel  et  la  viyacit^, 
lis  dcSpassent  de  beaucoup  les  dialogues  cic^roniens 
deLoisel,  deLa  Mothe  Le  Vayer  et  deDan.  Huet  (2). 
Quant  au  dialogue  socratique,  oil  Platon  ayait 
su  peindre  une  si  parfaite  et  si  gracieuse  image  de  la 
yie  savante  chez  les  Grecs,  il  avait  alors  qnelques 
traducteurs  babiles,  il  n'a  pas  eu  dlmitateurs  heu- 
reux.  La  Hothe  Le  Vayer  reste  bien  loin  d'une  telle 
tfldgance.  VAristippe  de  Balzac  offre  avec  YEuthy- 
phron  et  le  Laehis  qnelques  ressemblances  moins 
contestables.  Mais  on  ne  pent  guere  dire  que  Pascal 
ait  serieusement  imit^  Tart  de  Platon  en  dcrivaut  les 
Promnciales.  Aveo  H.  Bouillier,  qui  a  fait  de  oe 
rapprochement  le  sujet  d'une  th^  iut^ressante  (3), 

(1)  Voir,  pour  le  detail  critique,  lesjuotes  de  r^dition  de  ces 
Dialogues,  publiee  en  1854  par  MM.  Galusky  et  Roger. 

(2)  Sur  Loisel,  voir  plus  haul,  p.  37  ;  sur  Huet,  p.  95  et  185. 
Pour  Le  Vayer,  voir  les  Dialogues  d'Orasius  TuMron. 

(3)  Quorumdam  Platonis  VkUogorum  et  guorumdam  Pa$» 
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je  reconnais  entre  qnelqoes  seines,  eotre  quelques 
id^  et  quelqaes  personuages,  d'assez  frappautes 
analogies;  mais ce  soot  la  0e  ces  rencontres  qua- 
mine  uue  ressemblaoce  pins  g^n^rale  entre  deux 
phases  oil  I'esprit  grec  et  Tesprit  fran^is  avaient 
atteint  nn  mime  point  de  matnrite,  oti  la  passion 
des  controversesles  avait  conduits  Tun  et  Tautre  aux 
mimes  snbtilitis,  aux  mimes  igaremeots.  Entre 
Pascal  et  Platon,  la  comparaison  est  intiressante  et 
juste ;  maia  il  ne  la  faut  pas  serrer  de  trop  pris,  ni 
surtout  en  conclure  que  Pascal  et  ]o^  amis  qui  Ini 
priparaient  des  armes  dans  leur  bibliotbique  thio- 
logique  de  Port-Boyal  aient  pri^isiment  emprunti 
aux  dialogues  de  Platon  ies  procidis  de  sa  dialectic 
que  on  Ies  formes  de  son  langage.  Les  Provinciales 
sont  le  produit  tout  frauQais  d'une  controverse  toute 
moderne.  Pascal  par  lui-mime  a  pu  deviner  Platon, 
commeil  avait,  danssapremiirejeunesse,  deviniEu- 
clide;  mais  certainement  il  a  peu  In  les  anciens  pbilo- 
sopbes  grecSi  excepti  j^pictite,  dont  alors  il  existait 
dijk  cinq  traductions  en  langue  frangaise.  Gomme 
cbritieuy  la  Bible  est  I'unique  fondement  de  son  iru- 
dition ,  et  Montaigne  est,  an  fond,  le  seul  contradicteur 
de  la  Bible  avec  lequel  il  soutienne  incomparable 
lutte  qui  a  rempli  d'eloquence  sa  double  polimiqoe 
ooDtre  les  casuistes  et  contre  le  scepticisme.  Nous 
avotts  l&-dessus  Taveu  de  Pascal  lui-mime :  dans 
les  Pensies  il  ne  nomme  que  deux  fois  Platon,  et 
eela  uniquement  pour  signaler  des  traits  de  sa  doc* 

ealis  ad  Provincialem  amicum  Spisiolarum  comparatio  (Or- 
l^ns,  1839,  iii-8«). 
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trine,  non  des  caracteres  de  sa  mdthodey  et,  de  plas, 
il  compare  formellement  sa  propre  «  maniire  d'6- 
crire  »  avec  celle  d*£pict^te  et  de  Montaigne  (I). 

Un  autre  moraliste  en  qai  Ton  ne  pent  m^connaitre 
nn  disciple  de  I'antiquit^  grecque,  c*est  La  Broyere. 
Singuliire  fortune  de  trente  pages  dchapp^  an  nan- 
frage  ot  ont  p^ri  tant  d'oenvres  de  Tteole  aristot^ 
lique !  Un  pbilosophe  modeste,  cach^  h  Tombre  des 
palais,  ^tudie  et  traduit  ces  jolies  esquisses  morales 
de  Thtophraste.  A  T^l^Te  d'Aristote  il  emprnnte 
sa  m^thode  d'observation  et  Tart  d*animer  les  des- 
criptions par  un  tour  ing^nieux  de  style  et  par  une 
habile  mise  en  seine.  Puis  il  observe  le  monde 
qui  rentonre,  et,  tout  en  Tobservant,  il  m^dite  pour 
son  propre  compte,  et  le  voila  qui  remplit  un  li- 
vre  de  reflexions,  de  maximes  et  de  portraits,  oil 
toute  la  society  moderne  revit  avec  une  ricbesse  et 
nne  v^rit^  merveilleuses  de  couleurs.  Sans  le  Grec 
Tb^ophraste.  La  Bruyire  n'eftt  peut-Alre  pas  pris  la 
plume;  et  cependant,  qu'est-ce  aujourd'bui  que  le 
ch^tif  recueil  de  Th^opbraste  k  c6i6  de  Touvrage  de 


'  (1)  Art.  VII,  S  17,  p.  lOS,  ed.  Havet  (Paris,  1852) :  «  La  ma- 
niere  d*ecrire  d*fipictete,  de  Montai}(De  et  de  Salomon  de  Tultie 
est  la  plusd'usage,  quis'insinue  le  mieux,  qui  demeure  plus  dans 
la  memoire  et  qui  se  fait  le  plus  citer,  parce  qu*eUe  est  toute 
composee  de  peosees  uees  ttur  les  entretiens  ordinaires  de  la 
vie,  etc.  »  II  est  maiDtenant  avereque  ce  longtemps  myste- 
rieux  Salomon  de  Tultie  u'est  autre  chose  qu*un  anagramme 
de  Louis  deMontalte,  et,  par  consequent ,  designe  Tauteur 
mdme  des  ProvinckUes.  M.  F.  Chavanne  a,  le  premier,  devio^ 
oette  ^nigme,  en  18&4.  Voir  la  2*  Edition  de  M.  Havet  (isee), 
p.  101. 


L1TT£RATURE  tilPISTOLAIRE/  15S 

La  Bruy^re,  tel  que  Font  agrandi  buit  Mitions  suc* 
cessives  ? 

La  tradition  hell^niqaeest  plus  sensible,  plus  con- 
tinue, plus  docilement  snivia  dans  un  genre  d*4crits 
oik  notre  litt^rature  a  beaucoup  produit  depuis  la 
Renaissance  :  je  veux  dire  le  genre  dpistolaire.  En 
fait  de  lettres  famili^res,  Tantiquit^grecque,  avant 
le  christianisme,  nous  a  surtout  \igu6  des  collec- 
tions de  morceanx  apocryphes  et  de  modules  la- 
borieusement r^digds  paries  rb^tenrs  (i).  EUe  nous 
a  laiss^  aussi  de  petits  manuels  (2)  que  le  moyen 
^e  a  soigneusement  imit^s.  L*Ar$  dietandi,  ou  Ar$ 
dictaminiSy  dtait  un  exercice  favori  dans  les  cloitres 
latins  (3).  On  y  apprenait  k  ^crire  des  lettres  pour 
tontes  les  conditions  et  pour  tons  les  devoirs  de  la  vie 
publique  ou  privde.  Cela  ^tait  devenu  une  partie 
considerable  des  Bbdtoriques,  et  cela  tient,  par  exem- 
ple,  une  grande  place  dans  la  Rh^torique  frangaise 
de  Pierre  Fabri,  dont  nous  avons  parl^  plus  baut  (4). 

(1)  Voir  la  serie  des  disserUtions  publieespar  A.  Westermaan 
(lipsiae,  1851  et  suiv.),  de  Epistolarum  scriptoribtu  grscis, 

(2)  Voir  surtout :  ProcH  Platonici  de  Conscribendis  epUtolis 
iibeiius,  ed.  Westermann  (Lipsis,  1856).  On  trouve  sur  ce  sujei 
dans  le  rheteur  Demetrius  deux  pages  excellentes  et  qui  valent, 
a  elles  seules,  un  gros  traite.  Je  les  ai  traduites  dans  mon  Essai 
sur  Vhlstoire  de  la  critique,  p.  275-278. 

(3)  Voir  Du  Cange,  aux  mots  Dictamen,  Victare  et  Epistola, 
et  le  memoire  de  M.  Ch.  Thurot  sur  VHistoire  des  doctrines 
grammaiieales  au  moyen  dge  (Notices  et  Extraitsdes  manuscrits, 
t.  XXII,  r«  partie),  p.  25,  35-38,  etc. 

(4)  XII*  le^n.  II  y  faut  joindre  les  traits  speciaux  sur  I'Art 
^istolaire,  comme  cetui  d*£rasme  (1522,  souvent  reimprime)  et 
oelui  de  Puget  de  la  Serre. 
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Au  dix-fleptiime  sitele,  les  recueila  ^pistolaires  ile 
Marcassus  et  de  Paget  de  la  Serre  (1)  renferoient,  k 
titre  d^  modMes,  plasiears  lettres  traduites  d'aprts 
Aleiphron,  Arist^n^teetd'autresTb^tears  grecs.  Cetf 
modMes,  d* one  dl^ance  sayante  et  compass^,  oot 

(i)  J'en  traDscrirai  ici  les  litres  instructifs,  avec  quelques  aa- 
tres,  sans  pretendre  k  en  donner  uu  catalogue  complet  :  Lei" 
ires  amoureusu,  nan  mains  pUines  de  Mks  conceptions  que  de 
beaux  dMrs,  par  le  sieur  du  Deimier  (Paris,  1614);—  les  ipu- 
tres  des  Mros,  ou  Responses  aux  ipistres  d*Ovide^  traduites  par 
les  sieure  du  Perron,  de  Lingendes,  de  la  Brosse,  Hedeiin,  de 
Tinvention  du  sieur  Golefer  (Paris,  1620)  ^—Letires  atnoureuses 
et  morales  des  beaux  esprits  de  ee  temps,  enrtehics  de  dUcoiin, 
de  harangues,  etc.,  par  F.  de  Rosset  (Paris,  1625,  2*  edition ; 
on  y  trouve,  entre  autres,  le  discours  de  Cyrus  mourant  a 
ses  tils,  d'apres  Xenophon) ;  —  Nouveau  Recueil  de  Lettres 
des  dames  de  ce  temps ,  avec  tears  responses,  par  Du  Bosq  (2*  6d., 
Paris,  1687);  •—  Nouveau  Recueitde  Lettres  polittques,  morales 
et  amoureuses,  tiroes  des  plus  grinds  perscnnages  grecs,  ora- 
tears,  philosophes^  sophistes,  g^ndraux  d'arm^,  roys,  empe- 
reurs  et  dames  de  Vantiquitd,  parM.  de  Harcassus  (Paris,  1687); 
—  Le  Secretaire  de  la  cour,  ou  la  manUre  d'iaire  selon  le 
temps,  etc.,  deux  livres  en  deux  volumes,  avec  une  preface  ridi- 
cule adressie  it  M.  de  Malherbe,  par  Puget  de  la  Serre  (Paris, 
1629);  ouvrage  plusieurs  fois  remanie  et  reimprime  jaaqu*en 
1657»  toujours  avec  aussi  peu  de  gout  et  de  bon  sens.  L'autenr 
6tait  pourtant  historiographe  de  France.  ~  Outre  les  recueils 
speoiaux  des  Lettres  de  Tristan  (1642),  de  Chevreau  (1^6),  de 
Plassac  (1648),  de  Voiture  (1660),  etc.,  on  peut  consulter  encore, 
pour  se  faire  une  idee  du  style  epistolaire  de  ce  temps,  le  Mecueil 
des  Lettres  nouvelles  de  MM,  Malherbe,  Coulombg,  Boisrobert, 
MoMre,  etc.,  par  Faret  (Paris,  1639).  A  quel  point  nous  ai- 
mons  en  France  la  methode  et  les  theories  en  toute  litteratuM, 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  Tutile  compilation  de  M.  Deaobry : 
Dictionnaire  pratique  et  critique  de  Vart  ipistoUUre  fran^ais 
avec  des  prdeeptes  et  des  conseils  sur  chaque  genre,  etc.  (Paris, 
1866,  in-S«  de  1844  pages). 
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beaaooup  ser^i  h  nos  dpistoliers  fran^ais  du  temps 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  a  Conrart,  h  Yoi- 
ture,  k  Balzac.  lis  out  contribu^  k  nous  donner  le 
go&t  d*nne  prose  oorrecte  et  mdme  raffing  pour  le 
commerce  ^pistolaire ;  mais  ils  lui  anraient  616  tout 
naturel  si,  a  cot^de  ces  ^pistoliers  de  profession,  ne 
s'^tait  librement  maiutenu  un  usage  plus  familier  de 
la  langue  chez  les  Pasquier  et  les  D'Ossat,  surtout 
chez  Henri  IV,  qui  estyraiment  avec  M"^  de  S^vign^, 
avec  Voltaire,  un  des  parfaits  eiemples  de  Tabon- 
dance,  de  la  verity,  de  la  grdce  dans  le  style  ^pisto- 
laire.  II ;  aurait  beaucoup  h  dire,  et  peut-dtre  quel- 
ques  recherches  utiles  et  neuves  k  faire  sur  ce  sujet, 
que  je  ne  puis  qu*effleurer. 

An  reste,  la  correspondance  de  Gic^ron  a  616^  de 
tout  temps,  classique  depuis  la  Renaissance,  dans 
rUniversitd,  dans  les  dcoles  de  Port-Boyal  et  dans 
celles  des  J^uites.  Or,  chez  Cic^ron,  on  n'apprenait 
pas  a  ^rire  pour  dcrire;  on  ^tait  bien  loin  des  pr6- 
ceptes  d*nn  art  mesquin ;  on  vivait  en  pleine  nature. 
C'est  done  avec  Cic^ron,  ce  n'est  pas  ayec  les  Aid- 
phron  et  les  Arist^n^te  qu'il  faut  comparer  les  lettres 
des  dpistoliers  que  nous  tenons  aujourd*hui  pour 
classiqoes. 

U  n'est  pas  facile  non  plus  de  d^m&ler  la  part  des 
exemples  grecs  dans  Toraison  funfebre  et  dans  le 
pan^yrique  des  saints,  genres  qui  arrivent  alors  a 
toute  la  perfection  qu'ils  pouvaient  atteindre.  Mais, 
k  Toir  se  multiplier  les  traductions  fran^aises  de 
S.  Chrysostome  et  de  S.  Basile,  on  define  que  de 
plus  en  plus  le  rude  p^dantisme  scolastique  s'effa^t 


156  L*HELLfiNISME  EN  FRANCE.  —  24*  LK^N. 

devant  la  lumi^re  plus  pure  d'une  Eloquence  Trai- 
ment  simple  et  franche,  Traiment  populaire,  vraiment 
chr^tienne.  Les  trois  Dialogues  de  F^nelon  sur  IVIo- 
quence  donneront  le  coup  de  grdce  a  cette  manie  dea 
divisions,  des  subtilitds,  des  foux  orneoients,  et  ra- 
m^neroiit  de  plus  en  plus  les  esprits  an  goftt  du  vrai 
en  ce  genre  ou,  plus  qu'en  aucun  autre,  la  parole  de 
Torateur  ne  peut  avoir  d'autoritd  que  si  elle  demenre 
^trangireaux  vanity  d'une  rb^toriquemondaine. 

Quant  k  Toraison  funfebre  en  particulier,  celle 
dont  Tusage,  inter rompu,  k  ce  qu'il  semble,  durant 
le  moyen  dge,  se  renouvelie  avec  la  Renaissance, 
n'est  pas  Toraison  fun^bre  r^publicaine  dont  lea 
Ath^niens  avaient  laiss^  de  beaux  modeles.  Elle  ne 
c^l^bre  pas  les  exploits  d'une  arm^  de  citoyens, 
apr^s  quelque  victoire  glorieuse,  et  la  mort  des  d^ 
fenseurs  de  la  liberty,  mais  les  vertus  de  quelque 
grand  capitaine,  d*un  roi  ou  d'une  reine,  d'un  ^vd- 
que,  dun  chef  de  communaut^  religieuse  ou  m^me 
d'un  dcrivain  illustre,  com  me  cela  se  vit  pour  Bon- 
sard.  Les  modules  anciens  s'en  trouvent  chez  saint 
Basile,  chez  saint  Gr^oire  de  Nazianze,  chez  saint 
Jean  Chrysostome  (1).  II  n'y  avait  gu^re  place  dans 
notre  litt^ratnre  aristocratique  que  pour  la  premiere 
forme  de  Toraison  funebre  alh^nienne.  On  le  vit  bien 

(1)  Voir  VillemaiD,  Essai  iur  Poraison  fUnibre,  auquel  il 
faudrait  maintenaDt  ajouter  un  chapitre;  car  le  discours  d*Hy- 
peride  en  ThonDeur  de  Ltetbene  et  des  heroa  de  ia  guerre  La- 
miaque,  recemment  ddcoavert»  nous  montre  une  forme  jut- 
qu'ici  incoDDue  de  I'oraison  funebre  chez  les  Atheniena,  et 
•ert  comma  de  transition  entre  Feloge  ooilectif  et  i*eloge  per- 
sonnel. 


Eloquence  profane.  ist 

lorsqn'an  jour  Voltaire  voulat  c^I^rer  les  h^ros 
morts  dans  la  guerre  de  1741  (1);  toatce  qu'iisat 
feire  alors  pour  se  rapprocher  des  usages  de  la  Gr^ 
classique,  ce  fut  de  louer  les  officiers  de  Taring 
Tictorieuse;  les  soldats  ne  pouvaientpr^tendre  h  un 
tel  boDueur.  On  sail  la  fameuse  definition  que  donue 
d'une  armie  r^l^gant  Fishier  dans  son  oraison  fu- 
nibre  de  Turenne;  un  orateur  grec  da  temps  de  P6- 
riclte  aurait  peut-£tre  ainsi  traits  les  soldats  du  roi 
de  Perse;  mais  ce  langage,  en  parlant  des  soldats 
d'Atbines  on  de  Sparte,  eiit  sembld  une  supreme  in- 
suite. 

L*^loquence  profane  et,  en  particulier,  Teloquence 
politique  sont  peut-£tre  moins  st^riles  an  seizieme 
et  au  dix-septieme  sifecle  que  F^nelon  (2)  neTa  bien 
vouladire,  oubliant  Est.  Pasquier,  L'Hospital,  Du 
Yair,  Marion,  les  harangues  de  la  M^nippH^  les  ^tats 
gdn^raux  de  1 6 1 4,  et  ne  se  souvenant  que  des  libres 
institutions  d*Ath^nes.  Si  amoindrie  qu'elle  soit  par 
la  pr&lominance  croissante  du  pouvoir  royal,  Tau- 
torit^  parlementaire  ue  manque  pas  tout  h  fait,  au 
moins  elle  ne  manqua  pas  jusqu  en  1667  d'occasions 
de  se  produire.  Sans  parler  des  deliberations  inte- 
rienres  du  parlenient,  le  droit  de  remontrance  que 
ce  corps  sVtait  attribue  dte  le  quinzi^me  sifede, 
qn'on  avait  seulement  rdgie  en  1566,  qui  ne  futres- 
treint  que  cent  ans  plus  tard  aux  actes  concernant 
les  parliculiers,  et  qui  reparut  plus  libre  aprte  la 


(1)  Tome  XXXIX,  p.  29,  ed.  Beuchot. 

(2)  Xel/re  mr  Us  occupations  de  VAcadimU^  c.  iv. 
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mort  de  Louis  XIV,  ce  droit,  propre  a  notre  oonBti- 
tution  parlementaire  et  monarchique,  donnait  lieu  k 
beaucoup  de  discours  dont  il  ne  faudrait  ni  exag^rer 
ni  rabaisser  rimportance.  L'avocat  Gilbault  a  pnbli^ 
en  1679  un  Trisor  des  harangues  el  remontranees 
failes  aux  ouverlures  du  parlementj  avee  qoelques 
autres  pi^s  qui  se  rattacbent  aox  mdmes  affaires. 
On  y  peut  prendre  une  idde  de  ce  qu'^tait  cette  for- 
me particuliere  de  I'doqoence.  L'^loge  banal,  Tadu- 
lation  mime  y  abondent,  comme  chez  les  pan^- 
ristes  grecs  et  romains;  mais,  sous  cet  appareil 
d'obs^quieux  respect,  bien  des  sentiments  g^n^reux 
trouYcnt  k  se  faire  jour,  bien  des  id^s  de  sages  r^ 
formes  et  des  eonseils  qui  n*0Dt  pas  dA  ^tre  sans 
influence  sur  la  direction  des  affaires.  On  parle  aux 
rois  et  aux  reines  comme  on  parlait  aux  empereurs 
etaux  imp^ratrices  de  Rome  ou  de  Byzance;  mais^ 
si  le  ton  est  ie  m^me,  Tinspiration  est  diff^rente ; 
i'esprit  fran^ais  y  mdle  quelque  chose  de  ferme  et 
de  hardi.  La  part  une  fois  faite  an  pouvoir  indiscn- 
table  du  monarque,  les  institutions  et  les  hommes 
sont  jug^s  avec  une  franchise  qu'on  n*aurait  pu  se 
permettre  devant  Thdodose  ou  devant  Tun  de  ses  fils. 
Le  style  n'a  pas  toute  la  correction  ni  toute  la  d^li- 
catesse  dont  on  etait  jaloux  k  I'Acaddmie  fran^ise; 
mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  ampleur  et 
d*une  noble  gravity  (1). 

(1)  Voir,  par  exemple,  tome  II,  page  307  de  la  reimpres- 
sion  de  1685,  la  RcmontraDce  d'un  M.  de  Balsac  a  ia  Reyne 
r^gente.  Gilbault  a,  malheareusement,  eu  le  tort  de  retoucher 
les  morceaux  dont  le  style  lui  semblait  avoir  vieilli ,  et  de  ne 
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Dans  les  harangaes  adress^  aux  avocats  sur  les 
devoire  de  lear  profession,  je  remarqae  une  foule  de 
traits  pr^cieaz  k  recaeillir  pour  I'histoire  morale  de 
oe  siecle ;  bon  nombre  de  citations  latines  et  mdme 
de  citations  greoques,  qui  sapposent  dans  Tauditoire 
une  grande  familiarity  avec  les  auteurs  anciens,  mais 
qui  sont  aussi  le  cacbet  d'une  Education  encore  bien 
p^ante  (1).  Les  traces  de  ce  mauvais  goftt  se  retrou- 
Tent  ailleurs  dans  les  monuments  du  barreau  fran^ 
fais.  Balzac  se  moque  quelqae  part  des  faiseurs  de 
iuasoires  et  de  cantraverses  (2).  On  composait  done 
encore,  dans  les  ^les,  de  ces  discours  comme  nous 
en  ayons  dans  le  recueil  de  S^n^ue;  on  s'exer^ait  k 
soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  un  mdme  sujet > 
ainsi  qu'Aristote  enseigne  a  le  faire,  avec  une  indif- 
ference apparente,  qu'on  lui  a  reproch^  comme 
une  offense  k  la  morale  (3).  En  eCfet,  parmi  les  plai- 
doyers  d*Antoine  Le  Maistre,  nous  lisons  d'abord 
un «  plaidoyer  pour  soutenir  une  exh^r&iation  qu'un 
pere  a  faite  de  sa  fiUe  majeure  pour  s'£tre  marine 
sans  son  consentement  k  un  roturier  » ;  et  plus  loin, 
« la  r^ponse  au  pr^c^dent,  et  qui  soutient  la  susdite 
exhortation  nuUe  > .  On  trouye  prOcisOment  de  ces 

pas  dater  avec  precision  cbacune  des  pieces  qu'il  insere  dans 
son  recueil. 

(1)  Voir,  par  exemple,  ibid,,  t.  II,  p.  182,  la  X1X«  harangue, 
faite  aux  avocata  et  procureurs,  a  Touverture  du  parlement. 

(2)  Socraie  chr^tien,  p.  229;  edit,  in-fol.  des  CDUvres.  Cf., 
p.  649,  une  page,  qui  nous  itonne  chez  un  tel  ecrivain,  sur 
Tabus  de  Tart  dans  le  style. 

(3)  Voir  Iji-dessus  rexcellente  dissertation  de  M.  Havet  Sur 
la  nMtoriqw  d'Arittoie,  p.  20  de  la  2«  edition. 


160         L'HELLCNISME  EN  FRANCE.  —  2«*  LE^N. 

plaidojers  contradictoires  parmi  le  petit  oombre 
qui  nous  reste  des  Merits  du  vieil  oratenr  attique 
Antiphon.  Longtemps  aprte  Le  Maistre,  je  vois  I'a- 
cad^micien  Jacques  de  Tourreil  r^iger  aussi  avec 
une  sereine  impartiality  deux  petits  m^moires  fort 
d^gahts,  TuQ  en  faveur  de  la  torture  et  Tautre  contre 
cet  abominable  usage,  que  la  philosophic  du  dix- 
huitieme  sifecle  devait  seule  faire  disparaitre  de  nos 
codes.  \oiIa  qui  nous  ramfene  encore  a  la  Bh^torique 
d'Aristote,  ou  Torateur  tronvait  des  arguments  h, 
son  usage  pour  soulenir  Tune  et  Fautre  de  ces  deux 
thtees  (1). 

Ce  goAt  des  controverses  sophistiques,  que  volon- 
tiers  nous  reprochons  aux  Grecs  comme  uu  travers 
propre  k  leur  nation,  ou  en  effet  il  prit  naissance, 
avaity  comme  taut  d*autres  choses,  pass^  des  Grecs 
aux  Romains,  puis  de  Rome  en  France.  Chez  nous, 
il  ne  r^gne  pas  seulement  au  barreau,  il  se  m^le 
encore  aux  plaisirs  de  la  soci^t^  polie.  Chez  W^^  de 
Scud^rj,  h  ces  m^morables  Samedis,  qu'elle  anime 
de  SOD  savoir  ^l^nnt  et  dont  elle  a  fait  passer  les 
entretiens  dans  plusieurs  de  ses  Merits,  on  discutait 
des  theses  de  morale  et  d'amour  comme  celles-ci  : 
«  Faut-il  aimer  pour  dtre  aime?  »  ou  :  «  Lequel  est 
le  plus  doux  d*aimer  ou  d'etre  aim^?  •  ou  encore  : 
«  Lequel  souffre  plus  patiemment  en  amour,  de 

(1)  I,  15.  On  fera  bien  de  lire  la  Dote  importante  du  deruier 
traducteur,  M.  Norbert  Bonafous,  sur  une  aDcicnne  interpola- 
tion qui  est  a  cet  endroit  dans  Ic  texte  d'Aristole.  —  Gf.  OEu- 
vres  de  J.  de  Tourreil,  1721,  in-4o  :  Essais  de  jurisprudence, 
ontihiu  question i  et  Vollaire,  ed.  Beuchot,  t.  L,  p.  330. 
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rbomme  d'esprit  ou  da  stupide?  »  etc. ;  et  8ur  cha- 
que  question  on  produisait  de  subtiles  raisons  pour 
raffirmative  et  pour  le  sentiment  contraire  (1).  N'4- 
tait  que  les  femmes  ont  un  r6le,  et  quelquefois  Ic 
principal  rdle,  dans  la  controverse,  le  lecteur  croi- 
rait  lire  des  pages  empruntees  aux  sophistes  d*A- 
tbenes.  La  manie  de  ces  pu^rilit^  fades  et  gracieuses 
a  dur^  assez  longtemps  pour  qu'on  les  r^imprim&t 
enplein  dix-huitifeme  siMe  (2). 

Ce  que  Ton  appekit  alors  le  discours  acad^mique 
n'<^tait  pas  non  plus  sans  analogic  avec  I*doquence 
ipidictique  ou  d'apparat,  telle  que  rentendaient  les 
sophistes  grecs.  Le  joli  morceau  de  Patru  sur  le  Tra-^ 
vail  resseoible  fort  k  un  discours  dlsocrate.  En  un 
genre  different,  le  Prince  de  Balzac  rappelle  singu- 
lierement  Isocratelouant  le  roi  de  Ghypre  ^vagoras; 
les  deux  m^thodes  au  moins  se  ressemblent.  Nous 
n'avons  pasFbistoire  veritable  d'Evagoras ;  mais  Tem- 
phase  des  ^loges  que  lui  d^ceme  Isocrate  nous  ins- 
pire quelque  defiance  :  il  est  pen  probable  qu'un  tel 
portrait  ressembl&t  k  Toriginal.  Louis  XIII,  assu- 
r^ment,  ne  ressemblait  gu^re  au  portrait  ideal  qu'en  a 
trac^  Balzac.  Mais  ici  encore  il  faut  plutdt  recon- 
naitre  une  coincidence  qu'une  imitation,  quoique 
d'uilleurs  Balzac  soit  tout  plein  de  souvenirs  de  Tan- 

(1)  Voir  surtout  les  dix  volames  de  Conversations  publics, 
de  16S0  a  1692,  par  mademoiselle  de  Scudery,  et  les  peiatures 
de  la  societc  de  ce  temps  que  M.  V.  Cousin  a  si  habilemeot  ex- 
traites  du  Cyrus  et  de  la  CUlle,  dans  ses  itudts  sur  la  socUU 
du  dix-septUme  sUcle  (2*  ed.,  Paris,  1866). 

(2)  L'EsprU  de  mademoiseUe  de  Scudiry  (Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1756,  in-12).  Le  volume  est  dedie  aux  Dames, 

u.  11 
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tiquitd  et  qa*il  traduise  soovent,  sans  en  rien  dire, 
des  passages  d'auteurs  que  lui  foornissait  sa  m^ 
moire  (1).  Je  ne  vois  non  plus  qn'une  rencontre  dans 
quelques  charmantes   pages  de  saint  Francois  de 
Sales  sur  les  amitiiSy  les  amourettes  (2),  etc.,  qui 
font  penser  aax  petits  trait^s,  on  poarraitpresquedire 
aux  homilies  de  Piutarque  sur  le  mdme  sujet  (3). 
Par  sa  manifere  g^n^rale  d'toire,  Montaigne  rappelle 
souvent  Piutarque ;  il  le  rappelle  vraiment  a  cbaque 
page.  Peu  d'auteurs,  il  est  vrai,  lui  sont  plus  fami- 
liers ;  mais  s*il  a  fait  du  moraliste  grec  un  ami,  un 
commensal  de  tons  les  jours,  et  comme  son  La  Boetie 
parmi  les  grands  morts  de  Tantiquitd,  c'est  qne  leurs 
complexions  se  ressemblent.  Tons  deux  aiment  avec 
passion  la  lecture ;  tons  deux  ont  une  bibliothfeque 
oil  ils  se  prominent  sans  cesse,  insoucieux  du  temps, 
insoucieux  de  toute  m^thode,  oii  ils  puisent  des  tr^ 
sors  de  reflexions  et  d'observations  morales,  qu*ils 
savent  changer  comme  en  leur  propre  substance. 
Tons  deux  usent  de  Terudition  sans  en  dtre  esclaves ; 
k  des  degr6s  differents,  ils  ont  le  gdnie  et  Timagina- 
tion  du  style,  qui  les  sauve  du  p^antisme  et  leur 
donne  un  air  d'originalitd,  Ik  mftme  oil  ils  montrent 
moins  d'invention  que  de  m^moire.  Gertaines  Ames 


(1)  Par  exemple,  Lettre  I,  10  :  •  Celui-la  a  ete  pris  qai  de- 
venait  maigre  de  la  prosperity  d'autnii.  «  Cf.  Horace,  ipitres,  I, 
2,  V.  57. 

(2)  Introduction  Ht  ta  Vie  divoit^  \\\*  partie,  c.  17  et  22. 

(3)  Cr.  dans  La  Mothe  Le  Yayer  les  Homilies  {sic)  acadimi* 
pies,  avec  la  preface  sur  le  sens  de  ce  mot  funnilie  (tome  VI  de 
VeditioD  in-s''  de  1756). 
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et  certains  esprits  se  font  ainsi  ^ho  k  trayers  leg 
siteles,  et  l*histoire  littdraire  offre  porfois,  d  on  pays 
k  I'autre,  des  analogies  et  comme  des  sym^tries  pu- 
rement  accidentelles.  Comment,  par  ezemplc,  n'£lre 
pas  frapp^  d'un  tel  rapprochement,  quand  on  com- 
pare,  chez  les  Grecs,  les  pbases  de  la  trag^ie  dans 
Eschyle,  Sophodeet  Earipide,  avec  celles  de  la  tra- 
g^ie  fran^aise  dans  Corneille,  dans  Racine  et  dans 
Yoltaire?  Des  deux  cdtds,  c*est  d'abord  le  g^nie  puis- 
sant, mais  in^gal  et  parfois  inculte ;  puis  Texquise 
harmonic  de  toutes  les  quality  qui  accomplisseut 
roeuYre  tragique;  enfin,  aprte  cette  perfection,  la  re* 
cherche  des  moyens  nouveaux  pour  r^veiller  Tatten* 
tion  et  renouYcler  Tint^rdt  chez  desauditeursblas^s. 
L'histoire  de  la  com^e  en  Grfece  nous  a  offert,  dans 
notre  dix-huiti^me  le$on,  des  phases  tr^s-semblables 
k  celles  de  la  com^die  populaire  en  France.  J'ai 
parl^  tout  k  I'heure  des  Dialogues  de  Lucien  et  de 
leurs  imitateurs  en  frangais;  mais  Lucien  nV 
t-il  pas  plus  d'un  repr^ntant  dans  notre  pays  ?  U  a 
j^asme  (1),  Henri  Estienneet  Montaigne,  au  seizifeme 
sitele ;  au  dix-septi^me,  ila  Fontenelle  pour  les  malices 
de  Tesprit  frondeur  (2) ;  au  dix-huiti6me  surtout,  il 
a  Yoltaire,  qui  n'est  en  qnelque  sorte  qu'un  Lucien 
agrandi,  un  Lucien  ^lev^  k  la  supreme  puissance  de 

(1)  On  n*a  pas  besoin  que  je  justifie  oette  adoption  d^firasme 
par  la  France.  II  y  a  beaucoap  vteu ;  il  y  a  soavent  fait  im- 
primer  sea  livres,  et  le  latin ,  qu*il  a  toujours  employe,  etalt 
alore  la  langue  vulgaire  des  savants. 

(3)  Le^tit  oavrage  de  Fontenelle  sur  les  Gens  de  lettret 
rappelle  aussi  celui  de  Lucien  sur  le  mdme  sujet. 
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la  curiosity,  da  savoir,  de  I'ironie  et  de  I'^Ioquence. 
Je  crois  Tayoir  montr^  ailleiirs  avec  assez  de  d^ 
tail  (1)  pour  qu'il  me  soil  inutile  d*7  revenir  ici.  Dans 
ces  ressemblances,  on  distingue  sans  peine  les  ren- 
contres de  la  nature  et  les  effets  de  Timitation.  U  n'y 
a  pas  jusqu'aux  travers  et  aux  subtilit^s  du  bel  esprit 
qui.,  comme  des  maladies  pdriodiques,  ue  se  repro- 
duisent  souvent  avec  les  m^mes  caract^res,  a  la  dis- 
tance de  bien  des  sifecles,  chez  les  peu  pies  parvenus 
au  m6me  degrd  de  raffinement  dans  la  culture  des 
beaux-arts.  Les  Atheniens  ont  eu  de  bonne  beure  le 
goilt  de  ces  ^loges  plaisants  oil  Tdloqnence  sopbis- 
tique  s*amuse  k  louer  des  choses  peu  louables,  la 
fiitrej  par  exemple^  la  morl,  la  calvitief  etc.  (2).  Or 
les  Turlupins  de  notre  th^^lre,  au  commencement 
du  dix-septi^me  sitele,  ne  songeaient  certes  pas  aax 
sophistes  grecs,  lorsque,  «  avant  la  grandepi^ce, 
trag^die  ou  com^die,  ils  venaient  soutenir  en  pre- 
sence du  public  quelque  paradoxe  burlesque, 
quelque  proposition  grav^leuse,  ou  faire  Tdoge  de 
lapauvret^y  du  galimatias,  de  la  laideur,  du  si- 
lenccy  du  crachat  (3)  » .  Ge  sont  encore  ]k  des  co'in- 

(1)  M^moiret  de  lUUrature  ancienne,  n.  xx. 

(2)  M.  Talbot  a  examiae  ce  qui  nous  reste  d'ecrits  en  ce  genre 
et  il  a  soigDeusemeat  recueilli  les  titres  des  ccrits  perdus  de  la 
meme  famille,  dans  sa  these  de  ludicris  apud  veneres  Lauda^ 
tionibus  (Paris,  1850,  in-S^}. 

(3)  Sainte-Deuve,  Poisie  du  seiiUme  si^le,  p.  318  de  Tedi- 
tionde  1838,  in-8**.  Gf.  Thomassio,  Regrets  fac4iieux  et  plai- 
santes  harangues  funhhres...  sur  la  mort  de  divers  animaux... 
Didi^  au  sieur  Gautier  GarguUle  (Rome,  1632)9  et  rarticle  Ser- 
moni  fUnebri  dans  le  Manuel  de  Brunet. 
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cidences,  non  des  souvenirs  d'ane  Education  sa- 
vanle  (1). 

Le  genre  de  composition  en  prose  qui  resume  et 
comprend  tootes  les  vari^t^s  de  T^loquence,  c'est 
Tbistoire ;  car  elle  tend  h  repr^senter  toute  la  vie 
hamaine  et  ses  expressions  les  plus  diverses  par  Tao- 
tion  et  par  la  parole.  Dans  Tbistoire,  comme  dans  pin- 
siears  aatres  parties  de  notre  litt^rature,  il  est  facile 
de  suivre,  a  travers  les  si^cles,  une  double  tradition 
et  comme  un  double  courant  litt^raire.  II  y  a  Fhis- 
toire  naive  et  simple,  qui  tantdt  s'^lfeve,  sans  se 
corrompre  par  le  raffinement,  sous  la  plume  d'un 
Yillehardouin^  d'uu  Joiuville,  d'un  Froissard,  tant6t 
se  dessfecbe  dans  Taridit^  des  cbroniques  monacales. 
A  cdt^  d'elle,  il  y  a  une  ^cole  d'historiens  formes 
par  la  lecture  de  Salluste  et  de  Tite-Live,  pr^ten- 
dant  a  T^loquence,  y  atteignantquelquefois,  mais  le 
plus  souvent  embarrasses  dans  le  luxe  des  figures 
oratoires,  affectant  m^me  volontiers  Tusage  de  la 
langue  latine  de  preference  a  celui  de  la  langue  fran- 
qsise,  car  ils  se  trouvent  ainsi  plus  pris  des  moddes 
antiques,  dont  ils  aiment  h  reproduire  les  formes  g^- 
ndraleSy  les  proportions ,  les  ornements  convenus, 
tels  qne  harangues,  portraits  et  sentences.  Surtout 
depuis  la  Renaissance,  cette  ecole  se  developpe  avec 
une  activite  fort  insouciante  des  progres  de  notre 

(1)  Voici  encore  un  eiemple  de  ces  coincidences  :  la  derniere 
page  de  la  Mithode  pour  commencer  les  humanitSs  grecques  et 
latines,  par  T.  LeTevre,  semble  traduite  de  la  derniere  page  du 
peUt  traits  de  Vidueation  des  enfants  qui  porte  le  nom  de  Plu- 
tarque. 
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langae.  Pdal  lEinile,  Papyre  Masson,  et,  &  la  fin  da 
seizifeme  siMe,  le  grand  Jacqnes-Augaste  de  Thon, 
repr^entent  la  famille  des  historiens  latinistes;  tels 
aTaient  ^t^,  dnrant  le  moyen  Age,  £ginhard,  avec 
son  ^troite  et  habile  fid^lit^  aux  exjemples  de  Sa6- 
tone;  Saion  le  Grammairien,  cet  Strange  narrateor 
de  Thistoire  et  des  fables  scandinaves,  qai  emploie  la 
prose  de  Val^re  Haxitne,  la  langue  et  la  mdtriqne 
d'Horace,  poor  transmcttre  k  la  post^rit^  les  faits  et 
les  caract^res  les  plus  rebelles  aux  fonnes  de  la  la- 
tinit^  classique.  Partout  domine  dans  cette  ^cole , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  sincdritd  du  savoir,  ce 
contre-sens  d*un  langage  antique  appIiquiS  aux  choses 
modernes.  Certes,  de  Thou  fut  un  grand  patriote, 
un  exact  compilateur,  un  politique  austere;  mais 
combien  ce  savoir,  ce  patriotisme^  combien  cette  cri- 
tique m^me  perdent  a  s*exprimer  en  latin  au  lieu  de 
parler  fran^is,  surtout  depuis  qu'Estienne  Pasquier, 
Th.  Agrippa  d'Aubign^  et  tant  d'^crivains  de  m^ 
moires  bistoriques  avaient  pris  r^oMment  leor 
parti  d'appliquer  k  notre  histoire  Tusage  de  notre 
idiome  national  (1)!  Et  pourtant  de  Thou  n'a  pas 
fermd  la  liste  de  ces  historiens  latins ;  il  a  en  sept  on 
huit  imitateurs  dans  le  dix-septi^me  sitele,  et  ces 
imitateurs  ne  sont  pas  les  demiers  (2). 

(1)  Voir  V^loge  de  J.  de  Thou,  couronne  en  1824  par  VAca- 
d^mie  fran^ise,  et  que  Tauteur,  M.  Patin,  a  reimprime,  en 
1840,  dans  ses  Melanges  lUt^raires, 

(2)  M.  A.  Guiboat,  qui  prepare  un  travail  critique  sur  ces  la- 
tinistes, veut  bien  m*en  commuuiquer  le  catalogue,  avec  indi- 
cation des  periodes  de  rhisloire  que  comprennent  leurs  recita: 
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Or,  copier  les Latins,  c'^tait  copier  les  Grecs.  H  n'j 
a  pas  deux  m^thodes  historiqoes  dans  Vantiqait^ 
classique ;  il  n'j  en  a  qa'ane,  celle-qui,  par  des  pro- 
grte  rapides,  arriva  dte  le  sitele  de  P^ridte  k  tonte 
la  perfection  qu*elle  devait  atteindre.  La  vanity  ro- 
maine  a  touIu  parfois  se  distinguer  des  Grecs  &  cet 
^rd  : 

Qaidquid  Gnecia  mendax 
Audet  in'.historiaCl), 

a  dit  an  satirique,  an  premier  siMe  de  notre  ^re; 
et  Quintilien  :  «  Grsecis  historiis  plerumque  poeticse 
similis  est  licentia  (2).  »  Mais,  en  somme,  et  k  juger 
par  ce  qui  nous  reste  des  deax  litt^ratures,  les  his- 
toriens  romains  ne  sont  pas,  en  fait  de  critiqae,  su- 
p^rienrs  aux  Grecs  leurs  maitres.  Tite-Live  raconte 
aatant  de  fables  qa'en  raconte  H^rodote,  et  Tacite 
rfest  pas  plus  s^v^re  que  Tbucydide  dans  la  recher- 
che desfaits  et  dans  Tappr^ciation  des  t^moignages; 
il  Test  autant  que  Thucydide,  ce  qui  est  dijk  beau- 
coup  dire.  Quant  k  la  description  des  lieux,  quanta 
la  peinture  des  personnages  et  au  r^cit  de  leurs  ac- 
tions, tons  ces  historiens  out  mimes  qualites  et  mfr- 
mes  d^fants.  lis  ont  un  grand  art  de  narration,  un 

Gramundas,  1610-1629;  Labarde,  1643-1652;  Priolus,  1548« 
1664;  Charles  de  Vertron ,  1643-1653;  Gregoire  de  Lemincque; 
168S-1704;  Jean  Morelet,  1672-1675;  Jean  Doujat,  dont  I'oa- 
vrage  est  reste  inacheve.  Plnsieurs  de  ces  ecrivains  sont  encore 
inedits. 

(1)  JaYenal,  Satire,  X,  y.  174. 

(1)  Insiit  OraL,  IT,  4,  $  19. 
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rare  sentiment  des  proportions  et  de  rharmonie  des 
tableaux,  un  g^oie  de  style  qui  anime  Toeuvre  en- 
Uire,  et  quelqaefois  m^ine  nous  cache  la  diversity 
des  siteles  et  des  civilisations  sous  I'nniformit^  trom- 
peuse  d'nn  laogage  trop  constamment  correct  et  poli. 
L'^clat  de  ces  ceuTres  magistrates  dut  naturellement 
s^duire  de  plus  en  plus  les  esprits,  k  mesure  que  les 
travaux  de  la  Renaissance  les  firent  mieux  connaitre, 
et  cette  seduction  fut  si  vive  qu'elle  ferma  presque 
les  yeux  a  la  critique.  On  ne  songea  gufere  qu*au  ta- 
lent des  annalistes  anciens ;  on  ne  songea  pas  &  ce 
que  leur  oeuvre  laissait  k  d^irer.  II  y  eut  m^me 
d'^tranges  m^prises  de  confiance  et  d'admiration 
chez  les  traducteurs  modernes  des  historiens  an- 
ciens. Le  premier  qui  mit  du  latin  en  fran^ais  les 
exploits  d' Alexandre  Merits  par  Quinte-Gurce  (c'^tait 
un  Portugais  nomm^  Vasquez  de  Luc^ne)  crut  s^ 
rieusement  traduire  un  historien  sans  reproche  (1). 
II  est  vrai  qu'il  le  comparait  a  VAlexandrHde  latine 
de  Guallerius,  a  VAlexandrHde  francaise  de  Lambert 
li  Cort,  et  que  cette  comparaison  ^tait  toute  a  Tbou- 
neur  de  Quintc-Curce.  II  fallut  bien  du  temps  pour 
que  Ton  distingudt  entre  le  rheteur  romancier  et  un 
s^v^re  annaliste  d*Alexandre,  comme  Arrien. 

Sur  la  critique  en  matifere  d'histoire,  I'antiquit^ 
grecque  nous  a  pourtant  laiss^  quelques  livres  de 
fort  bon  conseil.  Je  ne  parle  pas  du  H^moire  de 

(1)  Voir  Sainte-Croix,  Examen  critique  des  historiens  d'A- 
lejcandre^  p.  114.  Cette  traduction,  publiee  pour  la  premiere 
fois  par  Ant.  Verard,  en  1 499,  a  eu  deux  et  peut-eire  trois  reim- 
pressiona. 
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Denys  d'Halicarnasse  sur  Thucydide  ni  de  divers 
morceaui  du  m^rne  auteur  sur  les  historiens  classi- 
qnes  de  la  Grece,  oeuvres  d'un  grammairien  et  d^un  ' 
rb^teur  tout  plein  des  pr^jug^s  de  T^cole.  Je  parle 
du  charmaDt  ouvrage  de  Lucien  sur  la  ManiSre  d'i" 
crire  Vhistoire.  Racine  ^tait  bieD  inspire  quand,  pour 
se  preparer,  avec  Boileau,  a  son  difficile  et  nouveau 
metier  d'historiographe  de  Louis  XIV,  il  se  mettait 
a  lire  et  abregeait  k  son  usage  ce  petit  chef-d'oeuvre 
de  bon  sens  et  de  bon  godlt.  On  aimerait  h  voir  com- 
ment il  en  avait  profits,  et  il  est  singuliferement  re- 
grettable que  la  meilleure  partie  de  cette  Histoire 
qui  Toccupa  si  longtemps  ait  p^ri,  en  1726,  dans 
rincendiede  la  maison  de  Yalincour  (1).  Les  courti- 
sans  se  moquaient  beauc^up  de  ce  que  deux  hour* 
geois  fussent  charge  d'^crire  Thistoire  d'un  prince 
guerrier.  II  est  vrai  que  Lucien  ne  leur  apprenait 
pas  Tart  de  la  guerre ;  mais  du  moins  il  leur  donnait 
le  pr^cepte  et  Texemple  d'un  style  clair,  correct  et 
sans  vain  appr^t ;  il  leur  apprenait  surtout,  ce  que 
d^jk  sans  doute  chacun  d'eux  trouvait  dans  sa  con- 
science, que  le  premier  devoir  de  rhistorieu  est  la 
franchise  et  Thonn^tete.  Vingt  ans  plus  tard,  Fene- 
Ion  suivait  avec  raison  le  m^me  guide  dans  les  pages 
qu'il  ^rivait  sur  cette  matiere  (2). 
II  y  a  surtout  un  point  ou  le  bon  sens  moderne 

(1)  Voir,  sur  toute  cette  partie  de  la  vie  litteraire  de  Racine, 
la  precieu8e  Notice  biograpMque  de  M.  P.  Mesnard  (Paris,  1S65), 
p.  104-1 IS. 

(2)  Lettre  it  M.  J>acier  sur  les  occupations  de  VAcad^ie 
fran^aise,  chap,  yiii,  qui  sera  encore  cite  pi  as  has. 
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eat  bien  de  la  peine  k  s*affranchir  de  Tautorit^  des 
aaciens  :  je  yeux  dire  Tosage  des  harangueB  (1) , 
dont  Lncien  neparle  qae  pour  se  moquer  agr^ble- 
ment  de  certain  abas  qa*on  en  faisait  de  son  temps. 
L*antiqait^,  la-dessus,  ^taitpresque  ananime.  Les 
«  logographes  »  qui ,  avant  H^rodote  ou  de  son 
temps,  firent  passer  les  anciennes  traditions  grec- 
qaes  de  la  forme  po^tiqae  k  la  prose,  se  born^rent  2t 
nne  stehe  exposition  des  faits  et  ne  se  permirent 
pas  de  faire  parler  leurs  personnages.  H^rodote,  le 
premier,  fit  nne  part  a  la  parole  dans  ses  rteits; 
mais  il  la  fit  restreinte,  et  il  ne  s*appliqaa  point  h 
faire  parler  des  orateurs  selon  les  regies  d'ane  doc- 
trine savante.  G'est  un  ^l^ve  des  &;oles  d'Ath^aes, 
an  disciple  d'Auaxagore  et  d'Antipbon,  c'est  Tha- 
cydide  qui  mit  a  la  mode  1' usage  de  cboisir,  dans 
la  vari^t^  des  scenes  oik  la  parole  avait  jou^  un  r61e, 
quelques  Episodes  et  qaelques  personnages  dont  il 
se  servait  poor  rdsumer  habilement  la  politique  on 
les  passions  des  partis  (2).  Surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait  de  peindre  la  yie  des  r^publiques,  cette  m^thode 
semblait  si  conforme,  en  gdn^ral,  k  la  y^rit^  d  un 
tableau  d'ensemble,  que  le  lecteur  ne  songeait  pas  a 

(1)  Poor  plus  de  details  sar  cesujet,  que  nous  ne  ponvons 
developper  ici,  voir  noire  Examen  critique  des  historiens  an- 
eiens  de  la  vie  et  du  rigne  d*Auguste,  !•'  Appendice,  et  le 
tome  Yll  du  Court  d*6tudes  historiques  de  Daunou,  leqons  is 
et  14. 

(2)  Get  art  de  Thucydide  est  tree-bien  expiique,  justifie 
m^me,  selon  moi*  avec  trop  de  complaisance  dans  la  belle 
fitade  sur  cet  toivain  qu'a  public  M.  Jules Girard  (Pans,  iS60, 
in-12),  et  que  I'Acad^mie  fran^aise  a  couronnte. 
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en  examiner  de  trop  prhs  les  procMiSy  et  qne  la 
Traisemblance  y  tenait  yoloutiers  place  de  la  y^rit^. 
Pen  de  reclamations  s*eievirent  chez  les  anciens 
coQtreane  m^thodeqai  paraissait  pleinement  justi- 
&6e  par  tant  de  beaux  exemples.  Sauf  qaelques  ex- 
ceptions, rhistoire  fat  6crite  k  Rome,  comme  elle 
retail  en  Grice,  avec  on  melange  de  disconrs  appro- 
pri^s  aux  situations  et  aux  caract^res,  et  heureuse- 
ment  accommod^s  aux  proportions  du  rdcit.  De 
bonne  heure  anssi  ces  petits  disconrs,  oh  se  conden- 
saient  pour  ainsi  dire  la  philosophic  politique  et  le 
talent  oratoire  de  Thistorien,  servirent  de  modules 
pour  la  jeunesse  dans  les  dcoles  de  rhetorique.  On  en 
fit  des  recueils  (1) ,  on  recueillit  m6me  les  discours 
de  V£niide  (2);  on  les  classa  par  espices  oratoires, 
on  les  ddcomposa  en  leurs  parties  reguli^res.  II  j 
ent  comme  un  ^change  de  services  entre  le  rb^tear 
et  rhistorien.  Le  rh^tenr  dtait  presqne  seal  charge 
d'enseigner  I'histoire  et  de  donner  les  r^Ies  da 
genre;  Thistorien  foarnissait  an  rheteur  de  petits 
modMes  d'art  oratoire,  qae  lear  brievete  m6me  ren- 
dait  commodes  poor  Tenseignement. 

Le  CondaneSj  pour  Tappeler  par  son  nom,  le  Con- 
eioneSj  chose  si  ancienne  et  qne  le  moyen  Age  n*ayait 
pas  oubliee  (3),  devint  bien  yite  an  sujet  de  pre- 

(1)  DioD  CaiBius,  LXVII,  12,  et  Saetone,  DomUienf  e.  lo. 

(2)  Saint  Aagustin,  Canflessltms,  1, 17;  Servius,  ad  jSnMem, 
X,  18. 

(9)  On  en  a  la  preuve  dans  le  recueil,  ^qoe  les  manuscriU 
noQS  ont  consery^,  des  discours  extraits  des  HisMres  de  Sal- 
laste,  et  dans  le  T(tXoc  ncpl  8i||j.v)Yop«&^  qui  faisait  partie  de  la 
forande  compilation  de  Gonstantin  Porphyrogenete. 
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dilection  chez  les  maitres  de  la  jeunesse,  au  seiziime 
si^le,  et  de  tres-bonne  heure  on  vit  imprimer  de 
petits  reeueils  des  discoars  de  Thucydide  et  d'autres 
historiens.  £q  1570,  Henri  Estienne  les  ^lipsa  tons 
par  sa  grande  et  sa^ante  coUectioa  qa*il  intitula  : 
Conctonej  sive  Oratianes  ex  grssds  latinisque  histori- 
cii  excerplsB,  etc.  j  oeuvre  considerable,  qu'il  prdpa- 
rait  depuis  quatre  an8  (i)  avec  un  collaboratear,  Jo- 
bus  YeratiuSy  et  qu'il  d^dia  a  Pomponne  de  Belliivre, 
ambassadeur  da  roi  prte  les  Cantons  suisses,  en  in- 
sistant  sar  Timportance  d*un  pareil  cadeau  pour  un 
personnage  charge  des  fonctions  d'orateur  officiel. 
On  volt  qu'il  ne  pr6tendait  pas  seulement  k  servir 
la  jeunesse,  mais  aussi  Tdge  mtLVf  en  publiant  cette 
laborieuse  compilation.  Chose  remarquable,  il  y 
comprenait,  et  avec  raison,  certains  discours  pea 
dloquentSy  mais  autbentiques^  que  nous  ont  conser- 
ves les  ecrivains  dits  de  YUistoire  Auguste.  Une 
preuve  qu*Henri  Estienne  ne  se  trompait  pas  sar 
Tinterftt  que  devait  exciter  cet  ouvrage,  c*est  que, 
dte  1572,  on  voitparaitre  les  Harangues  et  concians 
de  Thuq/dide  el  aulres  auleurs  mis  en  frangais  par 
Fr.  de  Belleforest.  Depuis  ce  temps,  les  editions  des 
textes  grecs  et  latins  comme  aussi  les  traductions 
du  Condones  se  sont  fort  multipliees  (2).  Dans  Tun 

(1)  En  effet,  il  TanDonce  des  1566  dans  une  lettre  a  Gameia- 
rius  qui  precede  sod  Mition  latine  d'Herodote. 

(2)  Voir  Fabriciu8»  Bibl,  grxca^  t.  II,  p.  734,  doot  le  cata- 
logue n*e8t  pas  complet.  J*y  ajoute  :  VAcad4mie  de  Vandmne 
etdela  nouveUe  Eloquence,  ou  harangues  tiroes  des  hUtoHens 
grecs  et  latins^  trad,  en/r.  par  le  jesuite  A.  Verjus  (Lyon,  1666; 
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mime  de  ces  recueils  je  yois  figarer^  k  cdU  des 
harangues  extraites  des  annalistes  anciens,  qoelques 
discoars  tirades  Hisloires  de  Jacqaes  de  Thou  (1). 
II  est  Trai  que  ce  recueil  parut  k  Idna,  oil  la  distance 
des  lienx  pouvait  suppler  a  celle  des  temps  et  faire 
prendre  de  Thou  pour  un  ancien. 

Un  autre  t^raoignage,  plus  piquant  peut-^tre,  de 
cette  prMilection  pour  les  lieux  communs  oratoires 
est  le  livre  que  Georges  de  Scud^ry,  en  1647,  inti- 
tula  Discours  politiques  des  rois.  Get  emphatique 
et  p^ant  personuage  se  consolait  de  Tinaction  oh. 
le  condamnait  Tindiff^rence  de  son  roi,  en  faisant 
parler  des  princes,  dont  il  prdtendait  £tre  un  digne 
conseiller  et  un  digne  interpr^te.  «  J'ai  cru,  dit-il 
au  Lectevr,  que  puisque  la  fortune  n'a  pas  yonln 
que  j'eusse  aucune  part  aux  affaires,  il  m*dtoit  dn 
moins  permis  de  faire  voir  que^  si  elle  m'y  eAt  ap- 
pel^,  je  m'en  serois  pent  ^tre  acquitt^  sans  honte,  et 
que  celui  qui  a  fait  parler  Louis  IV  et  taut  d'autres 
rois  auroit  616  capable  de  servir  Louis  XIV  sous  les 
ordres  de  ceux  qui  le  conseillent  si  sagement  (2).  » 

Aprte  cela,  on  ne  s'^tonnera  pas  que  presque  tons 
les  historiens,  au  dix-septi^me  si^cle,  qu6lque  sujet 

reimprime  en  1669) ;  —  Harangues  choisies  des  historiem  la- 
tins  par  MUlot  ifaris,  1764  et  1806);  —  Harangues  Uriesd^Hi- 
rodote,  de  Thwydide,  etc.,  trad,  fr,  par  Tabbe  Auger  (Paris, 
1788,  2  vol.  in-S"). 

(1)  Orationes  select  as  ex  Thuani,  Q*  CurtU  et  Taciti  historHs^ 
opera  J.  U.  Mufflingi  Urcisdicti  (Jeoae,  1625,  in-8''). 

(2)  Sur  les  ouv rages  de  ce  genre  Sorei  fait  quelques  re- 
flexions sensees  et  doune  quelques  renseignements  utiles  dans 
Si  BibUotMque  firanfoise,  fin  du  chapitre  VI. 


174  LHELL^NISME  EN  FRANCE.  — 24*  LEgON. 

qo'lls  traitent,  se  croieDt  le  droit  de  faire  parler  les 
rois,  les  capitaines,  lea  ambassadears,  soil  en  rema- 
niantles  discoars  authentiqaes  qai  nous  en  restent, 
8oit  en  supplant  de  lear  propre  invention  an  manqoe 
de  docnments  originaux.  G'est  toujours,  e'est  eiao- 
tement  la  m^tbode  de  rantiquit^.  Dans  aes  Notes  sur 
quaiorzB  hiitoriens  antirieur$  a  Mizerayj  M.  Aug. 
Thierry  fait  passer  sous  nos  yeux  une  s^rie  des  har- 
diesses  et  des  contre-sens  historiques  ou  conduisait 
oett^  ^troite  imitation  des  annalistes  anciens. 

M^ray  lui-m^me  aurait  pu  Ini  en  foumir  des 
exemples,  et  il  n*est  pas  le  dernier  oh  Ton  en  renr 
eontre  de  pareils.  On  connait  le  c^lebre  tableau  des 
Revolutions  romaines  de  Tabb^  Vertot,  tant  de  fois 
r^imprim^  chez  nous  comnie  un  livre  classique.  Dans 
r^pisode  de  Coriolan,  Denys  d^Halicarnasse  a  fait 
un  discours  que  pronoDoe  Veturie^  la  mere  du  citoyen 
rebelle ;  Tite^Live  en  a  fait  un  second,  et  Plutarque 
un  troisifeme.  Vertot,  qui  ayoue  dans  une  dissertation 
acad^mique  sur  ce  sujet  des  barangues,  qu'ils  sont 
tons  trois  diff^ents  (1),  en  a  r^g^  un  quatrieme, 
sans  autre  souci  que  celui  d'int^resser  ses  lectenrs. 
Yoila  pour  Tbistoire  ancienne.  Yeut-on  un  exemple 
tir^  de  Tbistoire  moderne?  L'bistorien  de  la  Ligue 
de  Cambray,  Dubos  (2),  ^rit  k  propos  de  la  demiire 

(1)  Mimoires  de  VAcad.  des  UucriptUms,  anc.  aerie,  t.  III. 
Ge  rapprochement  est  signale  par  Daanou  (Court  d'itude*  his^ 
tariguet,  t.  VH»  p.  466)  qui  ignore  que  Dion  Cassias  avait,  ioi 
auBsi,  compose  an  discours  de  Veturie,  dont  il  reste  qaelqaes 
lignes  (t.  IX,  p.  is,  ed.  Sturz). 

(a)  Tome  II,  p.  ioo(i7i3)« 
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bataille  livr^  par  Gaston  de  Foix  :  <c  Tous  les  histo- 
riens  conyiennent  qae  Gaston  fit  une  harangae  k  ses 
soldats^  soivant  Tosage  de  son  temps,  qui  n'a  ^t^ 
enti^rement  aboli  que  dans  le  dernier  sitele.  Mais 
les  discours  qu'ils  rapportent  comme  celui  de  Gas- 
toD,  ne  se  ressembleot  pas,  et  il  paratt  impossible  de 
discerner  le  veritable.  »  Mous  le  croyons  sans  peine, 
car  tous  ces  discours^taient  ^alement  fabriqu^. 

On  le  Yoit,  les  historiens  mSmes  qui  se  font  hon- 
neur  d'une  certaine  critique  cMent  pourtant  a  I'opi- 
nion  commune  sur  ces  procdd^s  de  Tart  ancien :  en 
matiere  de  harangues,  la  Traisemblance,   a  lenrs 
yeux,  suffit ;  la  verity  n*est  pas  strictement  exigible. 
Mdme  a  1' Academic  des  inscriptions,  et  dans  le  temps 
on  MM.  Sallier  et  de  Pouilly  soulivent  de  graves 
questions  sur  la  Y^racitd  des  anualistes  grecs  et  ro- 
mains,  on  garde  tonjours  quelque  indulgence  pour 
les  gracieuses  fictions  dont  Hdrodote  a  embelli  son 
histoire.  L'abb^  Geinoz,  defendant  le  yieil  bistorien 
contre  les  accusations  de  Plutarque ,  et  discutant, 
entre  autres  points  delicats,  la  cei^bre  entrevue  de 
Solon  et  de  Gr^sus,  se  plait  a  y  considdrer  le  discours 
de  Solon  comme  un  precis  de  la  morale  d'H^rodote. 
n  ne  le  croit  pas  d'ailleurs  une  pi^oe  de  pure  inven- 
tion; «  mais  quand  il  serait  ddmontre,  nous  dit-il, 
que  Solon  n'a  pas  ^t^  k  la  cour  de  Lydie,  on  doit  par- 
donner  a  H^rodoted*avoir  imaging  cette  entre vue,  en 
£Eiveur  de  Tintdr^t  qu'elle  jette  dans  son  Histoire  ( 1 ). » 


(1)  Mimoires  <U  VAcadimie  des  inscriptions,  t.  XXI,  p.  140« 
Cest  le  deuxieme  des  trois  Memoires  de  Geioos  sur  Herodote. 
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Avec  une  pareille  m^tbode,  on  serait  bieo  rite  en 
plein  roman. 

Pea  a  peu  cependaot  des  doates  s'etaient  devds 
sur  ce  point.  Des  1677,  le  P.  Rapin,  dans  ses  Ins-- 
iructions  $ur  fHistoire^  trouve  « les  seDiiments  des 
mailres  bien  partag^  »  au  sujet  des  harangues ;  il 
d^iapproave  celles  de  Salluste,  et,  d  accord  avec 
ritalien  P.  Beiii,  dont  il  suit  d^ailleurs  assez  fidfele- 
ment  la  doctriue,  il  conseille  la-dessus  beaucoup  de 
r^erve  aux  historiens ;  surtout  il  leur  d^conseille  les 
longues  harangues  militaires.  Fenelou,  en  17 14,  ^rit 
dans  la  Lellre  a  31.  Dacier:  «  Thucydide  et  Tite- 
Live  ont  de  tr^-belles  harangues ;  mais,  selon  les 
apparences,  ils  les  composent  au  lieu  de  les  rappor- 
ter;  il  est  difficile  qu*ils  les  aient  trouvees  telles 
dans  les  origiiiaux  du  temps  (1).  »  L'ing^nieux 
Beaufort,  le  r^novateur  de  la  critique  en  matiere 
d'histoire  romaine,  preiid  la-dessus  des  conclusions 
plus  arr^ti^s  et  plus  sdv^res  :  «  La  plupart  des  ha- 
rangues que  les  historiens  rapportent,  ils  les  pr^tent 
k  ceux  qu'ils  font  parler  (2).  » 

Le  premier  est  aa  tome  XIX;  le  troisieme  au  tome  XXIII. 
De  ce  dernier  il  faui  rapprocber  (tome  XXXIX)  un  Memoire 
(le  M.  de  Rochefort,  ou  Herodote  est  compare  plus  metbodique- 
meot  avec  Homere.  Cette  comparaisoo,  deja  essayee  par  Denys 
d'Halicarnasse ,  ne  manque  pas  de  justesse,  et  elle  explique 
bien  des  libertes  trop  poetiques  que  s'est  permises  le  P^e  de 
Vhistoire. 

(1)  C.  VIII  :  <t  Projet  d'ua  Traite  sur  Thisloire.  » 

(2)  Rdpublique  romaine  {L  II,  p.  213,  cd.  in-12),  a  propos  des 
discoure  contre  et  pour  la  loi  Oppia.  Camerarius  avait  dit,  bien 
avant  Feneloo  et  Dubos,  dans  la  preface  de  son  edition  d'Hero* 
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Tant  que  Tou  crat  que  les  anciens  ^taieut  autorises 
k  de  telles  liceaces,  on  se  tint  pour  autorisd  a  leg 
imiter  en  fran^is ;  on  le  fit  sans  scrupule  ni  mdna- 
gement,jusqu*au  milieu  dudix-hniti^niesiMe.  C*est 
alors  que  Voltaire,  au  mot  Histoire  du  Dictionnaire 
philosophique,  posa  nettement  la  question,  si  Ton 
doit  dans  i*bistoire  insurer  des  harangues,  et  y  r^- 
pondit  en  ces  termes :  «  Si  dans  une  occasion  impor- 
taote  un  general  d'arm^e,  un  homme  d*Etat  a  parl^ 
d'uue  maniere  singuli^re  et  forte,  il  faut  sans  doute 
rapporter  son  discours  mot  pour  mot:  de  teiies  ha« 
ranguessont  peut-^tre  la  partie  de  Thistoire  la  plus 
atile.  Mais  pourquoi  faire  dire  k  un  bomme  ce  qu*il 
n'a  pas  dit?  II  vaudruit  presque  autant  lui  attribuer 
ce  qu'ii  n'a  pas  fait.  G'est  une  fiction  imit^e  d'Ho- 
mire.  Mais  ce  qui  est  fiction  dans  un  poeme  devient 
a  la  rigueur  mensonge  dans  un  historien.  Phnieurs 
anciens  ont  eu  cette  m^tbode;  cela  ne  prouve  autre 
chose,  sinon  que  plusieurs  anciens  ont  vouiu  faire 
parade  de  leur  doquence  aux  d^pens  de  la  y^rit^(  1). » 

Le  bon  sens  de  Voltaire  touche  ici  avec  une  rare 
justesse  au  point  d^licat  de  la  r^forme  historique 
qu'en  m^me  temps  il  prtehait  par  son  propre  exem- 
ple;  car  dans  son  Charles  XII  et  dans  son  SiieJe 


dote :  «  Condones  qaas  certe  nemo,  ut  opinor,  non  confictas. 
Deque  non  quidem  nullas,  sed  non  tales  ab  iis  qui  bus  attri- 
buuntur  habitas  esse  videi.  »  Mais,  soixante  aos  plu^  tard, 
Yossius  se  montre  bien  indecisdans  ses  jugements  sur  ce  sujet 
(Ars  hUtorica,  c.  19,  20  et  21). 

(1)  Marmontel,  au  mot  Histoire,  dans  VBncyclop^ie,  s'ex- 
prime  avec  moinii  de  decision.' 

u.  12 
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de  Lauii  XIV  on  ne  trouve  pas  ane  seule  de  ces 
pieces  oratoires  qui  codltaient  tant  de  peine  k  H^e- 
ray  et  h  Saiot-Bdal.  Quelquen  ann^  aprfes,  le*  P. 
Griffet  aboodait  en  ce  m^ine  sens,  avec  i*autorit^ 
d'on  diplomatiste,  dans  son  TraiU  des  preuves  de  la 
viriUde  rhistoire  (1). 

Le  temps  approcbait  oh  I'on  ne  poarrait  plus  se 
plaindre  de  ce  que  la  parole  publique  manquait 
d*occasion  pour  se  produire  en  France.  La  rdvolu- 
tion  de  89  allait,  au  coutraire,  abaisser  devant  Felo- 
quence  toutes  les  barri^res,  en  armant  ies  int^r^ts  et 
les  passioDs  de  tontes  les  liberies  qui  encouragent 
le  talent.  Sous  cette  lumi^re  nouvelle,  avec  les  se- 
oonrs  de  la  st^nograpfaie  (2),  airec  la  publicity  offi- 
cielle  du  Moniteufy  Thistorien  d&ormais  ne  pouvait 
plus  songer  k  se  substituer  comme  orateur  aux  h^ros 
de  son  rdcit.  II  lui  fallait ,  ou  citer  leurs  discours 
authentiques,  ou  analyser  ces  discours  avec  fid^litd 
d'aprte  les  documents  originaux  (3). 

Et  cependant  la  r^forme  de  notre  mdthode  histo- 
riqae  n*^tait  pas  complete  encore.  Le  proverbe  dit 
qn'un  mensonge  ne  va  jamais  seul.  Dans  ToBuyre  de 

(1)  Chap.  XV  :  a  De  la  v6rit6  dans  les  haraogues  rapportto 
par  les  historiens.  » 

(2)  La  Btenographie  etait  connue  des  Romains,  elle  TeUit  au 
moyen  &ge ;  mais  ii  ne  parait  pas  qu*avaiii  les  temps  modernes  elle 
ait  ete  appliqaee  a  la  reproductioa  des  debats  parlementaires. 

(3)  Un  des  premiers  temoignages  sur  ce  sujet,apres  la  revo- 
iutioQ  de  89,  est  celui  de  M.  Boissonade,  dans  le  Journal  de 
V Empire  da  8  juillet  1807.  Voir  aussi  ceiui  de  Daunou,  t.  I, 
p.  115  et  127  des  Lemons  doat  i'Analyse  parufcavant  la  publi- 
cation posthume  dc  sou  Cwirs  dHudet  fdstoriqucs* 
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nos  bistoiiens,  ce  mensonge  oratoire  en  appelait 
bien  d'autres  aprte  lui.  Le  rteit  m^me  des  ^v^ne- 
menta  et  le  caract&re  des  personnages  s'alt^raient 
sou  vent  par  lesplustrompenses  couleurs.  La  France, 
on  le  salt,  a  subi  plusieurs  inyasions,  et  la  nationa- 
lity fran^aise  ne  s'est  constitute  que  par  la  lente 
fasion  d'^dments  bien  divers,  de  races  Men  diverse- 
ment  civilis^es  :  toutes  ces  nuances  s'effa^aient  sous 
r^alit^  d*un  style  que  dominaient  les  convenances 
de  r Academic  etde  la  Cour.  F^nelon,  en  1714,  dans 
oette  Lettre  d  M.  Dacier^  lettre  si  pleine  de  fins  et 
justes  aper^us,  a  marqu^  fort  heurensement  ce  d^- 
faut  de  nos  histoires  de  France,  ou  les  personnages 
de  Gr^oire  de  Tours  paraissaient  k  pen  pr^s  aussi 
d^fignr^  que  les  b^ros  d'Hom^re  et  de  Yirgile  dans 
on  roman  de  chevalerie : 

«  Le  point  le  plus  n^cessaire  et  le  plus  rare  pour 
un  bistorien  est  qu'il  sacbe  exactement  la  forme  du 
gouvernement  et  le  detail  des  moeurs  de  la  nation 
dontil  ecrit  Thistoire,  pourcbaquesifecle.  Un  peintre 
qui  ignore  ce  qu'on  nomme  il  coitume  ne  peint  rien 
avec  v^rit^...  Ghaque  nation  a  ses  moeurs  trfes-diff^- 
rentes  de  celles  des  peuples  voisins.  Ghaque  peuple 
change  souvent  pour  ses  propres  moeurs.  «  Et  aprte 
avoir  cit^  dans  Thistoire  ancienne  des  exemples  de 
ces  cbangements  :  «  Notre  nation  ne  doit  point  £tre 
d^peinte  d*une  fa^on  uniforme;  elie  a  eu  des  cbange- 
ments continuels.  Un  bistorien  qui  repr^entera  Glo- 
vis  au  milieu  d'une  cour  polie,  galante  et  magnifique, 
aura  beau  6tre  vrai  dans  les  faits  particuliers,  il  sera 
fiiux  pour  le  fait  principal  des  moeurs  de  toute  la 
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nation.  Les  Francs  n*^toient  alors  qa'une  troupe  er- 
rante  et  farouche,  presque  gans  loi  et  sans  police, 
qui  ne  faisoit  que  des  ravages  et  des  invasions ;  il  ne 
faut  pas  confondre  les  Gaulois  polis  par  les  Romains 
avee  ces  Francs  si  barbares.  II  faut  laisser  voir  uu 
rayon  de  politesse  naissante  sous  Tempire  de  Charle- 
magne ;  mais  elle  doit  8*6vanouir  d*ahord.  La  prompte 
chute  de  sa  maison  replongea  TEurope  dans  une 
affreuse  barbaric.  » 

Ici  encore  F^nelon  indiquait  avec  une  exquise  me- 
sure  le  d^faut  oommun  a  nos  anciennes  histoires  et 
le  moyen  d'y  remddier.  Ses  id^es  out  fait  sans  bruit 
leur  chetnin  dans  la  r^publique  des  lettres.  Voltaire 
avait  vingt  ans  quand  fut  ^crite  la  Leltre  a  VAca- 
dimie;  it  ^tait  de  ceux  qui  n'omettent  gu^re  de  re- 
lever  les  bons  conseils  et  d'en  faire  leur  profit  :  sa 
fafon  d'^crire  lliistoire  montre  bien  qu*il  apprtoiait 
ceux  de  F^nelon.  Mais,  de  nos  jours  seulement,  on 
en  a  vu  tirer  nettement  toutes  les  congruences.  // 
costume,  la  forme  du  vrai,  qui  en  histoire  importe 
presque  autant  que  le  fond,  on  plutdt  qui  en  fait 
partie,  ce  fut  la  viveet  constante  preoccupation  d*Au- 
gustin  Thierry ;  c'est  Tesprit  de  la  r^forme  qu'il  a 
soutenue  avec  taut  de  passion  et  d'^clat.  II  ne  se 
connaissait  pour  mattre  en  cette  r^forme  que  Cha- 
teaubriand ;  il  en  avait  un  autre  plus  modeste.  L&- 
dessus,  qu*il  me  soit  permis  de  rappeler  un  souvenir 
personnel.  J'avais  I'honneur  de  voir  souvent  ce 
grand  liistorien,  pendant  les  dix  derni^res  ann^  de 
sa  laborieuse  vie.  Un  soir  que  je  venais  de  relire  cette 
page  de  F^nelon,  et  qu'elle  m'avait  frapp^  par  sa 
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"^la  nouvelle  doctrine  qui  dicta  une 
c>  des  calibres  LeUre$  sur  VHiitoire 
J  arrivai,  F^Qelon  k  la  main,  chez  M.  Aa- 
aierry,  et  je  loi  las  ce  qui  m'avait  si  iri- 
^c   frapp^.   «  Mais  c'est  tout  juste  mon  pro- 
amme,  s'^cria-t-il.  J'ai  dA  lire  cela  autrefois.  J'a- 
vais  oobli^  F^uelon;  quel  dommage  que  je  ne  I'aie 
pas  eu  pr^nt  a  Tesprit  pour  m'en  autoriser  a  pro- 
poB  I  »  En  effet,  il  avait  youIu  coostituer  une  m^- 
thode  historiqne  oil,  comme  de  droit ,  la  science 
des  faits  gardAt  le  premier  rang,  et  oil  I'imagination 
servit ,  non  pas  k  les  transformer  et  k  les  embellir , 
mais  a  en  retrouver  la  forme  et  la  couleur  v^ritables. 
II  s^agissait  d'allier  la  patience  Erudite  de  Tillemont 
ayec  la  vive  simplicity  du  pinceau  de  Voltaire.  Bien 
d'autres  avant  H.  Thierry  avaient  tent^  cet  effort  de 
conciliation  entre  la  science  et  I'art ;  il  le  savait,  et 
personne  plus  que  lui  n'aimait  k  leur  rendre  jus- 
tice (1).  Mais,  seul  peut-£tre  de  nos  historiens  criti- 
ques, il  airait  iiettement  arrit^  dans  son  esprit  les 
conditions  essentielles  d'un  bon  r^cit  bistorique; 
seul  il  s'^tait  form^,  sur  I'histoire,  une  tbtorie  qui 
r&umait  les  progrte  de  la  critique,  tout  en  faisant 
une  large  part  au  talent  de  peindre. 

(1)  Od  connait  la  page  iloquente  ou  il  racoDte  quelle  vive 
imprettion  avaient  produite  sur  lui,  dans  sa  premiere  jennessi*, 
quelques  soenea  des  Martyrs  {RicUs  des  temps  m&wingiens, 
1840,  Prifhee), 
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l'epopeb  FRAirgAisE  ET  l'epopee  gregque  et 

LATINE.   LE  THEATRE  ET  SA  MORALITE. 


Le  roman  an  dix-septieme  siecle.  —  Importance  da  rdie  des 
femmes  daus  la  societe  de  ce  temps.  —  L'epopee ;  singuliere 
fecondite  des  poetes  ^piqaes  vers  le  milieu  du  siecle.  —  La 
methode  allcgorique.  —  Inflaence  prolongee  des  idees  d'Aris- 
totej usque  dans  la  theorie  de  Voltaire.  -3  La  tragedie  clas- 
sique  en  France  et  son  caractere  nationa\|  —  La  comedie  de 
Moliere.  —  Gontroverse  sur  la  moralite  du  theatre.  —  Philo- 
sopheset  theologiens;  Aristote,  Bossuet  et  le  Bourgeois  de 
Paris.  —  Le  comedien  Riccoboni  devenu  critique. 

Aprte  avoir  ^tadi^  rapidement  rinfluence  de 
rbellenisme  sur  nos  prosateurs  classiques,  nous  tou- 
drions  T^tudier  chez  les  poeles,  et,  comme  il  est  na- 
turel,  en  commencant  par  Tdpop^e. 

Produire  ulie  ^pop^  fran^ise  est  la  grande  am- 
bition de  nos  poetes  depuis  la  Renaissance.  Le  qua- 
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toraime  et  le  qniDii^me  siteles  avaient  comme  voil^ 
k  lean  yeux  la  riche  littdrature  ^pique  da  moyen 
Age  ( 1) ;  mais  en  mtme  temps,  et  k  d^at  de  i'^pop^ 
nationale  de  plus  en  plos  oabli^e,  se  relevait  devant 
ane  soci^t^  ardemmeot  carieuse  la  grande  image  de 
Tepop^  grecque.  D'abord  bien  informes  dans  les 
traductions  latines  et  fran^aises,  soaveat  mal  com- 
pris  de  ceai  qai  les  ^tadiaient  dans  Toriginal,  Vipos 
hom^rique  et  Tepopee  latine  de  Yirgile  fixaient  pea 
k  peu  dans  les  esprits  un  id^l  noaveaa  d^bdro'isme, 
de  grandeur,  de  riche  yari^t^.  On  appelait  cela,  nous 
TaYons  dit,  •  le  long  poeme,  »  on  «  la  grande  oeu- 
vre,  »  on  «  ToeuYre  b^roique  »,  et  Ton  ne  tarda  pas 
a  vouloir  en  doter  notre  lltt^rature.  Nous  avons  yn 
quel  f ut  le  miserable  ^bec  de  ces  tentatives  ambi- 
tieuses  an  seizifeme  siecle.  Get  ^cbec  produisit  comme 
an  long  d^uragement,  pendant  lequel  le  roman  et 
surtout  la  pastorale  eurent  toutes  les  faveurs  da 
public.  Le  genre  froid,  mais  ^l^gant  et  gracieux, 
que  YAstrie  ayait  mis  k  la  mode,  r^nait  dans  les 
livres  et  sur  la  sc^ne.  Th^ocrite,  Longus,  H^liodore 
(ces  deux  derniers  grftce  k  I'aimable  et  populaire 
traduction  d*  Amyot),  Acbille  Tatius,  dont  le  seizi^me 
sitele  ayait  produit  deux  traductions  fran^ises  (2), 

(1)  Voir,  dans  les  M^moires  de  immature  du  P.  Desmolets, 
t.  YI,  p.  381,  le  dialogue  eatre  Chapelain,  Sarrazin  et  Menage 
Sur  la  lecture  des  vieux  romans  (ou  plutdl  d'un  seul  vieuz 
roman,  le  Lancelot  du  Lac),  dialogue  ou  s'etalent  avec  une  fran- 
chise piquanle  les  prejuges  du  temps  contre  la  barbarle  de  la 
litterature  franqaise  au  moyen  Age. 

(2)  Par  Jacques  de  Rochemau re  en  1556,  et  par  Bellefordten 
1588.  M.  Bonafous,  dans  son  ^iude  wr  VAitrie  d^H.  dPVrf4 


184         L'HELLfiNISME  EN  FRANCE.  -^  25«  l.E<;ON. 

^tdient  deTenus  a^ec  Yirgile,  avec  quelques  Italiens, 
comme  Vida  et  Sannazar,  les  maitres  d'une  ^cole  de 
romanciers,  od  Tantiquit^  sansdouteaurait  eu  peine 
k  se  rt'connaitre : 

Miraturque  novas  frondes  et  doo  sua  poma. 

Toute  UDe  famille  de  bergers  et  de  berg^res,  sortis 
du  meilleur  monde,  pleins  de8  sentiineDts  d*uae 
galanterie  seDtimentale ,  ^migraieat  de  Ibdtel  de 
Rambouillet  dans  les  prairies  et  les  bocages,  ani- 
maient  du  bruit  deleurs  aventures  et  de  leurs  nobles 
propos  des  solitudes  imagiuaires.  Toute  une  famille 
de  b^ros  aussi  pen  r^Ls  que  ces  bergers,  h^ros  per- 
sans,  grecs  et  romains  de  uom,  uniquement  fran- 
(ais  de  caractfere  et  de  langage,  les  Cjrus,  les  Han- 
dane,  les  Polexandre,  les  Glelie,  passionnaient  la 
cour  et  la  ville  au  r^it  de  leurs  exploits  cbevaleres- 
ques,  deleurs  doucereuses  intrigues.  Puis,  comme 
la  gaiety  gauloise  Toulait  garder  sa  part  dans  nos 
plaisirs,  ie  burlesque  et  la  parodie  grossifere  mdaient 
leurs  notes  discordantes  au  concert  des  sentiments 
romanesques ;.  Tabarin  et  Scarron  demandaient  au- 
dience apres  La  Calprenede  et  W^^  de  Scud^ry.  Le 
royaume  du  Tendre  se  laissait  distraire  par  de  folles 
bouffonneriea ,  aprte  les  batailles  b^rolques  et  les 
^l^gies  langoureuses :  c'^tait  T^pop^  de  cette  etrange 
society  fran^ise,  si  ardente  et  si  mobile ,  si  pleine 
d'incons^quences  et  de  contrastes,  enlreies  sanglan- 

(Paris,  1846),  signale  quelques  emprunts  de  cet  auteur  au  ro- 
man  de  Leucippe  et  Clitophon. 
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tes  gaerres  de  religion  et  lea  folies  de  la  Fronde. 
Malgre  une  certaine  monotonie  de  composition  gene- 
rate, malgr^  la  banality  des  aveutures^  qui  rappelle 
trop  fidMement  les  romans  grecs,  un  caractere  com- 
mun  distingue  de  leurs  modules  la  plupart  de  nos 
romaus  fran^ais :  Tamour  7  a  quelque  chose  de  plus 
d^Iicat  et  de  moins  sensuel.  Le  cbristianisme  et  la 
cbevalerie  ont  ^videmment  contribu^  a  ce  progrte 
des  moeurs  que  reflate  la  litt^rature.  Certes  Tanti- 
quite  pa'ienne  ne  manque  pas  autant  qu'on  I'a  sou- 
vent  dit  du  respect  pour  les  femmes,  et  die  n'est  pas 
indifferente  au  cbarme  que  leur  donne  une  juste 
enlture  de  I'esprit.  Depuis  Sappbo  (l)jusqu'a  Plu- 
tarque  (2) ,  on  pourrait  citer  bien  des  preuves  d'un 
effort  constant  pour  relever  leur  condition  par  une 
instruction  qui  en  fasse  de  plus  digues  compagues 
de  rhomme.  A  cet  ^gard,  quelques  traits  rappro- 
cbent  la  soci^t^  ancienne  et  la  soci^t^  moderne.  Sous 
le  r^e  de  N^ron,  une  femme  nommte  Pampbila 
avait  r^ig^  comme  les  memoires  du  salon  oil  son 
mari  (selon  d'autres  t^moignages,  son  p^e) ,  Socra- 
tidasy  recevait  les  beaux  esprits  de  Rome  (3) ;  cela 
rappelle  un  pea  le  docte  manage  de  M.  et  de  M*"^  Da- 
cier  et  les  Entreliens  de  W^^  de  Scnd^ry,  comme  le 
livre  de  Plutarque  sur  I'education  des  femmes  rap- 

(1)  Voir  le  beau  fragment  conserve  par  Stobee,  Florilegiumf 
IV,  13  (n.  73,  ed.  Bergk);  elle  s'adressev  dans  ces  vers,  a  nne 
femme  iguorante. 

(2)  11  ayaii  ^crit  un  traite  sur  ce  sujet  :  «  Qu'il  faut  auiai 
iostruire  les  femmes  »,  *0n  xal  Y^voixac  irotiScvTiov. 

(I)  Photius,  BiblUUMqw,  n.  175. 
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pelle  celai  de  M**^  de  Goarnay  (l).  Au  troisiime 
sitele  aprte  J&os-Ghrist,  c'est  poar  Timp^ratrice 
Julie  que  Philostrate  ^crivait  sa  Vie  d'Apollonius 
de  Tj/ane  (2).  Mais  rien  dans  toat  cela  n'approcbe 
du  r61e  que  jouent  les  femmes  dans  la  soci^t^  fran- 
^ise,  surtout  depuis  le  r^gne  de  Francois  P',  ni  de 
Timportauce  des  cercles^  des  salonSj  des  rueltes  dans 
rbistoire  des  lettres.  Tous  les  genres  de  litt^rature 
ont  ressenti  cbez  nous  cette  influence,  la  trag^ie 
ooinme  la  pofeie  l^g^re,  I'art  ^pistolaire  comme  le 
roman.  lis  en  sont  quelquefois  un  pen  affadis;  mais, 
k  tout  prendre,  notre  langue  et  nos  moeurs  y  ont 
plus  gagn^  que  perdu,  et  mime,  k  lire  certains  ou- 
vrages  de  oe  temps,  par  exemple  les  lettres  et  les 
ponies  de  Yoiture,  on  ne  trouve  pas  que  le  com- 
merce journalier  des  femmes  ait  beaucoup  gto^,  cbez 
nos  ^crivains,  la  franchise  du  langage  gaulois^  on 
s'^tonne  plutdt  que  les  dames  les  plus  bounites  du 
grand  si^cle,  et  les  plus  ^l^gantes,  comme  M'"^  de 
Montausier  et  M™^  de  Sdvignd,  aient  pu  tol^rer  taut 
de  licence  (3). 

(1)  tgaliti  des  hommes  et  des  femmes,  p.  445  de  V Ombre 
de  la  Damoiselle  de  Gournay  (Paris,  1826,  iQ-12). 

(2)  Voir  la  Preface  de  cet  ouvrage. 

(3)  VHistoire  de  la  socUUpolie  en  France,  par  Rcsderer,  est 
bonne  k  consulter  sur  ce  sujet,  quoique  le  litre  promette  beau- 
coup  plus  d'inleret  qu'on  n'en  trouve  dans  I'ouvrage.  Au  seul 
point  de  vue  ou  nous'sommes  places,  il  y  aurait  une  compa- 
raison  piquante  a  faire  entre  le  cercle  d*Aspasie  et  celui  de 
Ninon  de  Lenclos,  entre  les  bistorietles  dont  Athenee  a  rempli 
son  Banquet  des  Savants  et  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Reauz.  Lee  Ana,  dont  les  dWers  recueils  forment,  a  eax 
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La  passion  des  romans  ^tait  encore  dans  tonte  sa 
force  quand,  Ters  1650,  le  zele  de  nos  pontes  se  r^ 
▼dlla  pour  Fentreprise  difficile  et  longtemps  aban- 
donn^  du  poeme  ^pique.  Les  entrepreneurs  (comme 
ils  s'appellent  enx-m^mes)  se  succfedirent  rapide- 
ment.  Ge  fat  d'abord  Saint-Amant  avec  son  Idylle 
Mr&ique  de  Mdise  Muvi  ( 1 653) ,  puis  Georges  Scnd^ry 
airec  son  Alarie  (1654),  Ghapelain  avec  sa  Pucelle 
d'OrUans  (1656),  et,  k  sa  snite,  Desmarets  de  Saint- 
Sorlinavec  son  Clovis  (1657),  le  pire  Lemoine  avec 
son  Saint  Louis  ( i  658),  Coras  avec  son  Jonas  ( 1 663), 
Le  Labourenr  avec  son  Charlemagne  (1664),  enfin 
Carel  de  Sainte-Garde  avec  son  Childebrand  (1666). 
Je  ne  snis  pas  sAr  de  les  avoir  tons  nomm^  (0 ;  du 
moins  n'y  ai-je  pas  compris  la  cdl6bre  Pharsale  de 
Br^benf  ,  imitation  tellement  libre  du  poeme  de  Lucain 
qu'elle  a  souvent  Tair  d'un  poeme  original.  On  di- 
rait  une  veritable  fifevre  d'^popte .  Les  nns  y  montrent, 
comme  Scnd^ry,  Tardenr  d^nn  talent  romanesque  et 
fiinfaron,  les  antres  une  malheurense  facility  de  versi- 
fication m^ocre,  oomme  le  pire  Lemoine,  qui  ^tait  en 
outre  an  thfologien  laborieux  (2) ;  Cbapelain  se  dis- 

seuls,  toute  une  litterature,  vraimeDt  instructive  pour  rhistoire 
morale  et  litteraire  des  deux  derniers  siecles,  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  les  ouyrages  oomme  les  Ifoctes  Atticx  d'Aulu- 
Gelle,  et  nous  voyous,  par  la  preface  d*A.-Gelle,  que,  de  son 
temps  deja,  les  recueils  de  ce  genre  s'etaient  fort  multiplies  sous 
des  titres  divers. 

(1)  J'ecarte  Mambrun,  auteur  d*un  Traite  sur  le  poSme  epi- 
que  (16S2)  et  d*un  poeme  de  Constantin,  ou  VIdoldtrie  oainctie, 
deux  ouvrages  ecrits  en  latin. 

(3)  Son  livre  de  la  Devotion  aisie  (1952)  a  fait  quelque  bruit, 
et  n*est  pas,  dit-on,  sans  m^rite. 
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tingne  par  une  modestie  qae  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  sincere,  et  qui  aurait  bien  dA  d&armer  la  ri- 
gueur  de  ses  critiques.  Tous  ces  poetes  apportaieut 
k  I'ex^ution  de  leur  dessein  la  prtoccupation  des 
theories  d'Aristote,  telles  que  se  leg  repr^ntaieut 
les  commentateurs  italiens  de  la  Poitique.  Tous  con- 
cevaient  Vipopie  comme  une  machine  sayamment 
complexe,  oti  11  y  a  place  pour  une  grande  ywriiii 
de  personnages  h^roiques,  pour  un  grand  nombre 
de  combats,  de  songes,  de  naufrages,  de  delibera- 
tions et  de  beaux  discours,  de  scenes  amoureuses,  etc. 
Le  cadre  ainsi  trace,  divise  en  compartiments,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  le  remplir » et  il  semble  ^raiment, 
k  voir  le  z^le  de  nos  intrepides  versificateurs,  que 
ce  soit  oBuvre  de  patience.  Personne  alors,  a  vrai 
dire,  ne  les  reprenait  au  nom  d  une  critique  plus 
large  et  mieux  instruite  de  la  veriie  des  choses.  Aux 
yeux  des  theoriciens  et  des  pontes,  Tepop^e  etait 
toujours  la  production  d'un  g^nie  savant,  habile, 
trte-attentif  k  bien  appliquer  les  pr^ceptes  d'un  art 
d6jk  tout  forme  de  son  temps.  Ck)mme  les  poemes 
bomeriques  etaient  restes  le  seul  temoignage  des^ 
evenements  et  des  moeurs  de  I'Age  heroique,  comme 
on  7  apprenait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur 
cette  antique  periode  de  la  civilisation,  Homfereetait 
dijk  pour  les  Grecs  un  savant  universel.  Puis,  avec 
le  temps  et  les  progr^s  de  la  morale,  les  dieux 
homeriques  semblant  bien  grossiers,  leurs  actions 
et  leurs  paroles  souvent  indecentes,  pour  sauver 
rbonneur  du  poete,  on  en  interpretait  par  Taliegorie 
les  passages  trop  scabreux.  De  tout  cela  la  tbeorie 
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moderne  airait  conclu  qu*aii  bon  poete  ^pique  doit 
d^plojrer  on  Taste  saToir,  et  que  I'all^orie  est  une 
partie  au  moins  fort  utile,  sinon  n^cessaire,  de  sa 
conception  po^tique.  Lk-dessus,  Scnd^ry  et  Chape- 
lain  sont  d'accord  dans  leurs  Prefaces,  et  ils  nous 
donnent  eux-m£mes  la  clef  du  sens  all^goriqne 
quVxpriment  les  actions  et  les  paroles  de  cbacun  de 
leurs  personnages.  On  ne  fait  pas  ainsi  des  oeuTres 
trte-populaires.  Mais  qui  songeait  alors  k  la  dis- 
tinction, qui  nous  est  aujourd*hui  familiire,  entre 
les  ^pop^  naturelles  et  les  ^pop^es  artificielles  (i)? 
Qui  songeait  k  remarquer  que  Vlliade  et  VOdyssie 
sont  sorties  d'une  inspiration  toute  populaire,  tandis 
que  y£niidi  est  un  poeiue  fait  pour  la  cour  d'Au- 
guste  et  la  belle  soci^t^  romaine?  A  titre  de  grands 
poetes,  on  logeait  Homfere  et  Virgile  au  rn^me  ^tage 
du  Parnasse,  bien  au-dessus  de  la  foule  et  des  pan* 
▼res  gens»  dont  on  ne  s'inquietait  guire.  G'est  pour 
les  academies  et  pour  la  belle  soci^t^  qu'on  ^crivait 
des  poemes  ^piques  au  temps  de  )a  Fronde.  Le  ma- 
tamore  Scud^ry  nous  d^lare  formellement  qu'il  n'a 
pas  compose  son  Alaric  pour  «  divertir  la  canaille  • . 
Aussi  bien  Ta-t-il  fait  imprimer  en  un  splendide 
in-folio.  Tel  est  aussi  le  format  de  la  Pueelle  et  du 

(1)  Le  premier,  je  crois,  en  France,  M.  Villemain  a  d^ve- 
loppe  oes  vues  nouvelles  de  la  critique  dans  son  Gours  de 
litteratare  du  moyen  Age  (1830).  A  propos  de  la  Henriade, 
M.  Saint-Mare  Girardin  les  rappelait  en  Sorbonne  presque  en 
meme  temps  que  j'y  exposals  ces  etudes  sur  Tcpopee  fran^ise. 
Voir  aussi  Tarticle  du  meme  auteur  sur  la  Pueelle  de  Chapelain 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  15  septembre  et  l«'  d^em- 
bie  1S38. 
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Saint  Louis  J  livres  debaut  goftt,  qui  demandent, 
pour  £tre  appr^cids,  du  sa\oir  et  des  loisirs  aristo- 
cratiques,  et  qu'on  doit  placer  pour  les  lire  sur  un 
bureau  de  chdoe  ou  sur  un  large  pupitre.  11  aurait 
fallu  bien  du  g^oie  pour  produire  une  ^pop^  dura- 
ble en  de  pareilles  conditions  et  avec  de  pareils  pr6- 
jug^s.  On  salt  ee  qu'il  est  advenu  des  hnit  ou  dix 
grands  poemes  qui  marquent  ce  milieu  du  dix-sep- 
ti^me  siicle.  Pas  un  n*a  snrv^cu  entier;  on  en 
trouve  seulement  quelques  tirades,  quelques  irers 
dtes  dans  les  histoires  de  la  litt^rature  et  chez  les 
critiques  chariiables  qui  se  sont  donn^  la  t^che  de 
rehabiliter  les  \ictiines  de  Boileau  (1).  Tant  d'^checs 
n'ont  pas  decourag^  les  th^oriciens  du  poeme  dpique, 
et  c  est  sur  les  mines  de  VAlaric^  de  la  Pucelley  du 
Clovis  et  du  Saint  LouiSy  que  Thonn^te  p^re  Le  Bossu 
tra^ait  a\ec  une  impassible  gravite  le  programme  de 
I'epopee  par  excellence,  s'obstinant  a  esperer  chez 
nous  des  rivaux  heureux  d'Homfere  et  de  Yirgile. 

Sans  pretendre  k  un  si  baut  succes,  Fdnelon  allait 
bientdt  esquisser  son  T^Umaque,  qui  n'est,  si  on  le 
veut,  ni  une  ^pop^  ni  un  roman  (2),  mais  qui  certes 
est  un  module  de  narration  ^pique  en  prose,  et 
qui  nous  rend  de  I'epopee  grecque  au  moins  quel- 

(1)  Voir,  dans  les  itudes  sur  CEspagne  de  M.  Philarete  Cbas- 
les  (1847),  les  deux  chapitres  sur  Saint- Amant  etTheophile 
de  Viau. 

(2)  L*abbe  Fraguier  demontre  doctemeDt,  dans  les  Memoires 
de  TAcademie  des  inscriptions,  t.  VI,  p.  265  et  suiv.,  k  qu*il  ne 
pent  y  avoir  de  poSme  en  prose  ».  C'est  refuter  Arhtote  en  s  ar^ 
mant  cootre  lui  des  rigaeurs  de  sa  propre  methode«  Cf.,  plus 
baut,  XXIV*  leqon,  p.  149. 
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qaes  traits  reconnaissables  et  quelques  fiddles  ^chos. 
Le  Tilimaque  nom  mfene  a  lajeuDesse  de  Yoltairey 
au  fameux  tnot  de  H.  de  Mal^zieux  :  les  Frangais 
n'ont  pcis  la  tSte  ipique^  k  Teloquente  protestation  de 
Voltaire  contre  ce  mot  c^lebre,  a  la  Henriade.  Eh 
bien!  la  Henriade etVEssai  sur  lepoeme  ipique  qui 
lai  sert  de  preface  continuent,  il  faut  Tavouer,  la 
tradition  des  theories  du  P.  Lemoine,  de  Chapelain 
etdu  P.  Le  Bossu.  Voltaire,  assur^ment,  salt  un  peu 
mieux  qae  ses  devanciers  Thistoire  littdraire;  il  con- 
nait  les  Anglais  et  les  Italiens^  et  il  n'a  pas  de  su- 
perstition pour  les  iddes  d'Axistote;  Tabb^  Goujet 
parle,  avee  une  tristcsse  qui  nous  fait  un  peu  sourire, 
de  son  irreverence  envers  les  theories  classiques  de 
repopee  (1).  Voltaire  sait-il  mieux  pour  cela  ce  qui 
fait  le  genie  ^pique,  le  caracti^re  national  et  populaire 
de  Vipos  helienique?  H^las!  on  ne  I'oserait  dire.  II 
a  bien  des  fois  recommande  la  lecture  des  auteurs 
grecs^  et  persifld  ceux  qui  les  ignorent  ou  les  m^- 
ooonaissent;  mais  lui-meme,  il  n'a  jamais  etd  en  gree 
qu'un  mince  ^colier,  fort  dtourdi  a  relever  les  fautes 
des  autres  et  fort  expose  a  en  faire  comme  les  autrei>, 
quand  il  essaye  de  traduire  sans  secours  les  textes 
les  plus  faciles  (2).  La  Henriade  a  surv^cu  et  m^ritait 


(1)  Bibl,  fl-anfoUe,  t.  Ill,  p.  173. 

(2)  Voir  l.i-dessus  le  cbapitre  xy  d'ua  piquant  volume  de 
M*  A.  Plerron,  Voltaire  et  ses  maitres  (Paris,  1866,  in- 12).  L*au- 
teur  n'y  epuise  pas  son  sujet;  mais  il  en  dit  assez  pour  con- 
vaincre  sur  ce  point  Voltaire  d'une  grande  legerete.  En  revan-^ 
cbe,  M.  Havet,  dans  sa  tliese  Sur  la  BMlorique  d'Arislote,  si- 
gnale  avec  raison  Fexcellente  analyse  que  Voltaire  a  donnee  de 
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de  survivre;  mais  elle  a  un  suocte  d'estime  platdt 
que  d'admiration.  Ce  i)*e.st  pas  une  de  ces  oeuvres 
qui  s'emparent  fortement  de  V&me  d'un  peuple,  qui 
le  rendent  fier  de  lui-mdme,  ou  il  retrouve  sa  propre 
image  fidfelement  et  fortement  exprim^e  pour  tou- 
jours.  Quelques  belles  pages  d'histoire,  des  descrip- 
tioDS  dclatautes,  de  nobles  th&ses  philosopbiqueSy 
avec  un  melange  de  f  roides  alli^gories,  tout  cela  n*est 
pas  une  Iliade  ni  m^me  une  tnHde.  Aprfc*  la  Wen- 
riadtj  on  pouvait  rdpeter :  les  Frangais  n'ont  pas  la 
tite  ipique ;  ou  plutdt  on  devait  dire  :  la  faculty  qu*on 
Domme  ipique  est  moins  le  privilege  d'un  peuple  que 
celui  d'une  g^ndration  dans  la  vie  d'un  grand  peuple. 
II  faut,  pour  que  cetle  faculty  se  d^veloppe,  des 
conditions  historiques  auxquelles  le  gdnie  ne  pent 
pas  suppleer  par  lui  seul.  L'^pop^  \dritable  nait 
d'un  travail  ou  Timaginatioa  populaire  a  autant  de 
part  que  le  g^nie  d*un  ^rivain  qui  la  r^dige.  Or,  ce 
travail dinvention populaire,  on  ne  voit pas qu'il  ait 
pu  se  produire  autour  d'un  faitou  d*unnom  illustre 
de  notre  histoire,  depuis  la  Renaissance  jusqu'^  nos 
jours.  Si  Ton  eftt  ^cout^  sur  la  fin  du  dix-septieme 
siecle  les  iddes  qui  germirent  dans  le  cerveau  demi- 
malade  de  Tabb^  d*Aubignac;  si  Ton  n'eftt  pas 
traits  de  folies  ses  Conjeclures  acadimiques  ( 1 )  sur  To- 

cet  ouvrage;  mais,  pour  ecrire  une  telle  analyse,  il  suflisait 
d'avoir  en  main  une  traduction  fran^ise. 

(1)  Publiees,  apres  la  mort  de  d*Aubignac  et  sans  nom  d'au- 
teur,  en  1715.  Voir,  pour  plus  de  detail,  Goujet,  BibLfrang,, 
IV,  p.  109  et  suiv.;  la  notice  deM.  C.  Galusky  sur  F.  A.  Wolf, 
dans  la  Revue  des  JDeux-Mondes  du  V  mars  1848,  et  mes  M6' 
moire*  de  liU.  anc^  p.  80  et  suiv. 
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rigine  des  poemes  hooieriques,  et  qu*on  les  edit  sou- 
mises  h  un  examen  s^Ti^re,  qui  sail  ce  qui  aurait  pu 
Bortir,  en  ces  mati^res,  d*un  effort  d'drudition  cons- 
ciencieuse  et  de  ir^ritable  critique?  Qu'on  se  figure 
Wolf  ferivant  h  Paris  ses  ProUgomenes  Tannee  de  la 
naissance  de  Voltaire,  au  lieu  de  les  dcrire  en  Alle- 
magne  un  si^cle  plus  tard.  Quelle  revolution  dans  les 
id^  historiques  et  dans  le  goiit !  Alors  vraiment  on 
aurait  tu  «  Homere  veng^  »  mieux  qu*il  ne  Tetait, 
en  1715,  par  le  livre  de  Gacon  (1).  A  ce  nouveau 
poiut  de  vue,  Hom6re  n'est  plus  le  savant  rddacteur 
d*une  dpopee  r^guli^re ;  c*est  une  ^cole  de  chanteurs 
inspires  par  T^e  d*un  grand  peiiple.  L'lliade  n^est 
plus  une  machine  que  Ton  decompose  piece  a  pi^ce 
pour  en  ^tudier  les  rouages  et  en  reproduire  patiem- 
ment  le  m^canisme ;  c'est  une  oeuvre  vivante,  que 
Ton  voit  naitre,  se  developper,  s'embellir  d'une  im- 
mortelle po6iie  sous  le  souffle  du  g^nie  grec,  en  pr^ 
sence  des  plus  brillants  spectacles  de  la  nature.  Le 
moule  factice  de  T^pop^e,  qu'avait  laborieusement 
formd  Tesprit  classificateur  d'Aristote,  se  brise  k  la 
lumiere  de  Thistoire  mieux  comprise.  L'inyention 
^pique  n'est  plus  une  oeuvre  de  reflexion  ni  de  calcul, 
qu'on  puisse  ramener  k  des  recettes,  k  des  proc^d^ 
d  une  sjlre  application.  Elle  rentre  dans  I'ordre  des 
cboses  naturelles,  des  inventions  oh  le  g^nie  de  tout 
un  peuple  a  autant  de  part  que  la  raison  savanted'un 
poete  privil^gie.  Lemoine  et  Chapelain  ne  rdvent  plus 
leurs  ^pop^es  devant  un  bureau ,  au  milieu  d'une 

(1)  Le  livre  de  ce  mecbant  poete  est  dirige  contre  La  Motte. 
n.  M 
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bibliotb^que :  ou  bien  ils  renoncent  k  leur  oeavre 
impossible,  oa  bien,  8*ils  y  songent  encore,  c*est  que 
la  nature  et  la  ir^rit^  historique  les  ont  k  leur  insu 
touchy  d'une  sincere  inspiration ;  c'est  que  rinstinct 
guerrier  de  la  France  a  fait  vraiment  renaitre  en  leur 
imagination  ^mue  saint  Louis  et  ses  croisds,  ou  Jeanne 
d'Arc  et  la  vaillante  milice  des  preux  qui  Taident  a 
sauTer  la  France. 

M^me  destine,  ou  pen  s'en  faut,  fut  celle  dn 
drame  depuis  la  Renaissance  jusqu'i  Richelieu,  et 
mdmes  furent  les  m^prises  qui  iongtemps  ^arirent 
Tesprit  fran^ais  sur  ce  terrain  comme  sur  celui  de 
r^pop^.  Mais,  heureusement  pour  nous,  Gorneille, 
Bacine  et  Moliire  ^taient  d'autres  hommes  que  les 
Scud^ry  et  les  Chapelain. 

II  y  a  1&  des  vicissitudes  int^ressantes  k  observer : 
j usque  vers  1550  (1),  Tanarchie  du  drame  populaire, 
avec  ses  negligences  de  composition,  avec  sa  licence 
d'immoralite ;  k  partir  de  Jodelle  et  de  Gamier,  un 
s^rieur  effort  pour  cr^r  la  trag^die  et  la  comddie 
r^guli^res.  Ronsard  mime  et  Dorat  ont  un  jour  sa- 
lud  dans  la  personne  de  Gamier  le  cr&teur  d'un 
nouveau  th^tre  fran^ais ;  son  oBuvre  pourtant  de- 
vait  itre  bien  ^ph^mire.  Plutdt  calqu^ed'ailleurs  sur 
le  patron  de  S^n^ue  que  sur  le  vrai  module  des 
drames  grecs,  la  tragedie  de  Gamier  n*a  aucune  de 
ces  beautes  saisissantes  de  conception  et  de  style  qui 
fiient  d'une  mauifere  durable  et  la  laugue  et  le  goftt 
d'un  peuple  delicat.  Aprte  Gamier,  Tanarchie  en- 

(1)  Voir  plus  haut  la  XIII*  le^D« 
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Tahitde  nouTeau  le  tb^tre,  que  domine  T^trange 
figure  de  Hardy.  Airec  son  intemp^rante  f^conditd, 
passant  des  vers  k  la  prose,  du  tragique  au  comique, 
emprnntant  tour  k  tour  des  sujets  a  la  Gr^ce  et  k 
Borne,  k  I'ltalie  et  a  I'Espagne,  au  moyen  Age  et  aux 
temps  modernes,  incapable  de  toute  mAbode  et  de 
tout  soin  dans  la  composition,  i)  sembte  personnifier 
nne  ruction  de  la  liberty  populaire  contre  la  g^nante 
discipline  que  les  savants  du  seizifeme  sitele  vou- 
laient,  au  nom  d'Aristote,  imposer  k  Tart  dramati- 
que.  Rien  n'cst  rest^  de  cette  ^cole  audacieuse  et 
impuissante,  et  ses  plus  bonnSles  intentions  de  r^- 
forme  (I)  u'ont  guire  laiss^  de  souvenir  que  dans  la 
m^moire  des  bibliopbiles  et  des  curieux.  Hardy  est 
mort  en  1630,  tout  juste  au  moment  des  premiers 
debuts  de  Corneille.  Gorneille  et  Botrou,  apr^s 
Mairet,  et  Bacine  apres  Gorneille,  nous  font  enfin 
appr^cier  ce  que  pent  et  oe  que  vaut  Tocuyre  du 
\rai  g^nie  compart  aux  faibles  productions  d'une 
Terve  sans  rigle,  allant  d'une  servile  imitation  aui 
excts  de  Tind^pendance,  incapable  de  tout  elTort  con- 
tinu,  de  toute  reflexion  sur  les  convenances  de  Tart. 
Ge  n'est  pas  que  Ton  fiit,  en  g^n^ral,  fort  ^rudit 
dans  Tatelier  de  po^sie  dramatique  oii  Bichelieu  fai- 

(1)  Voir,  par  exemple,  ]a  poetiqne  du  drame,  en  forme  de 
preface,  qui  precede  la  Sylvanire  de  Mairet  (162&),  et  la  pre- 
face de  F.  Ogier,  eo  tete  de  Tyr  et  Sidon,  tragedie  en  dix  actes, 
par  Jean  de  Schelandre  (1628,  reimprimee  en  1850  au  t.  VIII 
de  FAncien  The&tre  fran^is,  dans  la  Bibliolbeque  elzevirienne); 
ee  dernier  moroeau  est  nne  sorte  de  manifeste  en  faveur  da 
drame  romantique,  comme  la  preface  du  CromweU  de  V.  Hugo 
(1827). 
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sait  travailler  Res  pontes  k  gages ;  ce  n'est  pas  qu*on 
eht  alors,  plus  qu'au  seizi^me  si^cle^  une  id^  bien 
juste  de  la  sc^ne  antique  et  des  conditions  ou  s'6- 
taient  produits  les  chefs-d'oeuvre  de  Sopbocle  et 
d*Aristophane.  Les  poetes  de  profession  n'en  saVaient 
pas  l^-dessus  beaucoup  plus  que  les  traducteurs  et 
les  critiques.  Us  ^tudiaient  les  chefs-d'oeuvre  du 
th^&tre  grec  un  a  un,  pour  ainsi  dire,  et  en  les  iso- 
lant  dela  sc^ne  oii  ils  s*^taient  produits.  Us  onbliaient 
que  Fancienne  m^thode  dramatique  tenait  etroite- 
ment  aux  institutions  d*Atbfenes ;  que  les  sujets  de 
trag^ie  ^taient  alors  tous  pris  dans  la  l^ende  et 
dans  Vhistoire  nationale,  par  cons&juent  tous  iami- 
liers  k  imagination  des  spectateurs ;  que  ces  vieiUes 
l^endes  n'etaient  pas  I'oeuvre  d*une  invention  ca- 
pricieuse,  mais  qu  elles  faisaient  partie  de  la  religion 
elle-m£me,  et  qu'elles  exprimaient  souvent  d*une 
mani^re  instructive  et  vraiment  morale  les  luttes  de 
la  conscience  partagde  entre  la  passion  et  le  devoir, 
rintervention  salutaire  et  terrible  d*une  autoritd  di- 
vine dans  les  affaires  des  hommes ;  que  tout  cela 
enfin  formait  un  ensemble  dont  il  ^tait  bien  difficile 
de  detacher  quelque  partie  pour  la  transporter  sur 
la  sc^ne  Aran^ise.  Rome  avait  pu,  k  la  rigueur,  s*ap- 
proprier  le  th^tre  grec.  EUe  ^tait  pa'ienne  comme 
la  Grece,  pbilosophe  k  la  mani^re  de  la  Gr^;  elle 
avait  mi  fonds  de  traditions  et  de  croyances  commu- 
nes avec  ses  maitres  hell^nes.  Et  cependant  la  tra- 
g^die  gr^co-romaine  n'avait  jamais  eu  sur  les  th^- 
tres  de  Tltalie  qu*une  popularity  m^iocre  et  une 
eiistence  dpb^mfere.  Que  pouvait-on  esp^rer  en  es- 


LE  DRAME  GREG  ET  LE  DRAME  FRANCAIS.    197 

sayant  de  Taccrfditer  en  France?  Pour  y  rdussir,  il 
aurait  fallu  lui  cr^r  tout  exprfes  une  sc^ne  helldni- 
que,  un  public  de  lettr^s  capables  de  la  bien  com- 
prendre.  On  dit  qu^un  jour  Racine,  d^clamant  VCE- 
dipt  de  Sophocle  dans  un  cercle  d*amis ,  les  trans- 
porta  d'admiration  pour  ces  beauts  fortes  et  sim- 
ples (1).  L'acteur  Biccdboni  raconte  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  pris  part  k  une  representation  de 
cette  m£me  pi^ce  exactement  traduite  en  fran^is  f2); 
c'^taient  1^  des  exceptions  et  comme  des  tours  de 
force  passagers,  interdits  au  grand  public,  aux  au- 
diteurs  comme  aux  acteurs  de  uos  theatres.  Le  drame 
modeme  ne  fut  done,  k  vrai  dire,  ni  grec  ni  fran- 
fais ;  il  fut  un  peu  Tun  et  I'autre  k  la  fois.  Des  per- 
sonnages  portant  des  noms  grecs  y  parl^rent,  y  agi- 
rent  k  la  fran^aise.  Leurs  rdles  se  fa^nn^rent  a 
rimage  et  au  goAt  d'une  soci^td  qui  croyait  sentir 
les  beaut^s  de  la  po^sie  antique,  qui  croyait  connaitre 
Tart  grec,  mais  qui,  en  r^Iit^,  ^tait  moderne  et 
chr^tienne,  et  s'^tait  formee  plus  encore  k  Tecole  du 
moyen  dge  qu'a  T^ole  de  Tantiquit^.  De  ce  melange 
d'id^  et  de  souvenirs  allait  pourtant  sortir  une 
forme  de  drame  vraiment  digne  de  notre  nation  et 
de  notre  langue.  II  s'etait  fait  peu  a  peu  une  myst^- 

(1)  Leitre  de  VaUncour,  citee  par  M.  Patio,  Atvdes  sur  les 
Tragiques  grecs,  t.  II,  p.  159  (3«  edition). 

(2)  De  la  Reformation  du  IMdtre  (1743,  in-12%  p.  191  : 
«  J*ai  represente,  11  y  a  trente  ans  (par  consequent  en  1713), 
une  pure  traduction  de  VCEdipe  de  Sophocle,  ^t  je  sals  par  ex* 
perience  le  grand  effet  que  cette  scene  (celle  ou  paraissent  les 
lilies  d*QEdipe}  flt  sur  le  theatre  et  combien  elle  arracha  de 
larmes.  » 
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Tieme  infusion  de  Tesprit  bell^niqne  dans  le  n6lxe. 
Ge  que  les  Ronsardy  les  Jodelle  et  les  Garnier  avaient 
Youla  obtenir  par  de  brusques  violences  d*imitation, 
aUait  se  r^aliser  par  une  sorte  de  compromis  entre 
deux  traditions  et  deux  m^thodes.  Le  progrte  des 
siteles  7  ^tait  pour  beaucoup;  Theureuse  co'ioci- 
dence  de  plusieurs  grands  bommes  acbevait  ce  qu'a- 
vait  commence  le  travail  des  si^cles.  L'antiqQit^ 
communiquait  enfin  k  des  admirateurs  d'^lite  qnel- 
ques-uns  de  ses  secrets ;  elle  leur  enseignait  la  science 
du  coeur  humain,  le  goAt  de  I'ordre  et  des  propor^ 
tionsy  le  sentiment  du  langage  qui  convient  aux 
grandes  passions  et  aux  belles  pensto.  Ses  lemons 
trouvaient  enfin  des  esprits  dignes  d'en  profiter^  et 
c'est  ainsi  que  s'accomplit  Toeuvre  dont  on  n^avait 
vu  jusque-1^  que  des  ^baucbes.  L*opinion  publique 
ne  s*7  m^prit  pas,  quand  elle  salua  dans  Rotron, 
dans  Gorneille,  dans  Racine^  les  fondateurs  d'un 
tb^tre  v^ritablement  classique.  Deux  caract&res  nou- 
veaux  distinguent  surtont  notre  drame  national, 
quelque  sujet  qu'il  traitftt ;  I'expression  du  senti- 
ment cbr^tien  et  Timportance  du  rdle  attribu^  a  IV 
mour.  Le  christianisme  a  p^n^tr^  jusque  dans  les 
fables  le  plus  directement  emprunt^es  a  Tbistoire 
grecque  ou  romaine.  U  n'y  a  pas  un  sentiment  du 
coeur  humain  qui  n'en  ait  alors  ressenti  Finfluence. 
A  ce  cbangement,  les  h^ros  bom^riques  ont  perdn , 
sur  notre  scene,  une  partie  de  leur  rudesse  parfois 
sublime;  s*iis  resteot  grands,  c'est  d'une  autre  gran- 
deur. Mais  ce  qui  a  le  plus  change  Tesprit  du  drame 
cbr^tien  et  fran$ais  au  dixHseptifeme  sifecle,  c*est  que 
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Tamoor  s'y  diploic  avec  one  franchise  et  nne  yari^M, 
a^ec  des  raffinements  qu'on  ne  lui  connatt  pas  dans 
la  tragMie,  ni  m£me  peut-dtre  dans  la  com&iie 
grecque.  Chez  noos  il  a  envahi  jasqu'aax  sujets  d*oii 
ranst^rit^  antique  Tavait  toujours  banni;  il  a  eu 
des  d^licatesses  et  des  ardeors  que  ne  connaissait 
point  I'ancienne  psjcholc^ie  dramatique  (1).  I/esprit 
de  la  cheyalerie  et  les  snbtilit^  de  la  scolastique 
avaient  k  cet  ^ard  raffing  eu  quelque  sorte  le  senti- 
ment moral.  Toute  la  po^tique  du  th^&tre  se  ressen* 
tait  de  oette  revolution  dans  les  moBurs.  II  avait  failu 
faire  place  k  des  ef fets  de  patbdtique  et  a  des  coropli"- 
cations  d'intrigues  que  n'avait  point  recherche  le 
drame  de  Sopbode  et  d'Euripide. 

D*autres  cbangements  dans  la  vie  des  peuples , 
dans  le  rapport  des  rois  avec  leurs  sujets,  modifiaient 
singuliirement  les  conditions  de  nos  pitoes  de  thM« 
tre.  Plus  rapprocb^  de  la  cour,  plus  dependant  de 
rAcad^mie,  le  drame  nouveau  subissait  des  couye- 
nances  que  n'avait  pas  connues  la  muse  antique.  Le 
peuple  disparaissait  peu  k  pen  de  la  sctoe  oh  s'agi- 
tent  pourtant  ses  passions  et  ses  plus  grands  int^ 
rits,  repr^nt&  par  les  princes  et  les  princesses. 
Les  personnages  secondaires  s'effa^aient  eux-mdmes 
devant  ces  roles  principaux,  ou  ne  figuraient  gu^re 
plus  k  cote  d*eux  que  comme  confidents  et  confiden- 
tes.  Ainsi  Tintrigue  se  compliquait  d'une  part,  et  le 
spectacle  se  simplifiait  de  Tautre.  Ghaque  jour  on 

(1)  Cest  ici  fiurtout  qu'oii  me  pardonnera  d'etre  bref,  quand 
je  puis  renvoyer  pour  le  detail  aux  bellea  etudea  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin  daas  ion  Cawrs  de  litUrature  dramatique. 
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devenait  plus  jaloux  de  la  pompe  et  de  la  r^gularil^, 
on  devenait  plus  timide  h  reproduire  la  nature  et 
rbistoire  dans  leurs  contrastes  vari^.  Cbaque  jour 
on  s'eloignait  davadtage  de  la  simplicity  heureu- 
sement  unie  a  la  grandeur  dans  les  trag^ies  de 
Sophocle.  Mais  enfin,  quels  que  fussent  les  d^fauts 
.de  cetle  nouvelle  mdthode,  et  quoi  qu*elle  laiss^t  a 
d^irer  pour  Tavenir,  elle  ^tait,  pour  le  present,  en 
harmonie  avec  les  sentiments,  avec  les  goAts,  avec 
tons  les  nobles  instincts  de  la  soci^t^  franQaise.  II  le 
faut  bieUy  pour  qu'elle  ait  eu  un  succte  si  ^clatant 
et  si  durable.  Qu*on  ne  s'y  trompe  pas,  en  effet. 
Jusqu*au  Ctd,  il  n*y  a  pas  une  trag^die  qui  ait  sur- 
v^cu  a  r^lat  ^pb^m^re  des  premiferes  representa- 
tions, pas  une  surtout  qui  ait  quelque  temps  surv^cu 
a  son  auteur.  A  partir  du  Ctd,  les  chefs-d'oeuvre 
resteut  pour  ta  posterity  ce  quails  ont  et^  pour  les 
contemporains  qui  les  avaientapplaudis.  V Antigone 
de  Botrou,  fort  ^clips^  aujourd'hui  par  tant  d'oeu- 
vres  d*un  mcJrite  sup^rieur,  a  eu  jadis  plus  de  qua- 
rante  Editions.  Qui  pourrait  compter  les  represen- 
tations, d^nombrer  les  editions  du  Cid  on  d* Horace^ 
celles  d'Andromaque  ou  de  Britannictis?  l\  y  sl  \h 
le  temoignage  certain  d'un  progr^s  definitivement 
accompli.  La  France  s'etait  reconnue  dans  Toeuvre 
desespoetes,  et,  de  nos  jours  m^me,  ni  les.  vicissi- 
tudes du  goijt  ni  les  brillants  succte  d'un  g^nie  jus- 
tement  novateur  n'ont  r^ussi  h  d^courager  nos  vieilles 
admirations. 

A  quel  point  le  public  d'alors  etait  epris  des  sujets 
empruntes  a  Thistoire  ancienne ;  combien  m^me  il 
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les  prdf^rait  h  des  sujets  modernes,  surtout  k  des 
sujets  tirfe  de  notre  histoird  nationale ,  c'est  ce  que 
proave  maintt^moignagecoDtemporain.  On  salt  ce 
gu'il  fallut  de  talent  a  Racine  pour  se  faire  pardonner 
la  fable  deBajazet  (1).  Six  ans  plus  tard,  Boursault 
avait  eu  Tid^  de  faire  une  piece  de  th^^tre  avec  le 
roman  de  la  Princesse  de  Cleves;  Tdchec  fut  complet, 
et  Ton  ne  put  lui  pardonner  de  ne  s'^tre  souvenu 
des  Grecs  et  des  Romains  que  dans  son  Prologue. 
Au  bout  de  quelques  mois,  croyant  (et  il  ne  se  trom- 
pait  pas)  qu'une  trag^die  si  nial  re^ue  de^ait  ^tre 
oubli^,  il  la  reproduisit  sous  le  titre  de  Germani- 
cus,  sans  autre  cbangement  que  celui  des  noms  pro- 
pres,  et  il  fut  applaudi.  G'est  lui-mdme  qui  nous 
raconte  cette  piquante  aventure  dans  une  Preface 
reproduite  par  les  fr^res  Parfait  (2).  Tous  ceux  qui 
s'int^ressaient  alors  au  spectacle  tragique  \ivaient 
done  ou  croyaient  vivre  en  une  sorte  d'intimit^ 
avec  les  Grecs  et  les  Romains ;  ils  avaient  pen  cons- 
cience de  ce  qui  leur  manquait  pour  compreodre  la 
veritable  originality  d'une  tragedie  antique  (3). 

La  com^die  au  contraire,  il  est  a  peine  besoin  de 
le  montrer,  reste  chez  nous  presque  uniquement  na- 


(1)  Voir,  sor  les  critiques  qae  suscita  Bajaiet,  F.  Deltour, 
le$  BnhemU  de  Racine  (2«  M.,  1865),  p.  265  et  suiv. 

(2)  ffistoire  du  TMdtre  flran^ais,  tome  XXII,  p.  130. 

(3)  On  salt  oombien  de  fois  le  sujet  si  national  de  Jeanne 
d*Arc  a  ete  mis  sans  succes  sur  la  scene  fran^ise,  depuis  la 
Jeanne  (<Urc  de  Fronton  Le  Due,  representee  en  1581  devant 
Henri  III,  jusqu'a  nos  jours.  Je  ne  parle  pas  du  Mysttre  sui*  le 
meme  sujet,  qui  est  bien  anterieur  a  la  Renaissance. 
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tionale.  Si  elle  offre,  dans  U  stfrie  de  868  diSvdop- 
pements,  quelques  aaalogie8  avecle  tb^tre grec,  la 
natare  seule  dea  cho«es  a  prodoit  ces  ressemblaoces. 
D'ailleurSy  rautoritd  des  mod^Iea  antiques  ne  pou- 
Tait,  en  ce  genre,  nuire  k  la  liberty  de  nos  inventeurs 
franfais.  Aristophane,  le  seal  des  comiques  atb^* 
niens  qui  nous  f^t  alors  apprteiable,  et  cela  par  onze 
cooi^ies,  puisqueles  (Buvres  connues  par  de  courto 
fragments  ne  parlent  gufere  qu*a  I'esprit  des  critiques 
de  profession  (1),  Aristophane  ^tait  d6}k  un  ancien 
an  temps  de  Plutarque  (2);  on  ne  le  comprenait 
guire  sans  interpreter  on  se  perdait  dans  la  vari^t^ 
de  ses  allusions  politiques,  on  rougissait  de  son  in* 
deoente  grossi^ret^.  Que  devait-ce  6tre  au  temps  de 
Louis  XIV?  Aussiy  excepts  quelques  rares  et  acci- 
dentelles  imitations,  les  Grecs  sont  rest^s  h  pen  prte 
strangers  aux  ddveloppements  de  la  commie  fran- 
(aise.  Plaute  et  Terence  y  ont  contribu^  da  vantage; 
mais  en  g^ndral,  sur  la  sc^ne  eomique,  c'est  par  ses 
propres  efforts  que  le  g^nie  fran^ais  a  grandi,  s'est 
dev6  pen  a  pen  dn  burlesque  et  d'nne  satire  gros- 
si^re  k  la  force  et  &  la  puret^  de  la  commie  de  mceurs. 
Moliire  a  retrouv^  Mdnandre,  sans  peut-£tre  en  avoir 


(1)  J'aime  k  rappeler,  a  titre  d'exception  ungalicre,  Tentre- 
prise  du  P.  FolLard,  qui  etit  I'idee  de  trailer  Je  sujet  d'OEdipe 
comine  I'ayait  traite  Euripide  et  d'apres  les  fragments  que  nous 
possedons  de  V(Edipe  de  ce  poete.  On  trouvera  cette  piece, 
d'ailleurs  tres-mediocre,  dans  le  t.  I  du  Nmweau  TMdfre  ftan- 
fois  (Utrecht,  1734). 

(2)  Voir*  dans  les  OEuvres  morales  de  cet  auteur,  la  Compa- 
raiion  d'Aristqphane  ei  de  M^andre. 
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jamaifl  la  le  nom  aillenrs  que  dans  les  prtfaces  in 
Bomain  Terence  (1). 

Cette  diyisioD  mime  du  drame  en  deux  genres 
principauz,  le  tragique  et  le  comiqne,  on  s'y  dtait 
arrit^  aprte  bien  des  essais  de  rapprochement  et  de 
melange,  moins  par  d^f^rence  pour  les  th^ories^  an*- 
dennes  que  pour  avoir  reconnu  la  profonde  dif£^ 
renoe  des  sujets  et  des  sentiments  propres  k  la  tra- 
g^iie  et  k  la  com^die.  Ge  qu'on  appelle  le  drame 
aujourd'hai  n^est  gnire  qu'un  retour  k  la  tragi^co- 
midie  dn  temps  de  Louis  XIII.  Alors  on  7  renon^a 
faute  d'avoir  pu  r^ussir ;  ce  fnt  rexp^rience  qui  nous 
ramena  aux  exemples  antiques.  A  notre  tour,  ne 
soyons  pas  esclaves  de  la  traditiont  mais  n'en  rou- 
gissons  pas  comme  d'une  erreur# 

Ge  th^tre,  que  certains  esprits  accusent  aujour- 
d'hui  de  monotonie,  defroideur,  passionna  vivement 
nos  ancitres ;  une  preuve  de  son  immense  popularity 
se  montre  dans  Topposition  mime  qu'il  soulevait  de 
la  part  des  moralistes.  Get  <$pisode  de  notre  histoire 
litt^raire  m^rite  d'arr^ter  quelques  instants  I'atten- 
tion,  car  on  Ta  pen  ^tudi^  jusqu'ici,  et  nous  7  re^ 
trouverons  plus  d'un  souvenir  des  controverses  que 
soulera  jadis  la  morality  du  spectacle  dramatique 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romaius,  soit  avaut,  soit 
aprite  le  christianisme. 

An  milieu  du  dix-huiti^me  sifecle,  Desprez  de 
Boissy  a  public  une  histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  tb^&tres  (2).  U  est  int^ressant  d'y  suivre 

(1)  Voir  la  XVIII*  legon. 

(2)  [J>eux]  Lettrei  sur  Us  tpectadest  avee  une  histoire  des 
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les  Vicissitudes  de  I'opiDion  publique  et  de  la  l^is- 
latioD  en  France  sur  ce  sujet.  An  seizi^me  sitele,  on 
n'a  gu^re  combattu,  on  n*a  vonlu  reprimer  que  la 
licence  des  auteurs  et  des  acteurs.  Ghaque  fois  que  le 
Parlement  est  intervenu  par  quelque  ^dit  ou  par 
quelque  rtglement  s^vfere,  c'^tait,  soit  pour  interdire 
dans  les  collies  des  jeux  mals&nts  k  la  jeunesse  (1), 
soit  pour  pr^rver  I'ordre  public  compromis  par 
la  lutte  des  passions  politiques  ou  religieoses.  An 
dix-septi^me  sifecle,  ce  n'est  plus  a  de  grossiers  ba- 
ladins,  ce  n'est  plus  a  des  pontes  de  carrefour  que 
s*adressent  les  attaques ;  c'est  a  un  th^tre  qu'ont 
purifi^  les  lois  et  r^Iements  de  T^tat,  et  que  A6}k 
honorent  des  chefs-d*(euyre.  Corneille  venait  de  fuire 
applaudir  le  Ctd,  et  toute  la  France  ^tait  ^mue  de  ce 
succte  \ainement  contests  par  une  petite  cabale  de 
rivaux  m^iocres ;  U  allait  nous  donner  Horace  et 
Cinnaj  quaud,  aux  plaintes  dont  la  com^die  en  g^- 
n^ral  dtait  le  sujet,  Scud^ry  crut  devoir  r^pondre 
par  son  Apologiedu  TM&tre,  C6[mX  en  1639,  Tannde 
mdme  oil  naquit  Racine,  et,  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  Racine  a  ses  debuts  allait  rencontrer  I'aust^re 
opposition  des  jans^nistes  de  Port-Royal.  Apr^s  ses 
deiix  tragedies  de  la  Thibatde  et  d' Alexandre^  il  s'en- 
tendait  traiter  «  d*empoisonneur  public  >  par  ses 

ouvrages  pour  et  contre  ks  thidtres^  6*  ed.,  Paris,  1777, 2  vol. 
in-12.  La  premiere  edition  de  la  premiere  de  ces  lettres  est  de 
1756. 

(1)  On  en  troave  de  nombreux  exemples  dans  Du  Boulay, 
dans  Cr^ier  et  dans  le  continuateur  de  Du  Boulay,  M.  Ch.  Joar- 
dain,  Histoire  de  VUniversU4  de  Paris  (voir  entre  autres,  Piiees 
Justifieatives,  n«  CI). 
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anciens  mattres,  et  cela  Tengageait  avec  eux  daus 
UQ  d^bat  oil  il  retournait  cruellement  contre  Nicole, 
coDtre  Da  Bois  et  Barbier  d'Aucour,  Tart  de  plai- 
santer  a  la  fagon  des  Provinciales  {I);  cootraste 
d'autant  plus  piquant  que  Pascal  lui-m^me  avait  na- 
gufere  ^rit,  parmi  les  Pens^es  destinies  k  sa  graude 
npologie  du  cbristianisme,  quelques  reflexions  sd- 
veres  et  profondes  contre  ies  seductions  de  la  co- 
medie  (2) .  En  vain  I'honnete  abbe  d'Aubignac  avait 
demande  et  obtenu  «  pour  le  retablissement  du 
theatre »  (3)  quelques  reformes  utiles,  auxquelles 
plus  tard  la  severity  meme  de  Bossuet  devait  rendre 
justice  (4) ;  deux  partis  restaient  en  presence,  dga- 


(1)  Lettres  d  Vauteur  des  Hirdsies  itnaginaires  et  des  Vision'' 
naires  (ouvrage  dirige  contre  Desmarets  de  Saint-SorUn).  Les 
deux  reponses  de  Du  Bois  et  de  Barbier  d*Aucour  paraissent 
avoir  ete  reimprimees  pour  la  premiere  fois  dans  le  recueil  con- 
tenant  les  huit  dernieres  lettres  sur  TH^r^sie  imaginaire  (Liege, 
1667,  in-12).  Le  volume  se  termine  par  un  petit  TraiU  de  la 
comddie,  en  trente-cinq  articles,  distinct  de  celui  qui  termine  le 
dnquieme  volume  des  Essais  de  Nicole  (XrV«  traite)  et  qui  a 
pour  titre :  Reflexions  sur  les  spectacles. 

(2)  Pensies,  article  XXIV,  n.  64,  ed.  Havet. 

(3)  Projet  pour  le  ritablissement  du  Thidtre  franfais,  pu- 
blie  en  1637,  avec  sa  Pratique  du  IMdlre,  et  distinct  d*un  ou- 
vrage du  meme  auteur  sur  le  meme  sujet,  qui  a  paru  en  1666. 
Goujet  (Bibl.  fr,,  t.  IV,  p.  118),  signale  aussi  un  projet  curieux 
pour  la  reforme  de  Topera,  par  rabbeTerrasson,  et  une  reponse 
de  Dacier  a  ce  projet,  dans  la  preface  de  sa  traduction  du  itfa- 
nue;d*£:pictcte(1715). 

(4)  Maximes  et  reflexions  sur  la  com^die,  §  35  :  «  Tout  le 
fruit  des  precautions  d'un  grand  ministre  qui  a  daigne  employer 
tes  soins  a  purger  le  theAtre,  c'est  qu'on  y  preseute  aux  Ames 
infirmes  un  appAt  plus  cache  et  plus  dangereux.  » 
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lement  ardents,  ran  k  d^fendre,  Tautre  k  condamner 
les  plaisirs  da  th^&tre.  La  province  comme  Paris  se 
passionnait  an  d^bat,  ainsi  qa'ou  le  voit  par  an  t^ 
moignage  de  Fishier  dans  8es  Uimoires  9ur  Us 
Grands  Jours  (1).  Les  th^ologiens  et  les  poetes  n'^ 
taient  pas  seals  aux  prises ;  an  grand  seignear  in- 
tervenait  dans  la  controverse  :  le  prince  de  Gonti  r6- 
digeait,  vers  1664,  un  livre  qui  parut  en  1666,  aprte 
sa  mort,  sur  la  ConUdie  et  les  spectacles  selon  la 
tradition  de  Viglise  tirie  des  conciles  et  des  saints 
Pires.  Ni  Polyeucte,  ni  Esther^  ni  Athalie,  ne  par- 
vieunent  k  conjurer  les  inqui^tndes  de  Taatorit^  re- 
ligiease  aa  sajet  des  representations  dramatiques. 
Loin  de  Ui,  elle  s'attaqae  de  preference  aax  cbefis- 
d'oeavre(2),  poar  montrer  qaeies  meillenrs  poetes 
sont,  par  cela  mime,  les  plus  s^ducteurs  et  les  plas 
dangereux.  Encore  moins  se  laisse-t-elle  arr^ter  par 
Texemple  qne  donne  an  toat-paissant  monarqoe  en 
protdgeant  Moli^re  et  en  s'attachant  Bacine.  Le  P. 
Gafforo,  religieax  thdatin,  avait  pablid  an  ^crit  oh  il 
se  montrait  indalgent  pour  les  jeax  do  theAtre,  et 
facilement  rassur^  par  le  temoignage  des  honnfttes 
gens  qui  ddclaraient  a*y  avoir  pas  vu  mati^re  k  scan- 
dale.  Non  content  da  voir,  par  nne  premiere  r^ponse, 
amene  le  P.  GafTaro  k  se  r^tracter  (3),  Bossnet  com- 

(1)  P.  140,  ed.  1844,  a  propos  d'une  farce  representee  a  Gler* 
moot,  et  ou  Chapelain  etait  fort  maltraite. 

(2)  C'est  ce  que  dit  formel lement  Tauteur  da  TraM  de  la 
com4dU^  imprimd  dans  le  recaeil  que  nous  citons  plus  haut, 
et  il  appuie  son  opinion  sur  de  nombreux  ezemples  tires  des 
pieces  de  Comeille. 

(3)  Lettre  d'un  tMologkn  Ulustre  pour  savoir  H  la  camMs 
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pose  dans  le  indme  sens  Tdoquent  manifeste  qu'il 
intitule  Maxime$  et  riflexton$  sur  la  comidie,  et  il 
revieot  encore  sur  ce  sajet  dans  son  traits  de  la 
Concupiscence.  Nous  sommes  en  1694,  c'est-a-dire 
Tann^  de  la  naissance  de  Voltaire.  Rome  et  la  Sor- 
bonne  prononcent  aussi  leur  decision  dans  le  d^bat, 
sans  pourtant  y  mettre  fin.  Yingt  ans  plus  tard, 
F^nelon  le  rappelle,  mais  avec  sa  douceur  et  sa  dis- 
cretion habituelles,  dans  un  chapitre  de  sa  Lettre  sur 
Us  occupations  de  VAcadimie.  En  1743,  un  ancien 
acteur  retire  du  th^Atre,  Louis  Riccoboni,  public 
un  livre  sur  ia  Riformation  du  tMdtre^  livre  plein 
de  vues  honn^tes,  mais  pauyrement  ^crit  et  d'une 
timidity  qui  fait  un  peu  sourire  (1).  Nous  touchons 
i  I'ardente  controverse  que  va  soulever  entre  d'A- 
lembert  et  Rousseau  le  projet  d'ouvrir  un  th^dtre  k 
Geneve,  daqs  la  patrie  de  Calvin  (2) .  Je  ne  vcux  pas 

peut  itre  permise  ou  doU  4ire  absolument  difendue  (sans  date), 
retractee  dans  une  lettre  a  Tarcheveque  de  Paris,  dont  Bossuet 
prend  acte,  des  la  premiere  page  de  ses  Maximes  et  reflexions, 
avec  nn  incomparable  accent  d'aulorite.  Je  vois  cite  sous  la 
m^me  datede  1694  i'ouvrage  du  P.  Lagrange  :  R^utation  d'tin 
icrit  concemant  la  comSdie,  que  je  n'ai  pu  lire. 

(1)  L'auteur  a  surtout  ecrit  pour  Elisabeth,  imperatrice  de 
Russie,  en  vue  de  la  diriger  dans  I'institution  d'un  theAtre  a 
Saint-P6tersbourg. 

(3)  On  sait  que  d'Alembert,  a  Tartide  Gen^e  de  YSncyckh 
pidie,  avait  simplement  reclame  contre  les  reglements  severes 
qui,  depuis  Calvin ,  interdisaient  les  jeuz  sc^niques  dans  cette 
ville.  Rousseau  protesta,  avec  son  ardeur  ^loquente  (1758).  Iji 
replique  de  son  adversaire  est  un  modele  de  bon  gout  et  de 
raison.  VApologie  du  tfUdtre,  par  Marmoutel,  n'esi  qu'un  mo- 
notone et  froid  plaidoyer.  Cf.  Saint-Marc  Girardin ,  dans  la 
Reoue  des  Deux-Mondes  du  1"  aout  1854* 
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m'^garer  a  travers  ces  longs  d^bats,  quelque  int^rtt 
qa'y  m^Ient  la  passion  ct  le  talent  de  pareils  adver- 
saires.  Mais  je  ne  puis  m*emp£cher  d'y  relever  de 
frappantes  ressemblances  avec  les  disputes  des  phi- 
losophes  socratiques  contra  les  poetes  de  la  Grice 
paienne,  et  la  pol^mique  des  P^res  de  I'^glise  centre 
le  tbe&tre  de  leur  temps. 

Que  reprochent  h  la  comddie  et  au  roman  (car  its 
ne  sont  guire  sdpards  dans  le  proc^),  que  leur  re- 
prochent, avec  des  nuances  et  des  temperaments  di- 
vers de  sdverite,  nos  philosophes  et  nos  th^ologiens 
francais  ?  De  ne  pouvoir,  ni  en  theorie  ni  en  fait,  se 
concilier  avec  la  morale,  et  surtout  avec  la  mo- 
rale chr^tienne.  «  Les  pa'iens,  dit  Bossuet,  les  pa'iens, 
dont  la  vertu  ^tait  imparfaite,  grossi^re,  mondaine, 
superficielle,  pouvoient  Tinsinuer  par  le  th^tre; 
mais  il  n'a  ni  Tautorite,  ni  la  dignity,  ni  Tefficace 
qu'il  faut  pour  inspirer  les  vertus  convenables  k  des 
Chretiens ;  Dieu  renvoie  les  rois  a  sa  loi  pour  y  ap- 
prendre  leurs  devoirs;  qu'ih  la  lisent  torn  les  jours 
de  leur  vie^  qu'ils  la  mdditent  nui  t  et  jour  comme  un 
David,  quits  s'endorment  entre  ses  bras  et  guils  <Vn- 
tretiennent  avec  elle  en  s'iveillantj  comme  un  Salo- 
mon. Pour  les  instructions  du  th^dtre,  la  touche  en 
est  trop  Idg^re,  puisque  Thomme  y  fait  k  la  fois  un 
jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu  (1).  > 
L'art  dramatique  serai t  done  doublement  corrup- 
teur,  et  par  les  sujets  qu*il  recherche  et  par  la  ma- 
ni^re  dont  il  les  traite.  Les  mauvaises  passions,  et  au 

(1)  Maxlmes  et  rifle^ions^  a  la  Bn. ' 
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premier  rang  la  passion  de  I'amour,  r^gnent  en  mat- 
tresses sur  la  seine;  ceux  qui  sont  charges  de  les 
repr^senter  \ivent  en  un  danger  perpdtuel  de  per- 
dition. Pour  les  femmes  surtout,  e*est  plus-  qu'un 
danger,  c  est  la  perdition  mdme,  inevitable  et  sans 
remade.  Aristote  remarquait  deja  que  les  acteurs 
avaient  presque  toujours  de  mauvaises  mceurs  (1), 
et  cependant  les  femmes  alors  ne  montaient  pan  en- 
core sur  le  tb^dtre.  Cela  ne  se  vit  point  avant  la 
domination  romuine.  Sur  notre  scene,  on  dit  qu'elles 
ne  parurcnt  pas  avant  1 560  (*i) ;  mais  au  temps  de 
Nicole  et  de  Bossuet,  duns  les  pieces  de  iMoliire  et 
de  Racine,  elles  avaient  ajout^  la  sednction  de  leur 
talentet'de  leurs  graces  a  celle  dune  admirable  podsie. 
Aussi  Bossuet  ne  manquera-t-il  pas,  apres  Pascal , 
aprte  Nicole,  de  faire  ressortir  T^troite  sympalbie 
qui  rapproche,  dans  un  th^dtre,  les  h^ros  du  drame 
et  les  spectateurs.  £l  la-deshus  il  dit  en  un  magnifi- 
que  langage :  «  On  se  yoit  soi-m6me  dans  ceux  qui 
nous  paroissent  transport's  par  de  semblables  ob- 
jets.  On  devient  bientdt  un  acleur  secret  dans  la  tra- 
g6die;  on  y  joue  sa  propre  passion,  et  la  fiction  au 
dehors  est  froide  et  sans  agr'ment,  si  elle  ne  trouve 
au  dedans  une  v'rit'  qui  lui  rdponde  (3).  »  C'est  ce 


(1)  ProbltmeSf  XXX,  10.  Le  commentaire  moderne  de  cet 
important  temoignage  est  daos  le  Roman  comique  deScarron, 
qai  oous  offre  une  si  vive  peinture  des  mceurs  de  nos  come- 
diens. 

(2)  C'est  ce  que  croit  avoir  dcmontre.Riccoboni,  dans  Tou- 
vrage  cite,  p.  45. 

(3)  Maximes  et  r^flejcionSf  J  4. 

n.  14 
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que  rdp^tera  le  pieuz  Louis  Racine  dans  one  £p^tre 
a  H.  de  Yalincour  : 

Le  jeu  des  passions  saisit  le  spectatear ; 

II  aime,  11  halt,  il  pleure,  et  liii-mdme  est  acteur. 

De  I^iy  pour  le  moraliste  chr^tien,  le  besoiu  d'aller 
jusqu'au  principe  de  ce  plaisir;  de  Ik  une  profonde 
analyse  des  seutiments  du  ccBur  humain  qui  trou- 
vent  une  satisfieiction,  plus  que  cela,  une  excitation 
continuelle  dans  les  spectacles.  La  plaisanterie  mtme 
ne  trouvera  pas  gr&oe  devant  cette  rigoureuse  mo- 
rale (1).  Mais  ies  spectacles  n'ont  pas  seuls  le  mal- 
heureux  privil^e  d'entretenir  chez  nous  les  diverses 
passions  qui  reinvent  de  la  concupiscence.  Tous  les 
arts  produisent  plus  on  moins  le  mdme  effet;  tous, 
&  ce  titre,  tombent  sous  le  mftme  reprocbe  et  seront 
envelopp^s  dans  la  mdme  condamnation.  DeVant 
Tid^l  de  la  puret^  cbrdtienne,  on  redoute  jusqu'aux 
moindres  distractions  qui  nous  peuvent  ddtourner 
du  devoir  en  caressant  nos  secretes  faiblesses.  Tout 
an  plus  permettra-t-on,  et  bien  k  regret,  quelques- 
unes  de  ces  honn6tes  et  froides  repr^ntations  que 
les  Jdsuites,  que  rUniversit^  donnaient  k  leurs  Ah- 
yes  (2).  Mais  aux  bommes  faits,  aux  femmes  surtout, 
on  interdira  sdvferement  des  plaisirs  si  contraires  k 
la  pudeur  et  k  la  pi^t^. 

Or,  ou  Bossuet  puise*t--il  une  partie  des  ailments 
qu'il  accumule  contre  les  perils  du  tb^tre?  Dans 

(1)  Maxhnes  et  ri/lexioMy  $  17. 

(2)  Ibid,,  S  8^' 
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les  Pferes  de  r^lise,  sans  doute,  dansles  canons  des 
conciles,  qui  ont,  tour  k  tour  et  sur  des  tons  divers, 
condamn^  ces  plaisirs  des  yeux  et  des  oreilles  (1) . 
Bossuet  a  lu  TertuUien  et  Cyprien  (2),  qui  consolent 
les  hommes  de  la  fermeture  du  th^tre  en  leur  pro- 
posant  pour  distraction  le  spectacle  des  grandes  v^ 
rit&  de  la  religion,  les  scenes  ^mouvantes  du  juge- 
ment  dernier.  11*  a  lu  et  il  cite  saint  Jean  Cliryso* 
stome,  qui  renvoie  ses  auditeurs  d*Antioche  ou  de 
Constantinople  aux  tombeaux  des  martyrs ;  qui,  au 
lieu  de  concerts  enivrants  et  corrupteurs,  leur  con- 
seille  dialler  entendre,  dans  les  jardins  publics,  la 
Yoix  des  cigales  cacb^  sous  les  fleurs  et  le  feuillage, 
comme  plus  tard  J.nJ.  Rousseau  imaginera  de  dis- 
traire  ses  honn^tes  G^nevois  par  des  joiltes  nautiques 
sur  leur  beau  lac,  et  par  des  bals  de  famille  pour 
les  jeunesfilies  k  marier.  Mais  Bossuet,  mais  F^nelon 
lui-mdme,  out  de  bien  autres  autorit^  etdebien  plus 
concluantes,  selon  eux,  centre  la  tragic  et  la  co- 
mMie  :  c'est  dans  la  Ripubliquey  c'est  dans  les  Lois 
de  Platon  qu'ils  vont  chercher  leurs  armes.  Platon  est 
dt^  a  chaque  page,  et  avec  une  sortede  predilection, 
par  Bossuet.  II  a,  en  effet,  examine  scrupuleusement 
oe  grave  probl^me  de  morale  publique ;  il  a  fouille 
le  coeur  bumain  dans  ses  demiferes  profondeurs  pour 

(1)  Maximeset  r^flexions^  $  13,  ou  Bossuet  ne  remarque  pas 
que  le  caDon  qu*il  cite  s'adresse  seulement  aux  pretres  {sacer- 
dotes)  et  non  aux  simples  Chretiens. 

(2)  Chacun  d'eux  a  laisse  un  livre  de  SpectaculU.  Cf.  saint 
Augostiii,  Confusioni^  III,  2;  Lactance,  Instit,  I>i«.,yi,  20,  et 
une  note  erudite  d'Elmenborst  sur  VOctavius  de  Minutius  F^lix, 
p*  107  (k  la  suite  d'Amobei  M.  1661). 
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y  cbercber  la  secrete  caase  de  nog  Amotions  et  de 
nos  plaisirs  devant  les  oeuvres  de  Tart;  il  a  fait  res- 
8ortir  avec  une  force  siaguli^re  le  dangereux  exemple 
des  scenes  que  deroalent  sous  nos  yeux  la  po^ie 
etsurtout  la  po^ie  dramatique.  Hom^re  et  Sophocle, 
traduits  k  son  tribunal,  ne  lui  ont  gu^re  paru , 
comme  plus  tard  aux  moralistes  de  Port- Royal,  que 
d'babiles  empoisouneurs  de  nos  Ames,  par  les  images 
qu'ils  nous  offrent,  embcllies  et  id^alisees,  de  toutes 
nos  passions ,  depuis  Ie.s  plus  violentes  jusqib'aux 
plusteudres.  Aussi  nVt-ilpas  b6iit^  a  bannir  de  sa 
R^publique  «  rimitateur  universel  •,  c*est-a-dire  Ho- 
m^re,  et,  a  sa  suite,  les  poetes  dramatiques  qui  nous 
servent,  selon  Texpression  d*uu  ancien,  les  reliefs 
du  festin  bomdrique  (1).  Dans  les  Lois  seulement*  il 
rabattra  queique  chose  de  cette  rigueur,  permettant 
aux  poetes  Teutrde  de  sa  cit^,  mais  a  la  condition 
que  leurs  oeuvres  seront  soumises  au  jugement  prda- 
lable  d'une  commission  de  moralistes.  Nous  voili 
ramen^  k  Tindulgence  des  professeurs  de  collie 
qui,  au  dix-septi^me  et  au  dix-huitifeme  sitele,  ac- 
commodent  Terence,  par  de  prudentes  corrections, 
aux  convenances  d* une  representation  scolaire.  Nous 
Yoil^  ramen^  k  la  reformation  que  propose  Ricco- 
boni,  et  qu'il  croyait  pouvoir  r^liser  par  voie  d'or- 
donnance  et  de  r^lement  public  (2) .  On  rejettera 
d'une  mani^re  absolue  le  Cid  et  Vkcole  des  maris  ; 

(1)  J'ai  resume  et  apprecie  cette  partie  des  idees  de  Platon 
dans  VBuai  sur  I'hUMre  de  la  critique  cA«s  Us  Grees^  p.  M 
et  suiv. 

(a)  M/ormation  du  thidtrt^  p.  59  et  106. 
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on  oorrigera  Britannieus  el  YAvare ;  on  conservera 
Polyeuele^  Iphiginie  en  Aulide^  le  Misanthrope  et 
les  Femmes  savantes.  A  la  distance  de  pins  de  Tingt 
siteles,  c'est  le  m6me  exchs  de  doctrine,'  c'est  la 
niftme  confiance  dans  rintenrention  d*nne  discipline 
officiellCy  qui  continue  pour  les  bommes  faits  T&iu- 
cation  dea  ^oles  (1);  c'est  la  m£me  m^prise  sur  les 
droits  de  I'art  et  sur  I'efficacit^  morale  de  ses  le^ns. 
Dans  rentratnement  de  sa  noble  colore ,  Bossuet  ne 
s'aperfoit  pas  qu'il  prend  ses  armes  dans  I'arscnal 
d'one  ntopie.  La  Ripubli^pie  de  Platon  est  la  con- 
ception id6ile  d'une  petite  aristocratic  destin^e  k 
Tivre  isol^  des  antres  peuples.  Ges bommes,  aux- 
quels  doit  s'imposer  Taustire  police  dont  il  trace  le 
plan,  sont  des  guerriers,  des  gardiens  de  T£tat,  des 
£tres  d*uDe  moralite  factice,  qui  ne  connaitront  ni 
les  plaisirs  de  la  propri^t^  ni  ceux  de  la  famille ;  ce 
sont,  en  un  mot,  des  6tres  imaginaires.  D^jli,  pour 
les  rapprocber  de  la  r^lit^,  il  a  fallu  dans  les  Lois 
leur  accorder  avec  mesure  ce  que  leur  refusait  abso- 
Inment  la  tbtorie  expose  dans  la  BipubUque;  et  Ton 
salt  qne  Platon,  an  moment  de  sa  mort,  prdparait  sur 
le  m^me  sujet  an  troisiime  ouvrage,  ou  sans  doute 
il  iaisait  une  plus  grande  part  a  la  rdalit^  de  nos  be- 
soins,  k  Timperfection  n^cessaire  de  nos  vertus  hu- 
maines.  Tous  ces  degr^  de  la  doctrine  platonicienne, 
Bossuet  les  a  m^connus ;  il  ne  comprend  pas  la  fine 
et  baute  ironic  du  raisonnement  socratique,  et  il  ne 

(1)  Aristophane  disait  d6ja  que  «  Tecole  est  pour  les  enfants, 
et  le  the&tre  pour  les  homines  laits  »  {Us  GrenottUles,  yen  1068, 
M.  Boifsonade). 
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mesure  pas  la  vrate  port^  des  jagements  de  So- 
crate  sar  tons  les  arts  d'imitation  et  sar  la  po^ie 
en  particulier.  II  ne  voit  pas  que  la  pl^ilosopbie  en- 
gageait  alors,  an  nom  de  la  morale,  une  latte  pleine 
de  ruses  et  d'habilet^s  spiritaelles  contre  la  religion 
populaire,  repr^sent^  par  les  poemes  hom^riqaes 
et  par  la  trag^die  qui  en  ranimait  les  fictions  snr  la 
sc^ne.  Cette  histoire  de  la  vie  ath^nienne,  cette  sno- 
cession  des  id^es,  ces  phases  d'une  grande  ^volntion 
de  la  pensde  humaine,  tout  cela  lui  ^happe,  et  il  ne 
songe  pas  h  quel  point  il  compromet  la  vie  chr^ 
tienne  elle-m^me  en  la  comparant  avec  ce  rive  d'une 
socidt^  id^ale  fond^  sur  la  conception  abstraite 
d'une  justice  qui  ne  recule  pas  devant  les  conse- 
quences extremes  de  ses  principes,  et  qui  nous  con- 
duit ainsi  jusqu*ii  la  communaut^  des  biens  et  k  celle 
des  femmes  I 

Gertaine  opinion  d'Aristote,  k  laquelle  Bossuet  de- 
clare ne  rien  comprendre  et  que  Ton  comprenait  mal 
autour  de  lui,  contient,  en  rfolit^,  la  r^ponse  du 
bon  sens  a  toutes  ces  exag^rations.  Ghacun  connalt 
Tamusant  opuscule  public,  lors  des  grandes  con- 
troverses  que  souleva  le  Cid  de  Gorneille,  par  nn 
«  Bourgeois  de  Paris,  marguillier  de  sa  paroisse  ( 1 ) » . 
Gelui-lii  n'avait  point  lu  Aristote,  et  il  s'en  d^fendait 
pour  admirer  Gorneille  plus  k  son  aise,  en  d^pit  des 
regies  pr^tendues  aristotdliques  (2).  Je  veux  snp« 

(1)  M.  Sainte-Beuve  a  reimprimd  ce  moroeau  k  la  suite  de 
son  Tableau  de  la  po^ie  frangaise  au  seiiihne  sUcle^  ed.  1838. 

(2)  «  Je  n*ai  jamais  la  Aristote je  n'eatends  poiat  toutes 

oes  regies  d'Aristote.  » 
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poser  an  de  ses  voisins,  plus  savant  qae  lai,  ayant 
la  Nicole,  le  prince  de  Gonti  et  Bossuet,  ayant  la 
aassi  dans  les  Penties  de  Pascal  ces  lignes  charman- 
tes  :  «  On  ne  s  imagine  Platon  et  Aristote  qa'avec  de 
grandes  robes  de  pedants ;  c'^toient  des  gens  hon- 
ndtes  et  comme  les  aotres,  riant  avec  leurs  amis ;  et 
qaand  ils  se  sont  divertis  k  faire  leurs  LoU  et  lear 
PolUiquej  ils  Font  fait  en  se  joaant.  G'^toit  la  partie 
la  moins  philosophe  et  la  moins  s^riease  de  lear 
Tie. . .  S'ils  ont  forit  de  politiqne,  c'^it  comme  pour 
r^ler  an  h6pital  de  fous ,  et  s'ils  ont  fait  semblant 
d'en  parler  comme  d'nne  grande  chose,  c'est  qu*ils 
savoient  que  les  fous  k  qui  ils  parloient  pensoient 
£tre  rois  et  empereurs.  lis  entroient  dans  leurs  prin* 
cipes  pour  mod^rer  leur  folic  an  moins  mal  qu'il  se 
pouvoit  (1).  »  Supposons  notre  homme  capable  de 
eomprendre  tons  ces  traits  de  fine  critique  et  mis 
en  goM  d'ouTrir,  sinon  les  Lm  de  Platon,  qui 
n*^taient  pas  alors  traduites  en  fran^ais,  au  moins  la 
Politique  d*  Aristote,  dont  on  avait  une  bonne  version 
fran^aise  par  Louis  Le  Boy.  I!  parcourt  ce  gros  livre, 
il  y  voit  un  ^rivain  fort  au  couraiit  des  affaires  hu- 
maines,  connaiBBant  bien  nos  faiblesses  et  sachant  en 
tenir  compte  dans  le  riglement  de  notre  vie.  II  ar- 
rive au  huitiime  livre,  oh  Tanteur  traite  de  V6du^ 
cation,  des  beaux-arts,  de  leur  utility  pour  le  coeur 
et  I'esprit.  n  remarque  surtout  certaines  pages  ou 
Aristote  nous  dit  que  la  musique  pent  avoir  trois 
genres  d'offices :  d'abord  de  nous  amuser  et  de  nous 

:   (1)  ArtielA  VI,  S  &>»  ed.  Hayet. 
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distraire,  ce.  qai  ne  fait  doute  pour  personne  et  n'a 
nul  besoin  de  pr^ceptes ;  puis  de  servir  a  TMucation 
des  enfants,  ce  qui  deniande  un  choin  de  morceaux 
et  d*e\ercices  bieu  appropri^  an  jeune  dge;  eufin  de 
nous  purger.  Ici  le  philosophe  essaye  d'^laircir  sa 
pens^e  par  un  exemple.  Gbacua  de  nous  apporte  en 
naissant,  airec  des  passions  plus  ou  moins  ^ives,  le 
besoin  de  les  satisfaire.  Tel  qui  a  Tesprit  enclin  k 
renthonsiasme,  entendant  des  Ters  et  une  musique 
qui  pousse  k  Textase,  «  sera  mis  par  elle  en  telles 
dispositions  comme  s'il  avoit  pris  m^decine  et  pur- 
gation >.  li  en  sera  de  m^me ,  ajoute  Aristote ,  pour 
ceux  qui  ont  I'esprit  port^  a  la  terreur  et  a  la  piti^  ( 1 ) . 
Rien  n*est  plus  facile  que  de  poursuivre  ce  raison- 
nement,  et  uotre  bourgeois  pent  se  dire  :  En  allant 
au  th^tre  tragique,  on  y  voit  repr&enter  des  aven- 
tures  terribles;  ou  tremble  et  Ton  pleure;  on  est 
soulag^  du  besoin  qu*on  avait  de  trembler  et  de 
pleurer.  Yoila,  tel quil ressort du texte  seul  d*Aris- 
tote,  simplement  traduit  et  d^velopp^,  le  secret  de 
cette  fameuse  purgation  op^rfe  par  la  trag^die,  sur 
laquelle  un  commentateur  d* Aristote  comptait  d^j& 
treize  explications  en  1601,  que  Corneille  (2),  que 

(0  Politique,  VIII,  p.  447-448,  trad,  de  LeRoy^ed.  1599,  io- 
folio.  Ce  passage  est  aujourd'bui  le  vrai,  le  seul  comroentaire 
deceluide  la  Po^lique  oil  Aristote  indique  seuleroeDt,.  sans 
Fexpliqaer,  Vetfei  de  purgation  qu'il  attribue  a  la  tragedie  (voir 
VEssai  sur  Vhistoire  de  la  critique j  p.  180  et  suiv.).  La  traduc- 
tion qu'en  donne  Batteux  (de  la  PoHique  dramatique,  c.  4)  est 
incomplete  et  fautive ;  neanmoins  il  y  a  peut-etre  une  part  de 
y^rite  dans  Tezplication  qu*il  propose  de  la  theorie  aristotelique. 

(a)  Voir  plus  baut,  p.  112. 
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Saintp-lEYreinond  ( 1 )  comprenaient  dans  uii  sens  aussi 
fanx  que  subtil,  k  laquelle  Bossaet  d^clarait  ne  rien 
comprendre  (2).  Un  dernier  exemple  achfevera  de 
r^claircir. 

An  noinble  des  sentiments  qui  nous  sont  naturels 
est  le  besoin  d*une  distraction  plai^ante,  le  besoin  du 
rire,  que  Bossnet  traite  quelque  part  comme  un  Tice 
essentiel  de  notre  nature  et  comme  un  venin  corrup- 
teur.  Genx  qui  ^prouvent  vivement  le  besoin  dn  rire 
Yont  k  la  com^die,  et,  aprte  airoir  ^cout^  une  bonne 
piice  de  iMoli^re  on  de  Regnard,  ils  en  soi'tent  sou- 
lag^  par  cette  innocente  purgation.  G*est  1^  une 
chose  bien  simple,  si  simple  qu'elle  a  paru  indigne 
d*Aristote,  parce  que  Ton  s'imagine  toujours  Aris- 
tote  *  en  lougue  robe  de  docteur  »,  an  lieu  de  cher- 
cher  en  lui,  ce  qu*il  est  le  plus  souvent,  un  «  honn^te 
homme  >,  ainsi  qu'on  entendait  ce  mot-la  du  temps 
de  Louis  XIV. 

Le  bon  sens  de  notre  bourgeois  parisien  une  fois 
d'accord  avec  celui  du  citoyen  d'Athenes,  je  me  le 
figure  alors  r^digeant,  en  quelques  pages  d*une  prose 
facile  et  familiere,  sa  modeste  opinion  sur  le  d^at 
qui  s'aglte  entre  les  gens  du  tb^Mre  de  Bourgogne 
et  Messieurs  de  la  Sorbonne.  II  leur  demandera 
gr&ce  pour  la  nature  humaine  qu*on  violente  en  vou- 
lant  lui  imposer  une  perfection  dont  elle  n  est  pas 

(1)  De  la  Tragidie  aneienne  et  modemey  t.  Ill  des  CEuvres 
(ed.  1753,  in-12),  p.  305. 

(2)  Maximes  et  r^flexioM,  $  16  :  «  Laissons  k  Aristote  oette 
maniere  mysterieiue  de  purifier  le  coBur  humain ,  dont  ni  lui 
ni  MS  interpretes  ii*ont  su  encore  donner  de  bonnes  raisons.  » 
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capable ;  il  suppliera  qn'on  distingue,  avec  le  comi- 
qae  grec  dont  je  rappelais  plus  haul  Topinion,  entre 
r^ole,  qui  est  poor  les  enfantSi  et  le  tb^tre,  qui  est 
nne  distraction ,  un  plaisir ,  une  instruction  pour 
TAge  mAr.  La  s^v^rit^  du  moraliste  garde  ses  droits 
sur  renseignement  de  la  jeunesse;  elle  ne  les  perd 
pas  tons  devant  I'oeuvre  du  poete,  dans  Tenceinte  du 
tb^&tre;  mais  elle  saura  nen  pas  abuser.  Uu  pen  de 
distraction  est  ndccssaire  k  la  sant^  de  notre  Ame 
comme  k  celle  de  notre  corps.  Une  certaine  mesure 
d*^motion,  comme  celle  que  nous  donne  la  terreur 
tragique  on  le  ridicule  des  airentures  comiques,  est 
pour  nous  un  plaisir,  et  des  moins  coupables.  Qn'il 
J  ait  une  censure  pour  pr^venir,  s*il  se  peut^  les  eicte 
de  la  commie;  qu'il  j  ait  des  tribunaux  pour  les 
r^primer,  k  la  bonne  heure  I  Que  la  critique  surtout 
soit  vigilante  k  exercer  sur  le  goAt  public  et  sur  Tes- 
prit  des  poetes  son  salutaire  contrdle ;  mais  r^- 
gnons-nous  k  ne  point  fermer  les  thdAtres,  k  ne  les 
pas  interdire  anx  personnes  qui  ne  font  pas  profes- 
sion sp^iale  de  la  irie  religieuse.  Depuis  que  la  lit- 
t^rature  fait  partie  de  la  civilisation,  le  drame  y  a  sa 
place,  et  sa  place  l^itime.  Mieux  vaut  ne  pas  la  lui 
contester  et  reconnaltre  que  les  si6cles  oh  i*intol^- 
rance  avait  banni  les  jeux  dramatiques  n'ont  it6 
pour  cela  ni  plus  exempts  de  vices  et  de  dfeordres, 
ni  plus  henreux.  «  Les  hommes  de  ce  temps-ci,  disait 
Tauteur  des  RiflexUms  sur  les  spectacles  (1),  n'ont 
pas  respritautrementfait  que  ceux  du  temps  de  saint 

(1)  T.  n  des  Leitres mr  rhMsie  hmigina»re*fi.  4B3. 
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LooiSy  qui  s'en  passoient  bien,  pnisqa*!!  chassa  les 
com^iens  de  son  royaume.  »  Mais  qai  des  contem- 
porains  de  Louis  XIV  aurait  vouln  vivre  au  temps  de 
saint  Louis? 

Dang  Touvrage  que  nous  a?ons  d^ja  pluBieurs  fois 
dii  ^nr  la  B^formaihn  du  tfiMtre^  Riccoboni  m 
plaint  avcc  une  douceur  et  uoe  boahomie  qui  out 
quelque  chose  de  piquant ,  surtout  i  pareille  date , 
de  ce  que  ■  la  PoHique  d'Aristote  nous  tyranuisait 
encore  *,  quand  *  les  modernes,  dans  presque  tous 
•  les  genres  de  lilt^ature  et  de  science,  avaient  secoud 
le  joug  de  ce  philosophe  (1)  »,  Je  le  plains  des  ea- 
nuis  que  lui  a  souveot  causes  le  p^dautisioe  de^A  dog- 
ma  arLstotdiques,  com  me  il  les  appelle.  11  est  fort 
sage  de  ue  les  suivre  que  s'lls  s'accordcut  «  avec  les 
pr^fceptes  de  la  raison  •  ^  et  de  dire  en  pareil  cas  : 
•  comme  let^eut  Aristote^  ou  plut^t  la  raison^  la  na- 
iure^  le  bon  sens^  le  vrai  (I )  ^ .  Mais  lea  regies  sur  Jea 
divisions  du  drame  ne  sout  pas  les  seules  doctrines 
du  Slagirite  qui  touchent  a  Tart  dramatique,  et  il 
est  siugulier  que  Riccoboni  n'ait  pas  song^.  dans  sou 
Ah  pour  les  booues  mceurs^  a  nous  dire  ce  qu'il 
pensait  des  id^s  d'Aristote  sur  la  morality  du 
thtSAtre.  Elles  eusseut  peut-^tre  calmd  quelques-uus 
des  scrupulcs  du  comMieu  converti. 

(1)  ATaQt-Propofi  da  la  Troisieme  Pariie,  p.  il3-l24. 
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L*HELLENISME  DANS  LBS    GENBES  SEGONDAIRES  DB 
LA    POESIE  FRAngAISE. 


Le  Pamassefranfois  de  Tiioa  da  Tillet  et  le  Temple  du  GoAi 
de  Voltaire.  —  Quelques  moU  encore  sur  Tode  pindarique  et 
Bar  le  style  mythologiqae  dans  notre  poMe  nationale.  — 
L'Anthologie  grecque  en  France.  —  Le  style  lapidaire  en 
grec,  en  latin  et  en  francs.  —  La  poesie  legere  et  son  al- 
liance naturelle  avec  la  prose.  —  Quelques  ressemblances  et 
quelques  rencontres  entre  Tesprit  grec  et  Tesprit  fran^ais, 
dans  la  satire,  dans  He  roman,  etc.  —  Comment  les  mots  grecs 
s*introduisent  de  pins  en  plus  dans  notre  langue  teohaiqne 
et  m^me  dans  notre  langue  litteraire. 

On  Yoit  dans  nne  salle  de  potre  grande  Biblioth^- 
que  un  Parnasse  frangois  en  bronze  ex6cuX6  par 
L.  Gamier,  en  1726,  sous  Tinspi ration  de  Titon  da 
Tillet  (1),  qui  lui-mdme  en  a  publie  deux  fois  la 
description  avec  uue  liste  des  poetes  et  des  musiciens 
rassembl^  sur  ce  monument.  G'est  bien  un  vrai 

(1)  D'^tait «  commissaire  provincial  des  gnerres  »,  apres  avoir 
^t^  «  capitaine  de  dragons  et  maitre  d*h6tel  de  la  Dauphine  », 
singuliers  titres  pour  on  critique  distributeur  de  palmes  litt^ 
ralresi 
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famcMt  qu'on  a  voulu  repr^senter,  k  rimitation 
des  Grecs,  et  pour  honorer,  a  leur  exemple,  les 
g^nies  dignes  de  la  post^rit^.  Louis  le  Grand  est  au 
somjuet,  sotisla  figure  d'ApolIon^  jouant  de  la  lyre 
au[)rL'5  dun  Pegase  qui  prciid  son  essor*  Au-dess^ous 
d'Apoilon,  M^*^*  de  Ln  Suie  et  Des  HouUt  res  el  M"^de 
ScudfTV  ligurent  les  troia  GrAces;  huit  poetes  et 
UD  mu^icieti  lieunent  la  place  des  ueuf  Mu^es,  etc. 
Ce  ite  fiorit  partoul  que  lauriers,  gt^iiies  ail&s  et  sym- 
boles  divers  enipruntes  k  I'^utiquitc^  grecque.  Duns 
la  lista  de  dos  poetes  dresa^e  par  Titori  du  Til  let, 
piugieurs  iioras  ligurenl  avec  b  titre  d^poete  grec, 
Ou  se  croit  au  seizieme  si^ele,  au  lemps  de  la  pre- 
miere ferveur  des  ei^priU  pour  rhelleuisine  reuais- 
sant ;  il  semble  que  notre  paesie  soit  lout  cnli^re  uee 
sur  ]e  «  sacr*^  valloii  »,  et  qu  elle  y  ail  garde  sou 
domicile,  Mais  eel  a  u  est  gucre  qu'une  illuisiQu. 

Vers  le  m^me  temps,  Valtaire  derivait  radmirable 
badmage  qu'il  iutitula  le  Temph  du  Gout  (1).  Les 
Grecs  y  out  peu  de  place*  Voltaire  u'oublie  pas  qulls 
en  fureut  les  premiers  archilectes  : 

Jadis  tn  Grece  on  en  posa 
Le  foDderDcnl  ferme  et  durable. 
PniB  jusqu'au  del  on  eibausa^ 
Le  faUti  dti  ce  te tuple  aimable, 
L'uiiivers  eatier  renctnsa. 

Mais,  apr^s  ce  coup  dVuceusoir,  il  oubiie  un  peu 
les  Grecs  et  m^me  les  RamaiDs.  C  est  a  peioe  a'il  Ici 

(0  tcTiiea  1731,  pubtie  pour  la  premiere  toiseu  1731.  La 
Farita^«  ik  du  THi&i  a  ete  r^imprJine  en  1732. 
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rappelle  en  passant,  k  propos  de  Lncr^  et  da  ear- 
dinal  de  Polignac  (1).  Yoil&,  je  crois,  une  pins  juste 
image  de  T^tat  des  lettres  en  France  au  commence- 
ment da  dix-hnitiime  sitele.  L'aatorit^  de  Thell^ 
nisme  j  ^tait  grande  encore;  mais,  k  la  suite  de  la 
loDgue  quereUe  des  auciens  et  des  modernes,  elle 
tendait  k  se  d^placer  et  ^  se  transformer :  elle  passait 
pen  k  peu  de  la  littdraf  ure  k  la  politique  et  k  la  phi- 
losophic. Chez  F^nelon  d^ji,  le  changement  est  sen- 
sible; Homfere  et  les  tragiques  grecs  se  font  par- 
tout  reconnaitre  dans  le  Tilimaque ;  le  PhilociHe 
de  Sophocle  fait  le  fond  mime  du  XII*  livre  (2); 
mais  Platon  et  la  l^gende  des  yieux  l^islateurs, 
tels  que  Minos ,  out  inspire  ces  bardiesses  en  ma- 
ti^re  de  r^forme  sociale,  qui  avaient  &it  sourire 
Louis  XIV ,  et  qui  bientdt  allaient  passionner  les  es- 
prits. 

Au  milieu  da  mouTcment  des  id^  noayelles, 
quelques  grands  noms  gardaient  encore  leur  pres- 
tige, Pindare  au  premier  rang.  Voltaire,  dans  un 
moment  d'humeur  contre  I'idole,  ^rivait  son  celibre 
Gdlimai%a$  pindarique  (3).  Mais  Ronsard  lui-m6me 

(1)  T.  Xn,  p.  369,  ed.  Beuchot :  «  De  rapporter  ce  qui  fat  dit 
a  cette  occasion  par  les  Grecs  et  les  Latins  qui  etaient  \k  et  qai 
les  entendaient,  oela  serait  beaucoup  trop  long;  il  n*est  ici 
question  que  des  Franqais.  » 

(a)  On  sait  que  la  premiere  ^ition  (1699)  avait  pour  titre: 
SMe  du  guairihne  livre  de  VOdyssie  dCffom^re,  ou  les  Aven- 
turesde  T4Umaque,  fils  d'Ulyue.  Cf.  Patin,  itudes  swr  let 
tragiguet  greet,  3*  ed.,  tome  t,  p.  145  et  suiv. 

(3)  Cetait  en  1766,  a  propos  d'un  carrousel  donne  par  Tim- 
Patrice  deRussie;  t.  XU,  p.  469,  M.  Beuchot. 
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n'avait-il  pas,  an  jour  qu'il  avait  failli  8e  noyer  dans 
le  Loir,  forit  cette  boutade? 

Pindare,  tu  meniois,  I'eau  n*est  pas  la  meilleare 
De  tous  les  elements ;  la  terre  est  la  plus  seure, 
Qui  de  son  large  sein  tant  de  biens  nous  depart  (l). 

La  myst^rieuse  idole  restait  toujours  debout  et  ton- 
jonrs  respects.  Bien  ou  mal  comprise,  Fode  pinda- 
riqoe  est  toajoars  an  modMe  qn'on  s'efforce  de  re- 
prodaire.  La  Motte  lui-m^me ,  si  peu  respectueux 
pour  Hom^re,  ^rit  des  odes  k  rimitation  de  Pindare, 
et,  s'il  s*^rte  de  son  modMe,  ce  n*est  pas  sans 
s'excuser  de  la  licence  qu*il  va  prendre  :  «  Cette  ode 
est  imit^  de  la  douzifeme  Pythiqtie^  oil,  en  louant ' 
Hidas  joueur  de  flAte ,  il  raconte  Tinirention  de  cet 
instrument  par  Pallas.  Gomme  Pindare  parle  d*une 
Mte  guerri^re,  et  que  je  parle  d*une  fliite  douce, 
j*ai  snbstitu^  h  la  fable  de  Pallas  celle  de  Pan  et  de 
Syrinx.  » 

Pallas,  Pan  et  Syrinx,  toujours  les  dieux,  les 
demi-dieux,  les  nymphes  du  paganisme!  Et  cela  an 
sujet  de  H.  de  la  Barre,  «  fameux  joueur  de  flAte 
allemande  ».  A  cet  ^gard,  la  po^ie  lyrique  ne  s'est 
qne  bien  tard  ^mancip^;  elle  T^tait  a  peine  du 
temps  d'Ecouchard  Lebrun  et  de  M.-J.  Gb^nier. 

G*est  vous  encor  que  Je  reclamiBy 

s'&srie  J.-B.  Rousseau  dans  son  ode  sur  les  DivinUis 
pottiqueSj 

(t)  Allusion  an  oelebre  d^but  de  la  premiere  OlynqHque^ 
Pi  337  des  Extraits  de  Sainte-Beuve. 
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Muses  dont  les  accords  bardis 
Dans  les  sens  les  plus  engourdis 
Versent  cette  celeste  flamme ; 

et  plus  bas  il  les  appelle 

Ges  deites  d'adoplion, 
Synouymes  de  la  pensee. 
Symbol es  de  TabstracUon. 

Puis  d^nient  dans  ses  strophes  laborieuses  Cdres, 
Eole,  Tb^iiiis,  Venus,  Miiierve,  etc.,  lout  TOlyinpe 
homerique  sous  ses  noms  consacr^ii  par  le  Gradus 
ad  Parnassum^  et  que  Santeul,  en  latin^  employait 
quelquefois  m^me  pour  des  podsies  sacrees.  Cela 
cause  des  scrupules  au  sage  Rollin  :  «  Les  plus  sim- 
ples lumieres  du  boo  sens  nous  apprennent  que  celui 
qui  parle  doit  avoir  une  id^e  nette  de  ce  qu'il  veut 
dire....  Ouprie  un  poete  qui,  par  eiLempIe,  dans  la 
description  d'une  temp^le,  invoque  Neptune  et  Eole, 
de  nous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit 
lorsqu*il  prononce  les  noms  de  ces  divinit^s  paien- 
nes.  Qu'en  pense-t-il,  et  que  veut-il  que  les  autres 
en  pensent?...  Je  n*ai  garde  de  soup^nner  ce  poete 
d'entendre  par  ces  noms  ce  que  les  pa'iens  enten- 
doient;  ce  seroit  impiety  et  irr^ligion;  car, selon saint 
Paul,  apr5s  David,  tous  les  dieux  pa'iens  ^toient  des 
demons.  »  Yoil^  de  bien  sdvferes  paroles;  yoi\h  les 
synonymes  et  les  symboles  dont  nous  parle  Rousseau 
changes  en  de  v^ritables  blasphemes.  II  eAt  ^t^  plus 
juste  de  dire  que,  fort  innocent  en  lui-m^me,  ce 
jargon  pr^tendu  lyrique  ^tait  seulement  obscur  et 
de  mauvais  gotlt,  sauf  quelques  termes  si  bien  con- 
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sacr^  par  Tusage,  comme  nymphes  et  surtout  ziphy^ 
re,  qu'ils  rappellent  a  peine  pour  nous  uu  vague 
souvenir  de  la  mytbologie  grecque. 

Le  Pindare  aux  enfers  de  La  Motte  est  un  hom- 
mage  plus  direct  encore  au  lyrique  th^bain :  Vhymm 
pr^tendu  de  Pindare  d  Proserpine  (1)  en  a  fourni  le 
sujet.  «  Je  le  fais  parler  lui-mdme,  dit-il^  et  je  t^che 
d*autant  plus  de  m'^iever  k  son  ton  et.  k  ses  id^s. 
J'yaffeete  mime  quelque  disordre^  etj'y  fais  entrer 
une  digression,  etc.  »  On  ne  pent  £tre  plus  courtois. 
Mais  cette  courtoisie  passait  chaque  jour  de  mode. 
Des  lemons  de  Pindare,  on  ne  retenait  plus  guire 
qu'un  certain  goAt  d'barmonie  soutenue,  de  sy  oi^trie, 
de  noble  langage;  mais  on  parlait  de  plus  en  plus, 
m^me  dans  les  odes,  un  langage  intelligible  k  tons 
les  honnfttes  gens  et  qui  n*^tait  pas  le  secret  des  pro- 
fesseurs  de  grec  et  de  latin.  Ge  n*est  pas  k  dire  que 
sous  oe  langage  plus  bumain,  plus  fran^ais,  abon- 
dent  les  id^s  et  la  vraie  po^sie,  celle  qui  vient  du 
coeur.  On  s'en  dispensait  assur^ment  quand  on  se 
donuait  pour  tdcbe  de  traduire  on  de  paraphraser 
une  ode  pa'ienne  on  bien  un  cantique  de  Salomon. 
Mais  encore  y  a-t-il  une  difference,  en  ce  genre  de 
travail,  entre  le  servile  copiste  et  le  traducteur  qui 
s*inspire  vivement  des  pens^s  de  son  module.  Or, 
sauf  de  rares  exceptions,  parmi  lesquelles  brillent  les 
cantiques  d' Esther  et  d'iKAalte,  les  originates  et  s^ve- 
res  beaut^s  de  la  Bible  n'^taient  pas  beaucoup  mieux 
senties  de  Godeau  et  de  Racan  que  celles  de  Pindare 


(1)  Pausaoias,  Bceotica,  c.  xxui. 

II.  i5 
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De  I'dtaient  de  La  Hotte.  La  langae  franfaise  avail 
beaucoDp  gagn^  en  puretd  continue,  en  souplesae,  en 
r^gulariU  syntaxique;  mais  la  langne  lyrique,  en 
particnlier,  perdait  quelqne  chose  de  sa  richesse  et 
de  son  ind^peudance  k  subir  taut  de  regies  s^v^res. 
Malherbe  avait^t^pour  elleun  rude  pedagogue;  il 
Ini  avait  appris  les  belles  maniires  et  le  respect 
d*elle-ni£me.  En  cela,  Balzac  et  Boileau  n*ont  paa 
exag^r^  les  m^rites  de  Malberbe,  et  iui-mime,  qnand 
11  prit,  pour  ainsi  dire,  en  mains  les  r^nes  de  la 
po^sie  fran^ise,  il  n*eiit  qu'une  juste  conscience  du 
seririce  qull  lui  rendait.  Mais,  en  defiuitiire,  le  g^nie 
lyrique^  ^tant  la  liberty  mtaae)  a  plus  qu'un  autre 
besoin  de  toutes  les  ressources  d*une  langue  abon- 
dante,  et  Ton  sent  un  peu  trop  chez  Malberbe  et  chei 
tons  les  lyriques  de  son  dcole,  depuis  Boileau  (1) 
jusqu*^  E.  Lebrun,  la  gine  d*une  discipline  ^troite. 
Le  recueil  de  nos  meilieures  ponies  lyriques  jus- 
qu'&  la  Revolution  fran^aise  (Andr^  Chenier  mis  k 
part)  offre  je  ne  sais  quelle  monotonie  qui  seiuble 
tenir  h  cette  tradition  de  r^ularit^  classique  dont 
on  ne  s'dcarte  pas  pour  avoir  affecU  U  disordrej  en 
appliquant  le  f ameux  vers  de  Boileau  : 

Souvent  on  beau  desordre  est  un  effet  de  Fart 

Un  professeur  de  rUnitersit^  qui  lui-m6me  est 
un  poSte  dti  talent  le  plus  d^licat,  M*  Manuel , 

(1)  Vdf  POde  sor  U  pHse  de  Namulr  et  le  maigre  JDisamrs 
iur  Fodi.  Fenelon  nous  ^tonne  un  peu  par  son  iadulgebce  poor 
Tessai  lyrique  de  Despteaox  (Letire  twr  let  octupaUovu  d$  FA- 
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noos  a  doling  an  de  ces  recaeils,  oil  d'ailleurs  J.-B. 
AooRseau  occupe  la  plus  grande  place  (1),  et«  sans 
ddnigrement  comme  sans  pr&lilection ,  it  annote  nos 
lyriques  de  fa^n  k  bien  moutre r  les  solides  qnalitds, 
mats  aussi  les  nombreui  d^fauts  d*une  po^ie  md- 
thodiqne  jusqn'ii  resets*  et  k  laqaelle  manque  snr- 
tout  la  sinc^rit^  du  sentiment  personnel.  Je  diraia 
Tolontiers  que,  pour  bien  ^crire  une  oeuvre  vraiment 
Ijriqae,  il  faudrait  n'avoir,  en  commen^ant,  aucun 
souci  des  r^les  et  des  pr^ceptes,  et  ne  les  consulter 
qu'aprte  avoir  fortement  congu  son  snjet,  puis  lar- 
gement  ^pancfa^  la  veine  de  sentiments  et  de  peusto 
que  ce  sujet  ^veille  en  nous.  Or,  chez  tous  nos  an-^ 
ciens  lyriques,  c'est  le  contraire  qui  arrive.  On  dirait 
des  tableaux  oil  ranatomie  et  la  perspective  out 
presque  uniqnement  occiip^  le  peintre;  le  metier  j 
tue  le  g^nie,  on  bien  il  croit  en  pouvoir  tenir  lieu. 
Par  exception  seulement,  il  arrive  qu'uoe  pens^ 
irraiment  personnelle,  une  vive  Amotion  patriotique 
ou  religieuse  les  arrachent  k  cette  preoccupation 
des  Po^tiques.  Ces  caracteres  du  veritable  lyri^me 
sont  chez  Malherbe,  ^mu  des  dangers  de  la  France 
on  des  douleurs  d'un  ami;  ils  sont  dans  des  stances 
oil  Bossnet  exprime  sa  profonde  humility  devant  les 
grandeurs  de  Dien  (2);  ils  sont  anssi,  M.  Viliemain  a 
pu  le  dire  sans  paradoxe,  parce  qu'il  I'a  dit  avec  me- 
sure,  il3  ftont  dans  la  prose  de  Bossnet.  Le  grand 

(1)  (Euvret  d$  J.-B.  Mouueau^  suivies  d'un  choia  de$  Lyri- 
fues  firanftUt  depuis  Ronsard  jwqv^d  not  ^'otfr«  (Paris,  1852, 
in- 12). 

(2)  Page  357  de  i'ouvrage  cit6  dans  la  note  precedente. 
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orateurchr^lien  est  qiielquefois  pindariqae  h  sa  ma- 
ni^re,  etil  I'est  d'autaotmieax  qu*il  y  pense  inoiD^(  1). 
.  Kn  r^sum^y  le  style  lyrique  se  fixe  beureusement 
dans  les  odes  de  nos  poetes  du  dix-septifeme  si^Ie.  Si 
la  vraie  po^sie  lyrique  se  montre  au-dessous  du  Ian- 
gage  que  les  ^crivains  se  sont  crd^,  c*est  que  T^da- 
cation  ne  pent  rien  ou  presque  rien  pour  faire  un 
Pindate  ou  un  Lamartine,  sans  I'inspiration  qui  vient 
d*en  haut,  et  sans  un  concours  de  circonstanoes 
propres  a  la  feconder. 

Au-dessous  de  lode  et  autour  d'elle,  il  y  a  je  ne 
sais  combien  de  petites  compositions  oh  se  pent 
exercer  le  talent  po^tique,  mime  sans,  avoir  bien 
longue  haleine  :  le  sonnet  au  premier  rang,  dont  je 
n*ai  pas  h  parler  ici,  puisqu'il  est  d*origine  tout  ita- 
lienne  etfran^ise,  et  qu*il  ne  doit  rieu  h  Timitation 
de  I'anliquit^  classique,  sinon  pour  les  qualitds  ge- 
nerates du  style.  A  vrai  dire,  de  tous  ces  exercices 
podliques,  d'autant  plus  difficiles  parfois  qulls  se 
renferment  en  un  trte-petit  cadre,  ceux  oil  Tesprit 
franf ais  a  le  mieux  r^ussi  sont  encore  les  pieces  d*un 
dessin  plus  libre,  d*une  invention  plus  soudaine, 
dial  le  style  se  ressentir  un  pen  de  cette  soudainetd 
mime.  Les  Grecs  ont,  en  ce  genre,  un  monument  in- 
comparal)Ie  de  la  fertile  variiti  de  leur  g^nie.  De 
bonne  heure  I'Anlhologie  grecque,  nous  Tavons  vu, 
a  circuit  en  France  et  provoqu^  de  nombreuses  imi- 
tations. Au  dix-septiiuie  siicle,  elle  n*est  pas  moins 

(1)  Morceau  publie  dans  le  Correspondant  de  1857,  t.  XLI: 
«  Da  Caractere  lyrique.  Piodare  et  Bossuet. »  Cf.  VBssai  da 
m^e  autear  sur  le  g4nie  de  Pindare  (Paris,  18&9,  iii-8«). 
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aim^  des  savants  et  des  poetes  fran^ais.  Saumaise 
et  Brodeau  contribaent  a  en  epurer,  k  en  dclairctr  le 
teite.  Le  petit  recueil  des  Anacr^ontiques,  vrai  com- 
plement de  TAntbolQgie,  trouve  un  ^diteur  dans  le 
jeone  Bouthillier,  celui  mime  qai  devait  itre  un  jour 
le  F^formateur  de  la  Trappe.  Sans  compter  bien  des 
traductions  eparses  dans  les  livres  dece  temps,  en 
i656,  La  Mesnnrdifere  remplit  de  diverses  Epigram* 
mes  truduites  d*aprte  le  grec  une  partie  dif  volume 
qui  renferme  ses  Poe^ies.  Nous  retrouverons  de  ces 
imitations,  diversement  beureuses  etaimables,  dans 
Voltaire  et  au  deli. 

Pour  r^pigramme  proprement  dite,  qui  fut  alors 
particuliferement  cultivte,  et  sur  laquelle  on  a 
icvii  jadis  tant  de  gros  livres  (I),  !*( sprit  fran^ais 
a  fort  bien  reussi.  Bien  que  dans  le  rectieil  de  Mau- 
croix,  Tamide  La  Fontaine,  j*en  trouve  un  grand 
nombre,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  plus  d^centes, 
mais  qui  sont  des  plus  finement  aiguis^es.  Quant  aux 
inscriptions  des  monuments,  elles  nont  pu  excrcer 
Tesprit  des  ^crivains  fran<;ais  comme  elles  exer- 
^aient  celui  des  Grecs  et  des  Bomains.  C'^tait  aux 
latinistes  que  revenait  cet  office.  II  a  6ie  convenu 
jusqu'i  ces  derniers  temps  que,  mt^me  dans  les  rues 
de  nos  villes,  il  fallait  ^crire  en  latin  les  inscriptions 
destinies  a  itre  lues  par  des  Francis.  Le  latin,  je  le 

(1)  Voir  la  Biblioth^ue  frangoise  de  Goujet,  t.  Ill)  p.  327.  Les 
plus  cilebres  ecrits  sur  ce  sujet  soDt  celui  de  Lancelot  (1659) 
en  tete  de  VEpigrammatum  delectus  publie  a  rusage  des  petites 
ecoles  de  Port-Royal,  et  celui  du  P.  Yavasseur  (1669  et  1672), 
qui  n*est  guere  qu'une  critique  du  precedent. 
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Mis,  B,  poor  dire  bri&Yement  en  vers  beauooup  de 
choses,  ane  fort  heurease  aptitude;  le  grec  Tavait 
comme  le  latin  ^  et  en  a  fait  an  meillenr  usage.  Qa*il 
mesoit  permis,  k  cette  occasion,  de  remarqner  que 
r^pigraphie  monumentale  est  un  art  dont  les  Grecs 
et  les  Bomains  nous  out  donn^  les  premiers  et  les 
plus  purs  modMes.  Dire  bri^vement  Tauteur  et  la 
destination  d*un  monument  public  on  partioulier 
n'est  pas  chose  aussi  facile  qu*il  semble  an  premier, 
abord.  Les  Perses  anciens  et  les  peuples  steiitiques^ 
phAiiciens,  assyriens  et  autres,  qui  out  icrii  des 
milliers  de  pages  de  leurs  annales  sur  la  pierre  on 
sor  le  bronze,  semblent  n'avoir  jamais  chercb^  a 
mettre  la  forme  d'une  inscription  en  rapport  avec  le 
lieu  oil  elle  doit  £tre  gravfe  ni  avec  les  id^  qu*elle 
exprime  (1).  Les  Grecs  out  les  premiers  compris  la 
beauts  du  style  qu*on  appelle  ipigraphique^  c'est-ih 
dire  la  convenance  d'une  langue  particuli^  et  d'un 
caractire  particulier  avec  la  pierre  sur  laquelle  rins- 
eription  doit  &tre  grav^  pour  perp^tuer  un  souyenir 
historique.  Les  Bomains  out  d^velopp^  cet  art  et  ils 
lui  out  donn^  souvent  un  rare  cachet  de  grandeur. 
Gvecs  et  Bomains  savent  admirabiement  parler  sur 
le  marbre  an  passant  qui  interroge  les  mines  de 
leurs  monuments;  ils  out  fourni,  en  ce  genre,  d'ex- 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  fgyptiens,  chei  qui  recritore  na- 
tioDale,  dans  ses  deux  formes  les  plus  anciennes,  etait  une  veri- 
table ptiuture,  parlant  auz  yeux  et  a  rimagiuHlion  autani  qu'A 
Tesprit .  En  £gypte,  le  gravenr  et  le  peintre  d'hieroglypfaes  etait, 
en  mdme  temps  et  par  la  foroe  m£me  des  otKneSy  an  dtorateur 
de  monuments. 
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oellents  et  nombrenx  modules,  dout  se  sont  inspirft^ 
aTimt  tons,  les  grauds  imprimeara  et  grayeurs  de  la 
BeDaiwanoe.  Lonquefdt  formtecbeznous,  en  1663, 
la. «  petite  Aead^mie  pour  les  inscriptions  et  deyises 
de  Sa  Majesty »,  elle  a?ait  pr^is^ment  pour  objetde 
renouwler<»t  art  d'torire  sur  lea  monuments  et  de 
Tappliquer  aux  souTenirs  de  notre  bistoire ;  elle  ne 
le  pouTait  mienx  faire  qn'en  remontant  h  Tantiqnit^ 
classique.  L'usage  ^it  depnis  longtemps  d*terire 
en  latin  les  l^endes  des  m^iUes,  les  devises  de  ta* 
bleaox,  les  inscriptions  sur  les  monuments  d*archi«- 
tecture.  On  s*accordait  Tolontiers  k  nous  recomman- 
der  cet  exemple  (1) ;  Santeuil  nous  le  recommandait 
en  beaux  vers  latins  : 

Quin  inscribendis  semper  magis  apta  triumphis 
Roma  lubens  offert  patrii  sermonig  honores  (2) : 

et  il  faut  avouer  que,  presqne  toujours,  le  latin  dit 
en  moins  de  mots  que  le  fran^ais  ce  que  nous  le 
cbargeons  de  dire.  Gomme  le  grec,  il  use  librement 
d'ellipses  qui  donnent  au  8t;1e  monumental  une 
sorte  de  bri^vet^  austere  et  roajestneuse  (3).  On  s'ex- 

(i)  Voir,  au  tome  11  de  la  BiblMhiqw  flran^oUe  de  Goujet, 
Thtstoire  des  controverses  entre  les  savants  sur  ce  sujet.  Voltaire 
en  parle,  avec  Tesprit  que  Von  sait,  dans  une  joiie  lettre  a 
V.  de  Rocbefort  (28  avril  1773).  L'abbo  Barthelemy  y  toucheen 
passant  dans  ube  page  de  son  charmant  opuscule,  Essai  d'une 
nouvelie  hlstoire  romaine, 

(2)  fipltre  adressee  k  ladife  Acad^mie,  p.  176  de  Tedition  de 
1698. 

(3)  Voir  Letronne,  J>u  style  dliptique  des  inseripUons  d4^ 
eaioires  (Rerue  archtelogiqae,  VII*  annee,  1850). 
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pliqne  ainsi  qu'il  se  soil  encore  conserT^  poor  oer« 
taines  inscriptioDS  sar  nos  mMailles  et  nos  mono* 
ments,  et  qa'en  Italic  on  cnltive  encore  afec  amoor 
Tart  d'6;rire  en  latin  sar  la  pierre  et  sor  le  m^tal  (1). 
Chez  nons,  Santenil  a  laias^,  en  oe  genre,  nn  Tolame 
de  petits  chefs-d'ceuTre  anxqaels  on  promettait  jadia 
rimmortalit^  m^me  des  monoments  qn'ils  d^co- 
rent  (2),  et  qui,  en  tout  cas,  sarviyront  dans  lea 
li?res  oil  les  bistoriens  et  les  hommes  de  gout  aiment 
h  les  relire.  Noas  avons  bien  fait  sans  doute  de  renon- 
cer  k  ferire  en  latin  les  inscriptions  de  nos  monu- 
ments; mais,  du  m^me  coup,  nous  perdons  de  plus 
en  plus  I'babitude  de  consigner  ainsi  aux  yeut  et 
pour  rinstruction  de  la  foule  maint  souvenir  de  notre 
bistoire  :  c*est  une  Mcbeuse  n^ligence.  Un  roi  d'A- 
thanes  faisait  graver  des  sentences  morales  sur  des 
stales  ou  plaques  de  pierre  placees  le  long  des  cbe- 

(1)  On  8*en  feraune  idee  par  Touvrage  d*un  habile  latiniste, 
disciple  de  Ch.  Boacheron  :  Th.  Vallaarii  Inseriptiones,  Aeee- 
duni  epistola  dux  de  re  ejHgrapMca  et  Osvaldi  BerrinH  Ap- 
pendix  de  stilo  inseriplionum  ex  operUnu  St.  Ant.  MorceUi 
deprompta  (3*ed.  Turin,  1865,  iD-12). 

(2)  «  Elies  soQt,  dit  Titon  du  Tillet  (Pamasse  flran^oUy 
p.  331),  leg  oroements  du  bronze  et  du  marbre  sur  lequel  eiles 
sont  graveeSf  et  dureront  autant  que  la  ville  de  Paris  et  que  lea 
autres  edifices  et  monuments  du  royaume  qu'elles  decorent  et 
passeront  jusqu*a  la  fin  des  siecles.  »  Je  crois,  -heias!  qu'on  les 
trouverait  difficilement  aujourd'hui  aiileurs  que  dans  le  recueil 
des  OEuvres  de  Santeuil(l698).  A  Paris,  du  moins,  la  deroiere 
de  ces  inscriptions  disparaissait  naguere  avec  le  dernier  des 
monuments  qu*eile  decorait,  la  fontaine  d*eaa  d*Arcueil  elevee 
sur  Tancienne  place  Saint-Michel.  On  la  retrouvera  p.  351  da 
recueil  cite,  avec  une  m^iocre  traduction  en  quatre  vers  fran- 
^18  par  Bosquillon. 
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inio8(l)«  Nousavonsde  meillearsmoyensdepropager 
la  morale ;  mais  beaucoup  d*autres  notions  utiles  ont 
leur  place  naturelle  sur  un  monument :  la  date  de  sa 
oonstroction,  le  nom  de  son  auteur,  T^v^nement  qui 
en  amena  Tdrection,  etc.  Pour  tout  eela  et  pour  les 
inscriptions  fun^raires,  notre  langue^  au  besoin,  salt 
trouver  des  formules  claires  et  braves.  II  est  a  sou* 
baiter  qu'elle  ne  renonce  pas  k  lutter  a^ec  les  deux 
langues  anciennes  qui  lui  out,  en  ce  genre,  I^u^ 
tant  et  de  si  parfaits  modules. 

Si  nous  n'ayons  pas,  h  proprement  dire,  dans  notre 
litt^rature,  r^ptgraminemonumentaley  oh  lesanciens 
ont  excell^,  en  revancbe  les  petites  poesies  descrip- 
tiyes,  les  stances  amoureuses,  les  billets  et  menus 
propos  de  table  ou  de  soci^t^,  etc.,  forment  chez 
nous»  sous  le  nom  commun  de  poesies  legires ,  une 
galerie  des  plus  ricbes  et  des  plus  varices.  Ces  poe- 
sies ont  de  bonne  beure  rempli  les  feuiiles  litteraires 
et  les  journaux  (2).  Dis  le  seizi&me  si^cle,  on  en 
oomposait  d6}k  des  recueils  qui  se  sont  multipli^ 
jnsqu'a  nos  jours  (3),  et  nous  ayons  Ik  certainement 

(1)  Platon,  Hipparque,  p.  928-329, 6d.  H.  Estienne. 

(2)  Je  n*en  citerai  que  trois:  RecueU  des  plus  beaux  vers  de 
MM.  Malherhe,  Raean,  Maynnrd,  Boisrobert,  etc.,  et  dutres 
divers  auteurs  des  plus  fameux  esprits  de  la  cour  (Paris,  1638); 
—  Meeueil  des  plus  belles  ipigraihmes  despoites  firangois,  par 
Bnigiere  de  Barante  (Paris,  1698);  —  ilUe  des  poesies  fugitives 
(Londres,  1769,  5  vol.  in-i2). 

(3)  Voltaire ,  ConseiU  dt  tin  Journaliste  (1737 ,  t  XXXVII, 
p.  37S»  ed.  Beuchot) :  «  Vous  repandrez  beaucoup  d^agrement 
sur  votre  journal,  si  vous  romez  de  temps  en  temps  de  oes 
petites  pieees  fugitives  marques  au  bon  ooin,  dont  les  porte- 
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nne  des  images  les  plos  vraieB  et  les  plas  agr^bleg 
de  Tesprit  fraD^ais.  La  yie  des  salons  et  des  rndles, 
celle  de  la  coor  et  de  ses  anticbambres,  s'expriment  ]k 
tour  h  tour  pardesooDfidenoesdiversementfaeureaseSy 
oil  se  peignent  au  natnrel  les  moBors,  les  caractftreSi 
les  vicissitudes  de  la  morale  et  da  goAt.  Lk  aussi  on 
rencontre  bien  des  traits  de  ressemblanoe  avec  la 
soci^t^  que  d^crit  TAothologie  grecque.  Gomme  les 
Atheniens  d'autrefois,  les  Francis  ont  beaucoop 
Tdcu;  ils  raffincnt  leurs  idto  et  tears  sentiments.  A 
Paris  commea  Athines,  Tersifier  est  ane  distraction 
d'oisif  h  laqueUe  toat  sert  d*occasion.  Au  temps  de 
Plutarqoe,  un  soldat  ath^nieii,  oblige  d*aller  soute- 
nir  nn  procte  bors  de  la  ville,  avail  d^pos^  sa  bourse 
dans  la  main  demi-fermte  d'one  statue  de  D^mos- 
tbine  qu*ombrageait  un  platane.  A  son  retour,  il 
retrouva  le  d6p6t  intact,  et  il  raconta  partout  son 
aventure  avec  une  grande  joie.  Ge  fut  pour  les  beaux 
esprits  d'alors  h  qui  lutterait  de  jolis  vers  pour  c^ 
Idbrer  rinoorruptibilitd  de  D^mostbtoe,  de  ce  grand 
patriote  condamn^  jadis  par  les  Athdniens  pour 
avoir,  disaientrils,  re^u  de  Targent  d*Harpalus,  TiiH 
fiddle  tr^rier  d'Alexandre  (1).  Mous  avons  dans 
TAntbologle  plusieurs  exemples  de  ces  petits  con- 
cours  po^tiques ;  quelquefois  aussi  diverses  pieces 
sur  UQ  m^me  sujet  ne  sont  pas  de  m^me  date ;  an 
poete  du  temps  d'Auguste  s'est  piqu^  d^^mulation 
pour  surpasser  un  de  ses  prdd^cesseurs  en  reprenant 

feuilles  de  caneox  sont  remplis qui  respireat  tantdt  lefen 

poetique,  tantdt  la  douce  facility  da  style  epUtolaire.  » 
(1)  Plutarque,  Fie  de  DHnasthkie,  c.  xxxi. 
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on  sojet  d^ja  traits.  £b  bien !  Tbisloire  de  iiotre 
po^iel^re  nons  oftre  des  ^pisodeiB  qui  rappellent 
ces  esptees  de  oonoonrs  po^tiques.  Un  soir  de  Tan 
1579,  one  rtenioD  de  graves  magistrats,  parmi  lea* 
quels  Estienne  Pasquier,  se  trouvait  dans  le  salon  de 
M'^  Des  Roches.  L'nn  de  ees  messieurs  aper^at  nne 
pace  snr  le  sein  de  H"*  Des  RocbeSy  et  le  fit  remar- 
qner  a  la  jenne  dame^  qui  en  rit  beaneoup.  L'aoddent 
donna  lieu  a  maintos  plaisanteries  en  Ters  fran^aisi 
latins,  grecs  mime,  dit-on  (1).  ChezSP^  de  Bam* 
bonillet,  sans  dcMile,  on  eftt  €t6  moins  naKf  et  pins 
discret  (oela  se  Yoit  bien  par  les  vers  qui  composent 
la  ciSl^re  ChUrlande  de  Julie) ;  snrtoot  on  n'y  eAt 
pas  ponss^la  galanteriejusqu'anx  vers  grecs. 

Ainsi,  par  ses  petits  travers  c^mme  par  ses  petits 
m^rites,  notre  po^ie  l^ire  rappelait  alors  celle 
d'Athtoes  et  d' Alexandria;  imitation  on  rencontre 
fortnite,  c'est  le  snjet  de  rapprochements  oil  Ton  ai- 
merait  s'arrAter  plus  ioDgtemps.  Les  deux  sonnets 
eflibres  de  Benserade  sur  Job  et  de  Yoitnre  a  Vraniej 
la  guerre  qui  s'ensuivit  entre  les  Jobi$te$  et  les  t/ro- 
niflM,  sont  encore  un  de  ces  Episodes  o^  se  peignent 
les  ridicules  d'une  socidt^  aflbdie  par  Teicte  mdi|ie 
d'un  godt  d^licat  pour  les  choses  de  Tesprit  (2);  on 
retrouverait  quelque  chose  de  semblable  dans  This- 

(1)  Voir  Saiate-BeoTe^  Poisie  du  sHzUme  sUde^  p.  161  (M. 
1S38),  ou  il  cite  un  autre  badinage  da  mtoe  genre.  II  aarail 
pu  en  rapprocher  ausai  le  badinage  de  Taltbe  Barthelrmy,  la 
Chantehup^  (CEaTrea  divenea,  tome  I,  p.  147,  ed.  Lefevra). 

(1)  Voir  reatimable  recaeil  da  eolonel  Staaff,  Leeture$  cAoi- 
Jlet  de  Uitiraime  fttm^aUe  (9«  id.,  Parii,  1S66,  in-S*),  torn.  I, 
p.  951. 
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toire  litt^raire  de  la  Grece.  La  Bibliotbfeqae  et  le 
Musie  d'Alexandrie  etaient  fort  occupes  aussi  de 
mesquines  disputes,  qai  earent  leurs  incidents 
comique8,  a  propos  d'Hom^re  et  da  moindre  h^miB- 
tiche  de  17/tade  ou  derOdy$sie{l). 

Au  reste,  11  est  un  point  od  ces  comparaisons  nous 
moutrent  les  poetes  grecs  sup^rieurs  aux  ndtres.  Les 
ipigrammaiistes  de  TAnthologie  ^^rivent,  en  g^n^ 
ral,  avee  une  rare  pr^cisiorx.  C'est  uu  peu  le  mdrite 
naturel  de  leur  langue;  mais  e'est  aussi  le  fruit  d*une 
^tude  qui  se  perpdtuait  d'^coleen  ^cole.  Les  Bjfzan- 
tins  sont  fort  iuf^rieurs  aux  Attiques  et  aux  Alexan- 
i^rlns ;  n^anmoins,  m^me  eu  ces  siteles  d^abaisse- 
ment,  voustrouverez encore  ^  et  la  de  petiles  pitoes 
qui,  par  leur  perfection,  sont  dignes  de  la  meilleure 
^le.  Chez  nous,  entre  Thibault  de  Cbampagne  et 
Voltaire,  cette  po^sie,  fiUe  du  caprice,  de  Tinspira- 
tion  journaliire,  a  pris  les  dimensions  et  les  formes 
les  plus  diverses ;  elle  a  rempli  d'innombrables  to- 
lumes,  et  Tesprit  fran^is  s'y  reflate  avec  ses  agrd- 
ments,  sa  Yer^e  facile  et  sa  malice,  mais  aussi  avec 
sa  n^ligence.  Elle  atteint  rarement  le  parfait  accord 
du  style  et  de  la  pens6e,  la  jnstesse  de  dessin  que 
nous  admirons  dans  mille  exquises  ^pigrammes  de 
TAntbologie  grecque.  Celles-ci  sont  comme  jet^s 
dans  un  certain  nombre  de  monies  d'une  forme  il6^ 

(1)  Voir  leg  jolis  vers  de  Timon  le  SLllographe  cootre  le 
pidantieme  des  gramnairiens  poetes  de  cette  eoole,  dans  Athe- 
ii6e,  Banquet  deitavantSt  I»  p.  22.  Cf.  Gnefenhan,  Gesehiehie 
der  UauUehen  PMiologU,  t.  I  (Bonn,  184S,  in-8«),  p.  383  et 
suiv. 
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gante,  mais  pea  ^arife.;  n'est-ce  pas  an  trait  de 
moeurs  que  cette  r^gularit^  aayantey  qui,  dans  le 
poete,  laisse  voir  I'artistede  profession?  M^me  en 
alignant  an  billet  .d*amour,  I'dpigrammatiste  grec 
semble  songer  que  ses  vers  pourront^tre  graves  sur 
la  pierre  et  le  marbre  (I).  L'^pigramoiatiste  francs 
^crit  au  courant  de  la  plume,  sur  une  feuille  volante, 
des  vers  qui  ne  pr^tendent  qu'au  succ^s  d'un  jour ; 
s'ils  survivent  au  jour  qui  les  a  vus  naitre,  c*est  un 
honneur  inesp^r^,  dont  Tauteur  sera  le  premier 
surpris ;  c'est  quelquefois  I'effet  d'uue  trahison.  Sa 
modestie  lui  est  une  excuse,  et  il  a  bien  le  droit  de 
prier  qu'on  ne  lui  tienne  pas  rigueur,  et  qu  a  propos 
d*aimables  frivolity  on  ne  lui  parle  pas  trop  des  re- 
gies de  Tart.  BoUeau  s'est  permis  de  d^fioir  en  vers 
precis,  dans  soni4r(  poitiqut^  T^pigramme  satirique 
etle  vaudeville,  mais  sa  main  doctorale  n*a  pu  attein- 
dre  eu  leur  vol  capricieux  tous  ces  papillons  de  la 
poesie  l^^re.  Surtout  en  France,  ils  vivent  de  liberty 
m6me  de  licence,  et  ils  fuient  la  contrainte  des  pre- 
ceptes  classiques.  Mous  sommes  Grecs^  nous  som- 
mes  Ath^niens  par  les  grAces  de  llnvenlion,  nous  le 
sommes  pen  quand  il  faut  limer  Toeuvre  jusqu*^  une 
correction  savante.  Ainsi  le  disait  Horace  des  Bo- 
mains  de  son  temps : 

Turpem  putat  inscitas  metaitque  lituram  (2). 

(i)  Cette  difference  sera  bien  sensible  si  I'on  compare,  dans 
A.  Cbenier  (p.  H)9,  ed.  Becq  de  Fouquieres),  la  belie  epigramme 
de  VHironddU  avec  Toriginal  grec  dans  TAntbologie  Palatine, 
IX,  122. 

(2)  Horace,  EpUt.  11,  1,  v.  166. 
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Comme  aax  naturels  beureux  profitent  lean  d6» 
fiiats  mimes,  ainsi  la  negligence,  dans  nos  petits  vers, 
a  sa  grdce  toute  franfaise.  En  les  rapprochant  de  la 
prose,  elle  fait  que  sans  effort  od  passe  quelquefois, 
dans  nne  m£me  page,  de  la  prose  aux  rimes  et  des 
rimes  h  la  prose.  Dans  ce  qni  nous  reste  des  Romains 
et  des  Grecs,  le  Satiricon  de  P^trone  et  VApocolo- 
cynihosis  de  S^nfeque  nous  offrent  seuls  ce  melange 
de  vers  et  de  prose,  qui  jette  nne  si  agr^ble  vari^td 
dans  les  pamphlets  r^nnis  sons  le  uom  de  Satire 
Minipp^ej  et  qui  donne  tant  de  charme  k  la  PsycM 
de  La  Fontaine,  k  quelques-unes  de  ses  LeUre$j  an 
Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont,  k  mainte  com- 
position de  Voltaire,  surtont  k  son  chef-d'oeuvre  en  ce 
genre,  le  Temple  du  GeHi  (1).  Les  satires  (2)  en  prose 
mdlee  de  vers,  auxquelles  jadis  le  Grec  M^uippe 
attacha  son  nom,  onl  tontes  p^ri  sans  qu'il  en  reste 
mime  un  fragment.  Les  imitations  latines  qu'eu  avait 
faites  l*ingtoieux  et  savant  Yarron  ne  nous  sout  con* 
nues  que  par  des  fragments  qu'on  ne  lisait  guire, 
qnand  Tesprit  frangais  renouvela,  d*aprte  de  simples 

(1)  Au  coDtraire,  je  ne  rappelle  qa'a  litre  de  singularite  mal- 
heureuse  Tidee  qu*a  eae  le  poele  Theophile  d*ecrire  d'apres  le 
PMdtm^  etmoiti^en  vers,  tnoitie  en  prose,  le  TraUi  de  VUn» 
mortalU4  de  Mme  cm  la  mort  de  Soeraie.  Socrate  et  Platon 
meritaient  un  autre  hommage. 

(2)  On  salt  que  ce  mot  mdme  de  ttUira  ou  satura  eignifie 
primitivement  ■  milauge  »^  et  que  c'est  pour  oela  qu*il  fnt  ap^ 
pliqu6  d'abord  a  des  compositions  ou  se  melaient  plusieurs 
especes  de  vers.  Yoir^  dans  les  itudes  Uttirairesde  Ch.  Labitte, 
t.  II,  p.  so-121,  un  chapitre  sur  ce  sujet,  et  le  chap.  Ill  du  liv^ 
de  M.  G.  Boissier,  ^tude  sur  la  tfU  et  lei  ouvragei  de  M .  T.  Yar^ 
ron  (Paris,  isei,  in-S"^. 
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sonyenin,  oetteheurease  fo^Q  d*dcrire  sar  des  ma- 
ti^res  de  politiqae,  de  morale  et  de  littdratare :  c'dtait 
done  Ik  une  sorte  de  rd^urrection  oil  nos  ^rivains 
ont  one  large  part  d*originaIitt. 

Le  nom  de  M^nippe  et  de  la  5a^ire  Minippie  doqs 
rappelle  une  autre  esptee  de  malicienx  pogmes  qui, 
sous  bien  des  formesy  se  sont  multipli^,  surtout  au 
dii-sepUfeme  siMe,  dana  notre  langue,  je  veox  dire 
la  parodie  et  le  poSme  burlesque.  Eu  cela  aussi  lea 
Grecs  nous  ont  prc^c^d^^  mais  ils  n'ont  pu,  h  yrai 
dire,  nous  Kervir  directement  de  modules.  Les  Paro» 
dies  homiriques  de  Matron  d*£pb^e  ont  peut-Atre 
foumirid^durepas  ridicule  d'Horace,  imit^  ensuite 
par  Boileau  (I).  Mais  ni  Matron,  uiTimon  leSilla-- 
graphe  (2),  qui  flagellait  les  pbilosophes  avec  des 
yers  emprunt^  k  I'Odysste  ou  k  Tlliade  et  d^tourn^s 
de  leur  sens  naturel,  ni  la  Batrachamyomaehie  qui 
porte  le  nom  d'Hom^re,  et  qui  u'est,  en  reality,  qu  un 
jeu  po^tique  de  date  plus  moderne  (3),  ui  mdme  les 
Dialogues  de  Lucien^  n*ont  pu  inspirer  toute  la  litt^ 
rature  grotesque  dont  Boileau  s'est  j  ustement  moqu^ ; 
encore  moins  le  Lutrin.  Les  yieux  trouy^res  et  les 
Italiens  sont,  chez  nous,  les  y^ritables  pires  de  cette 

(!)  Dans  Athdnee,  BmnqM  4es  Savants,  I,  p.  5;  U,  p«  s); 
IV,  p.  1S4 ;  XrVr  p.  666.  a.  Horace,  Satires ,  II,  8. 

(2)  Voir  la  Collection  des  fragments  de  ce  Timon  publiee  en 
1859,  k  Leipzig,  par  G.  Wachsmuth  :  de  Timone  PhUasio  cxte=- 
risque  sUiograpMs  grteeis,  etc. 

(3)  II  ea  eiiste  aae  agreable  et  tres^Ubre  imitatioD,  public 
en  1888,  sousle  titrede  la  Guerre  conUque,  xeimprimee  en 
1709;  pais  en  1837,  par  Berger  de  Xivrey,  a  la  suite  de  son  edi- 
tion, ayec  traduction  fran^se^  de  la  Batraehom^amachie, 
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podsie  satiriqae,  qui  ne  fat  certes  pas  inconnue  cbes 
les  anciens,  mais  dont  ils  ne  nous  ont  paa  laiss^  de 
monuments  assez  apprAsiables  pour  avoir  attir^  Tat- 
tention  de  nos  poetes. 

J'en  dirai  autant  des  Conies.  Ik  aussi  les  Fables 
milisiennes  (1)  paraissent  avoir  enlevd  aux  modernes 
rhonneur  de  I'invention;  mais,  saaf  un  exemple,  la 
Mairone  d'£ph4sej  conserve  dans  la  redaction  latine 
de  P^trone,  qu  en  reste-t-il  qui  ait  pu  servir  a  Boccace, 
a  la  reine  de  Navarre,  a  la  Fontaine?  Nous  notons  Ik 
en  passant  des  rencontres,  des  ressemblances  par- 
tielles  et  fugitives,  rien  qui  se  puisse  appeler,  chez 
les  Francis,  une  imitation  formelle  et  reflechie. 

Au  reste,  c'est  peut-^tre  aussi  le  lieu  de  remarqner 
combieu  Texemple  des  Latins  avait  accr^ditd  chez 
nous  I'usage  des  mots  grecs  pour  d^igoer  les  ou- 
vrages  les  plus  divers  d'^rudition  et  de  littdratnre. 
Pline  TAncien  el  Aulu-Gelle,  dans  leurs  Prefaces, 
signalaient  et  enviaient  la  facilite  des  Grecs  k  trouver 
pour  leurs  livres  dea  titres  aimables  et  piquants  : 
Rayons  de  miel  (Kvipia),  Corne  d'Amalthie  (K^pvc 
'AjxaXeEia?),  PraifiM  ( AeifAwvic) »  Porit  (TXij),  Recueil 
universel  (navSlxtai).  Lesttomainslesimitaientdeleur 
mieux,  et  les  Fran^ais  prirent  de  bonne  beure  cette 
babitude.  Gomme  Stace  avait  dcrit  des  Sifoa?,  Ron- 
sard  nous  donne  son  Socage  royal;  comme  A.  Gelle 
avait  intitule  Nodes  Atticss  son  recueil  d'extraits  et 
d*anecdotes,  H.  Estienne  r^dige  des  Nodes  Parisinss 
Atticis  A.   Gellii  NocUbus  invigitalss.    Scevole  de 

(t)  Voir  A.  Ghassang,  Histo^e  da  rwnan  dans  VwnUqwUe, 
liv.  Ill ,  c.  7. 
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Sainte-Harthe  compose  en  latin  iine  Pmdotrophia  ou 
traits  de  I'^ducation  des  enfauts.  J.  du  Bellay,  sous 
le  litre  de  MusagntBomackie^  Maurice  Sceve,  souh  ce- 
lui  de  Microcosme^  et  Gr^vin^  sous  celui  de.G^/o- 
dacrycj  composent  des  recueils  de  vers.  Un  poete, 
Louis  I^  Cciron,  se  donne  m^me  le  nom  grec  de  Cha- 
rondas.  Le  nom  de  Plutarque,  grdce  a  sa  popularity, 
devient  celui  de  toutes  les  biographies  d'hommes 
iliustres.  La  Satire  Minippie  n'est  douc  pas  une  ex- 
ception dans  le  seizi^me  siecle.  Quand  notre.  litt^ra- 
ture  nationale  secoue  de  plus  en  plus  les  entrayes 
du  pedantisme,  elle  reste  n^nmoins  fidiie  k  cette 
tradition.  Les  Philipfriques  de  Lagrange-Ghancel 
(1723)  nous  rappellent,  par  Finterrnddialre  de  Gi- 
odron,  les  PhilippiqtMS  de  D^mostbtoe.  Le  plus 
grand  novateur  du  dix-buiti^me  siecle,  Tabb^  de 
Saint-Pierre,  d^re  du  titre  de  PolysynodUj  d'Ari9- 
tom(marchiej  etc.,  quelques-uns  deses  plus  bardis 
projets  en  politique.  La  gigantesque  entreprise  des 
pbilosopbes  de  ce  temps  pour  rdsumer  en  un  seul 
livre  I'ensemble  des  connaissances  bumaines  s*ap- 
pellera  VEncyehpidie^  d'un  mot  grec  que  nos  dru- 
dits  avaient  depuis  longtemps  relevd  dans  le  latin  de 
Pline(l),  mais  qui  n'avait  pas  encore  trouvd  une 
pareille  application.  L'dtude  du  grec  aura  beau  dd- 

(1)  Ad  Vespatianum  PrxftUio  :  •  Jam  omnia  allingeada* 
quflB  GrsBci  rdc  iirxuxXoicaiStioic  vocant.  »  La  derniere  edition  du 
Thesaurtu  d'H.  Estienne  appeLle  oe  mot  vox  nihiU.  Cela  est  trop 
levere  peut-etre.  U  est  certain  pourtant  que  la  vraie  forme  se- 
rait  piutot  iY^u^^ioicaidsia.  Mais  le  moyen  de  corriger,  en  fran* 
<ju»  du  moins,  an  usage  aujourd'hui  uoiversel? 

u.  16 
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gte^rer  dans  nos  ^les,  Tusage  des  mots  grecs  se  r6- 
pandra  de  plos  en  plus  dans  notre  langue.  Les  noms 
de  PhilalHhii  et  d'AUthophiU  figureront  au  litre 
de  maint  ^rit  pseudooTme ;  les  termes  de  phjsiqae, 
d*astroiioinie  et  de  malMmatiques,  emprunt^  avec 
raisoD  an  Yocabulaire  d'Aristote,  d'Hipparque  et 
d*Eaclide,  de^iendront  soayentd'on  usage  commun, 
mtoe  ebez  nos  litt^ra tears  (1).  Vainement  com- 
battas  par  quelques  esprits  d^licats,  ils  se  molti- 
plieront  chei  nous  avec  le  progres  des  id^  et  le 
d^yeloppement  da  langage,  si  bien  qa*aujoard'bai 
m^me,  aprte  tant  de  r^formes  et  de  revolutions, 
nous  renonfons  a  combattre  cette  invasion  de  Thel- 
l^nisme;  nous  serions  beureax  de  pouvoir  seule- 
ment  la  contenir  et  la  r^ler. 

(1)  Voir  Particle  Sur  Us  ianffues  dans  les  Comeils  de  V<^- 
taire  6  m  J<mmalisier  U  XXXVU,  p.  3S9,  ed.  Benchot 
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LA  TRADITION  GL4SSIQUB  DAHS   LA  PASTORALE 
BT   DANS  L' APOLOGUE. 


Preceptes  de  Boileau  et  de  Battenx  sor  la  Pastorale.  ^  Stanoet 
de  Racan.  —  La  mytbologie  classique  et  le  style  de  la  mytbo- 
logie  dans  notre  litterature.  —  Santeuil  et  P.  Comeille.  —  Le 
sentiment  de  la  nature  chez  nos  grands  ecrivains  du  dix-sep- 
lieme  et  du  dix-huitieme  siecle.  —  L'Apologue  chez  les  an- 
ciens;  ce  qu'il  a  gagne ,  ce  qu*il  a  perdu  en  ae  perfectionnant 
cbez  les  modernes. 

Qa'il  est  difficile  au  plus  grand  dcrivain  de  con- 
cilier  avec  riavention  et  le  naturel  les  souYenirs  et 
les  lemons  d'une  Education  savante !  Moos  ayons  yu 
combien  de  fois  Toriginalit^  de  notre  gdnie  natio- 
nal a  souffert  des  progrte  mdmes  que  nous  faisions 
depots  le  seizi^me  sitele  dans  la  connaissancede  Tan- 
tiquit^;  nous  Tallons  voir  mieux  encore. 

S'il  7  a  un  genre  de  composition  oil  dolvent  domi- 
ner  le  naturel  et  m£me  la  naiyet^  :  c*est  le  genre 
pastorali  Rien  qu'it  lire  les  vers  de  Boileau : 

telle  qu^une  bergere  aa  plus  beau  jour  de  fete»  etc^ 
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OQ  denne  qae,  sons  Loais  XIV,  Fidjllei  la  bergerie, 
la  pastorale,  comme  on  Toodra  Tappeler,  etaient  loin 
de  ce  natiirel.  La  parare  doDt  Boileaa  embellit  ses 
pr^oeptfs  laisse  trop  biea  Toir  qu'il  n'a  guere  le  sen- 
timent des  cho5ie8  monies  qn'il  nons  recommnnde.  Le 
jardin  d'Aateail,  dont  Anioine  ^tait  le  gouvemeufj 
n*avait,  je  pense,  ni  beancoap  d'ombrages,  ni  des 
pr^  bien  fleuris,  ni  de  larges  horizons.  G*est  peat- 
£tre  «  an  coin  d'an  bois  •  que  Boileau  tronvait  sa 
rime,  mais  je  crois  vraiment  qn'il  n*avait  garde  de 
s'j  engager.  Les  ayennes  d'an  jardin  aligns  par  Le 
M6tre  conviennent  k  son  allure  volontiers  graye  et 
r^nliire.  II  fandra  bien  da  temps  poar  que  la  po&ie 
iran^ise  se  basarde  k  d'autres  errements.  Cent  ans 
aprte  Boileaa,  le  bon  abb^  Batten,  qui  refait  en  nne 
prose  languissante  VArt  poitique  du  maitre,  dont  il 
a  ^tdaussi  le  commentateur  (1),  traite  de  la  Pastorale 
en  bomme  qui  n*a  jamais  va  ni  les  champs  ni  les 
bergers  (2).  II  bl&me  T^glogue  all^orique,  jadis  si 
florissante, «  qui  consiste  a  travestir  en  bergers  des 
personnages  qui  ne  le  sont  point,  et  qui  est  une  fi- 
nesse de  Tartiste  plut6t  qu'un  objet  de  Tart  »•  Mais, 
cette  part  faite  k  la  critique,  il  reTient  anx  distinc- 
tions savantes,  il  reconnait  une  pastorale  ^pique  on 
simplement  narrative,  une  ^logue  dramatique,  enfin 
un  genre  mixte  qui  unit  le  drame  k  la  narration. 
Pour  lui,  « les  bergers  sont  des  hommes  en  soci^t^ 

(i)  les  Quatre  PaSliques  (Aristole,  Horace,  Yida  et  Boileaa. 
Paris,  1771,2  vol.  iD-8»). 

(2)  Prindpes  de  MUrature,  t.  II,  faisant  partie  du  Caun  di 
tdUi-Uttrei^  publie  pour  la  premiere  fois  en  1747  et  1748. 
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qa'on  y  pr^sente  avec  leurs  int^r^ts  et  par  cons^ 
quent  avec  leurs  passions  plus  doaces  et  plus  iuno- 
centes  que  les  nitres,  il  est  vrai,  mais  qui,  ayant  ies 
mdmes  objets  et  le  mdme  fouds,  peuvent  prendre 
toutes  les  mimes  formes,  quand  elles  sont  entre  Ies 
mains  des  pontes.  Les  bergers  peuvent  done  avoir 
des  poemes  ^piques,  comme  VAthys  de  Segrais;  des 
comedies,  comme  Ies  Bergeries  de  Racan ;  des  tra- 
g^ies,  des  operas,  des  d^gies,  des  ^logaes,  des 
idylles  (1),  des  ^pigrammes,  des  inscriptionS|  des 
allegories,  des  chants  funibres,  etc.,  et  ils  en  ont 
effectivement.  >•  Tons  ces  d^veloppements  n  empA- 
chent  pas  la  pastorale  de  devenir  languissante  et 
monotone,  si  oo  ne  la  fait  «  sortir  de  son  monde 
pour  entrer  dans  le  ndtre  et  j  prendre  des  passions 
violentes  ».  Or  ces  uouveaut^  sont  des  hardiesses, 
n^cessaires  peut-6tre  «  dans  des  entreprises  de  lon- 
gne  baleine  »,  mais  plus  dangereuses  encore  qu*elles 
ne  sont  n^cessaires.  Dans  Ies  convenances  du  genre, 
Ies  bergers  ont  le  caracttee  des  lieux  oil  on  les  place. 
«  Les  pr^  J  sont  toujours  verts,  Tombre  y  est  tou- 
joors  fraiche,  Fair  toujours  pur.  De  mime  ies  ao- 
teurs  et  les  actions  doivent  avoir  la  plus  riante  dou- 
ceur. Cependdnt,  comme  leur  ciel  se  couvre  quel- 
quefois  de  nuages,  ne  fftt-ce  que  pour  varier  la  seine 

(1)  Remarquer  le  singulier  sort  de  ces  deux  mots  :  ^glogue, 
eeloga,  ixXoyv),  d^abord  «  moroeau  detache  »  ou  «  qui  peut  Hn 
detache  » ;  les  satires  d*Horace  ont  jadis  porte  aussi  ce  oom ;  — 
idylle,  slduXXiov,  «  petite  piece  »  oo  «  petit  tableau  »,  mot 
qui  s'applique  aussi  bien  aux  petits  poemes  de  TAnthologie. 
Gomme  la  poesie,  la  langue  de  la  poetique  le  subtilise  par  det 
distinctioiis  souveut  inutiles. 
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et  rmoaTder  par  qudqne  ros^e  le  Ternis  des  prai- 
ries et  des  bois,  on  peat  aussi  mAler  dans  leor  carao- 
tire  qadqaes  passions  tristes^  ne  fftt-ce  que  poar 
relever  le  goAt  da  bonhear  et  assaisonner  Fid^  da 
repos. »  On  le  Yoit,  oette  natore  qae  d^peindra  le 
poSte  bacoliqae,  c*est  one  sorte  d'Arcadie  fran^aise 
qa*oa  chercherait  Taniement  dans  aacune  provinee 
da  midi  on  da  nord,  qai  n'offre  pas  m6me  les  traits 
particaliers  k  ces  bords  da  Lignon,  k  ces  campagnes 
da  Torez,  si  familiferes  aai  b^ros  de  D'Urfi^.  Les  ber-* 
gers  ici  sont  imaginaires  comme  les  campagnes  qn'ils 
babitent.  «  Us  doivent  £tre  dSicats  et  naiis,  et  en 
mfiine  temps  montrer  dn  disoemement,  de  I'adresse, 
de  I'esprit  mftme,  ponrva  qa'il  soit  naturel.  lis  doi- 
yent  fttre  contrasts  dans  lenrs  caracttres,  an  moins 
en  qaelqoes  endroits ;  car,  s'ils  I'^taient  partout,  Vart 
paraUrait.  >  Gomme  si,  en  v^rit^.  Tart  ne  paraksait 
pas  d6}k  trop  dans  oe  dessin  de  personnages  anto- 
mates  qae,  poar  ob^ir  k  Batteux,  le  poete  fera  viyre  et 
moavoir !  II  ne  saffit  pas  de  recommander  le  natnrel 
et  la  nature,  il  faudrait  les  prendre  tels  qn'ils  sont 
et  ne  les  pas  farder  poor  le  besoin  d'nne  thforie. 
Mais  ponrsoiTons  :  «  Les  bergers  doivent  dtre  tons 
bons  moralement ( 1).  Un  sc^l^rat,  un  foarbeinsignci 
nn  assassin,  seraient  ddplacds  dans  une  ^logne.  • 
Nous  voici  bien  avertis  que  la  mardchaussee  doit 
feire  bonne  garde  autour  d*une  bergerie  fran^ise, 
pour  que  le  po^te  n'y  puisse  trouver  que  des  personna- 
ges convenables.  «  Un  berger  offeusd  doit  s'en  pren- 

(1)  G6ci  rappelle  an  pr6cepte  d'Aristote  sur  les  Mros  de  tia* 
gWe,  PoStique,  c.  xv. 
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dre  k  ses  yeax,  oa  bien  anx  rochers ;  ou  bien  faire 
comme  Alcidore  (chez  Bacan),  se  jeter  danala  8eine, 
sans  toatefois  s'j  noyer  tout  k  fait.  »  Nouyel  ayis 
aux  aatorit^  du  yillage,  pour  qu  il  y  ait  toujours 
8ur  lea  bords  de  Teau,  soit  des  arbres  oil  Aiddore 
86  rattrape,  soit  nn  nageur  obligeant  pour  le  sau- 
yer  de  Tiufraction  qa*il  allait  faire  aux  Ibis  da 
genre  bucolique.  Mais  c'est  peut-dtre  discuter  trop 
longaement  une  po^tique  fastidieose^  qui  n'amumce 
et  ne  pouTait  gu^re  proddre  que  de  fiistidieux 
poemes.  Je  ne  sais  pas,  k  yrai  dire,  8]»  m  temps 
oil  Batteux  ^crivait  ces  doctes  pu^rilit^  (c'^tait  Taa- 
nte  mime  oh'  Montesquieu  publia  Y Esprit  des  Lois), 
on  jouait  des  pastorales  ailleurs  qu'k  TOp^ra.  L'hon- 
nite  cbeyalier  de  Florian  n'ayait  pas  encore  pris  en 
main  sa  flAteet  sa  houlette,  et,  quant  aux  pastorales 
d'autrefoiSy  Bacan,  Segrais  et  M"^  Des  Houli^res  nous, 
sont  la  meilleure  preuye  de  la  yanit^  des  pr^ptes 
qui  nous  pr^sentent  la  po^sie  bucolique  comme  une 
cenyre  de   composition  sayamment  prdonn^e,  en 
prince  d'une  nature  factice,  ayec  une  soci^^  de 
fiiux  bergers.  Tout  ce  qull  y  a  de  gracieux  dans  ces 
trois  poetes  est  ce  qu*ils  ont  ddcrit  sans  songer  k 
des  r^les  qn'ayaient  ignor^es  les  anciens.  Pour 
ma  part,  je  donnerais  toute  la  Bergerie  dramatiqne 
de  Bacan  pour  les  btaoces  qui  en  forment  la  pr^ 
fiice  : 

Tirais,  il  &ut  peoser  k  faire  la  retiaite. 
La  coune  de  nos  jours  eat  plus  qu'a  demi  faite» 
L*ige  ingensiblement  noos  condoit  a  la  moil 
Noos  ayona  aaies  yu  ear  la  mer  de  ce  monde 
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Errer  au  gre  des  flots  notre  nef  vagabonde ; 
II  est  temps  de  jouir  des  del  ices  du  port; 

0  bienbeoreax  celui  qui  peut  de  sa  memoire 
EffM^r  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire' 
Dont  rinntile  soin  traverse  oos  plaisirs, 
Et  qui,  loin  retire  de  la  foule  importune. 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuri  ses  d^sirs ! 

Et  ce  qol  sail,  sur  le  mime  ton  de  doucear  et  de 
simplicity  d^nte  (1).  Yoiljt  bien  la  tendre  voix  d'un 
Virgile  fran^is : 

Flumina  amem  silvasque  inglorius.  0  ubi  campi» 
Spercbiusque,  etc. . 

Un  sentiment  d^icat  des  charmes  de  la  nature ;  le 
d^iit  da  monde  et  de  ses  vanitds/mais  un  d^oftt 
sans  haine  et  sans  colore  contre  les  bommes ;  rien 
encore  de  cette  m^lancolie  maladive  et  raffing  que 
Rousseau,  puis  Chateaubriand,  devaient,  chez  nous, 
mettre  k  la  mode.  Une  seule  fois,  que  je  sache,  au 
dix-septi^me  si^de,  il  s'est  trouv^  un  critique  pour 
soutenir  que  la  m^ancolie  est  la  cause  naturelle  du 
g^nie  po^tique  et  de  toutes  les  graudes  productions 
de  I'entendement  humain;  que,  par  cons^uent,  les 
Italiens  et  les  Espagnols  doiveut  mieux  r^ussir  dans 
la  haute  po^ie,  parce  qulls  sont  pluss^rieax  et  plus 
mdlancoliques  (2).  Ges  id^  d'un  terivain  d'ailleurs 

(1)  Une  mediocre  piece  du  pere  Lemoine  rar  le  meme  sujet 
(X«  Lettre  morale) :  «  De  la  vie  champetre,  •  fait  bien  rcssortir 
le  merite  ^e  Racan. 

(2)  Aug.  Nicolas,  IHsserUUkm  sur  le  gMe  po^iique  (Paris, 
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obscar,  et  qu'il  n'a  pns  m^.me  appay^s,  comme  il 
le  pouvait  a  quelqaes  ^gards,  8ur  l*autorit£  d*Arifl- 
tote ( I ),  n'ont  pas  ea  d'^cho  en  France  avant  le  temps 
oh  la  philosopbie,  rompantavec  le  dogme  religieux, 
livra  tant  d'&mes  ^branlees  k  de  si  doulourenx  com- 
bats. 

Qqant  au  style  de  Bacan ,  dans  cette  charmanta 
page,  s'il  garde  quelque  chose  da  coloris  antique , 
c'est  dans  une  juste  mesure,  oil  il  ^tait  alors  bien  dif- 
ficile de  s'arr^ter  sous  la  fAcheuse  influence  de  I'air 
des  salons  et  du  p^aulisme  drudit.  Ceci  louche  k 
line  question  g^n^rale  que  je  Toudrais  ^claircir. 

Jadis,  par  un  travail  naif  de  rimaginntion  popu- 
laire,  les  noms  de  tons  les  ph^nomfenes  de  la  nature 
dcTinrenty  chez  les  Hellenes,  des  noms  de  divinity, 
et  le  Grec  s'habitua  de  bonne  heure  k  concevoir  sous 
cette  forme  le  jeu  des  ^l^ments,  la  vie  des  plantes  et 
celle  des  animaux.  Le  Sil^ne,  les  nymphes,  les  naiades 
et  les  dryades  ne  sont  point  un  merveilleux  invents 
pour  les  besoins  de  la  po&ie ;  ils  sont  les  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  naturels  dont  se  pftt  servir 
le  poete  pour  ex  primer  dans  leur  detail  les  ph^no- 
mines  du  monde  physique,  et  il  en  fut  ainsi  tant 
que  la  philosophic  n*eut  pas  habitu^  rbomme  a  con- 
templer  les  choses  dans  leur  pleine  rtolit^,  k  les  d^- 

1693,  in-4*).  Od  attribue  a  I  a  Mesoardiere  (est-ce  le  meme  que 
i'auteur  de  la  Poitique?)  un  TraiUde  la  m^lancolie  (La  Flecbe, 
1SI&)  dont  le  sujet  est  plutdt  theologique  et  medical,  puisque 
Tauteur  y  discute  la  question  «  sila  melanoolie  est  cause  des 
effets  que  Ton  remarque  dans  les  poss^des  de  Loudun  •. 
(1)  ProbUmes,XyiX,i. 
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sigiier  par  des  mots  propres,  qui  les  pdgnent  sans 
aacon  mdaQge  de  fiibles.  Diepais  que  DOtre  pensfe  a 
pris  des  babitodes  de  s^y^ritd  philosophiqae,  k  po^- 
sie  elle-mtme  et  snrtout  la  podsie  de  la  nature  ont 
dA  changer  de  langage»  L'attirail  dn  Yocabulaire  mj- 
tbologique  n'est  pins  qu*nn  embarras  pour  le  poete ; 
fl'il  vent  peindre  les  boiset  les  campagnes  aTec  leurs 
babitantSy  il  n'a  rien  de  mieux  a  faire  que  de  les  ob- 
server lui-m^e,  au  lieu  de  les  regarder  par  les  jeui 
de  Tbeocrite  ou  de  Virgile.  Quand  les  th^logiens 
grondaient  Santeuil  pour  vouloir  perp^tuer  ches 
nous  cet  innocent  paganisme  de  langage,  Santeuil 
n'avait  pas  de  peine  k  se  d^fendre.  Excellent  poSte, 
mais  en  latin,  il  suivait  une  tradition  bien  naturelle 
en  ornant  ses  vers  de  toutes  les  gracieuses  images 
de  la  mjUioIogie  grecque  et  latine.  On  sourit  un 
pen  aujourd'bui  k  voir  Bossuet  le  reprendre  grave- 
ment  de  s'£tre  permis  d'employer  le  nom  paien  de 
Pomona  dans  une  pi^  sur  les  jardins  (1);  puis 
Santeuil  s*humilier  et  faire  amende  honorable,  puis 
Bossuet  pardonner  k  son  repentir,  comme  s'il  s*agi^ 
salt  d'une  proposition  suspecte  de  jans^nisme.  Gette 
querelle  k  propos  des  Fables^  qui  durait  depuis 
longtemps,  nous  a  valu  une  Defense  des  Fables  dans 
la  po^sie,  dont  Gorneille  a  traduit  les  beaux  vers 
latins  (2)  en  vers  f  raii^is  quelquefois  dignes  de  Tau- 
teur  du  Cid  et  du  Menteur : 

(i)  Santolii  Opera,^,  27,  271-276,  id,  1698.  Les  pieces  de  oette 
petite  affaire  sont  plus  au  complet  dans  Tddition  de  1720, 1. 11, 
p.  197  et  suiv. 

(2)  P.  182,  ed.  1698;  t.  II,  p.  186,  ed.  1729. 
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Qooi?  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Plutoiit 

Dire  toujoars  « le  Diable  »  et  jamais  •  Alecton  ?  • 

Sacrifier  Hecate  et  Diane  a  la  Lune, 

Et  dans  son  propra  sein  noyer  le  vieax  Neptune? 

Uo  berger  chantera  sea  deplaisirs  secrets 

Sans  qne  la  triste  ficho  repete  ses  regrets  ? 

Les  bois  autonr  de  lai  n'auront  point  de  Dryades? 

L*air  sera  sans  Zephyrs,  les  fleuves  sans  Naiades, 

Et  par  nos  delicats  les  Faunes  assonunes 

Rentreront  aa  neant  dont  on  les  a  fonn^t 

Pourras-tu,  Dieu  des  vers,  endurer  ce  blaspheme<l)? 

La  defense  est  d'un  toar  piquant.  Le  <  Dieu  des 
Ters » ,  en  eifet,  garda  longtemps  encore  son  aimable 
cortege  de  diii6&.  An  fond  pourtant,  les  «  delicats  » 
avaient  raison.  Un  jour  devait  venir  ou  la  grande 
podsie  fran^aise  r^pudieralt  les  mensonges  du  vieux 
symbolisme  comme  les  pu^riles  lenteurs  de  la  p^ri* 
phrase (2),  et  ce  n'^taitpas  seulement  la  religion, 
c*dtaient  le  bon  sens  et  le  bon  goAt  qui  devaient 
achever  oette  r^forme  de  notre  langne  po^tiqne.  Nous 
croyons  bien,  comme  on  le  croyait  alors,  que  la  na- 
ture parle  an  poete  observateur  autrement  qu'au 
ndgaire.  Santeuil  lone  fort  d^mment  La  Quintinie 
d'avoir  yu  dans  les  champs  ce  que  n'y  voyaient  pas 
ks  simples  campagnards  (3).  Nous  croyons  de  mime 

(1)  (Euvres  de  P.  Gorneille,  ed.  Ad.  Regnier,  t.  X,  p.  23fl. 

(3)  La  Po4tlq%tB  de  De  Laudan  (1598)  est  le  plus  ancien  oa« 
yrage  ou  ]e  vole  la  periphrase  recommandee  comine  un  ome- 
ment  poetiqne  (IV,  9,  p.  164). 

(t)  Col  se  natnn  Tidendmn 

Omnliio  exldboit,  noDdam  iatellecta  ookmlf. 

(SinieaiU  Pomona  in  agro  yenatUnii,  p.  90,  €d,  MM.) 
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que  la  nature  r^v^le  au  veritable  artiste  des  harmonies 
et  des  beaut^s  inaper^ues  du  peuple.  Mais  ce  que 
Tartiste  ajoute  a  i'observalion  populaire  est  quelqne 
chose  de  plus  intime  et  de  plus  vrai ;  il  ne  rem- 
prunte  pas  aux  \ieux  livres ,  il  le  tire  da  propre 
fonds  d'une  Ame  touch^  par  les  grands  spectacles  de 
la  i^ie.  La  vraie  po^ie  de  la  nature  a  chang^  de  Ian- 
gage  et  de  m^thode.  Aujourd'hui  le  symbolisme  hel- 
l^nique  et  romain,  en  s'interposant  entre  nous  et  la 
nature,  nous  emptebe  de  la  bien  sentir  et  nous  g£ne 
pour  la  bien  peindre.  . 

Les  m^mes  reflexions  peuvent  telairer  une  ques- 
tion qu'on  a  souvent  discut^  :  si  les  Grecs  connais- 
saient  le  sentiment  de  la  nature  tel  que  nous  Ten* 
tendons  aujourd*hui.  En  r^lit^,  toute  la  mythologie 
grecque  n^st-elle  pas ,  k  elle  seule,  lexpression  la 
plus  y'we  et  la  plus  vari^  du  sentiment  de  la  nature 
chez  le  peuple  grec,  k  travers  les  diverses  phases  de 
sa  vie  h^ro'ique  et  rellgieuse  ?  Que  si  Ton  cherche 
maintenant  chez  ce  peuple  une  autre  maniere  d'ob- 
server  et  d*exprimer  les  harmonies,  les  beauts  du 
monde  ext^rieur,  les  luttes  vioientes  ou  le  jeu  r^u- 
lier  des  ^I^ments,  il  taut  reconnattre  que  ce  genre  de 
description  est  tr^s-rare  dans  ce  qui  nous  reste  de 
la  littdrature  grecque.  La  m^thode  austere  d'Aristote 
dans  le  traits  du  Ciel  et  dans  les  lUitiorologiques  (I) 
ne  r^pond  gu^re  k  ViAie  que  nous  cherchons.  Quel- 
ques  belles  pages  de  Platon  y  r^pondraient  mieux, 

(1)  Le  traite  du  Monde^  ou  les  descriptions  ont  qoelque  chose 
de  plus  anime,  D*est  point  d'Aristote;  on  s'accorde  aujourd'hui 
i  le  reconnaltre. 
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sans  nous  satisfaire  pleinement;  qnelqaes  pages 
ddicates,  mais  un  pen  farddes,  de  deux  sopbistes, 
Elien  (])et  Libanius  (2),  ne  sont  Sorites  que  pour 
Texemple  et  Tamusement  des  ^coliers  ;  les  lecteurs 
s^rieux  rechercbentpne  plus  juste  alliance  du  dessln 
et  du  coloris. 

Lucrece,  cbez  les  Latins,  a  vraiment  ouvert  une 
Yoie  nouvelle  a  la  description  de  la  nature.  II  saisit 
dans  A  pure  abstraction  la  doctrine  dpicurienne, 
et,  I'explication  qu'elle  donne  du  monde  materiel,  il 
Tanime  d*une  admirable  po^ie,  sans  presque  user 
pour  cela  des  m^tapbores  mjthologiques.  G*est  k 
peine  si  Pline,  dans  sa  prose  descriptive,  sera  plus 
s^vfere,  h  cet  ^gard,  queue  Fa  ^t^  Lucrece.  Chez  lui, 
d'ailleurs,  Temphase  et  la  declamation  gAtent  d'or- 
dinaire  les  plus  vraies  beautes  de  conception  et  de 
sentiment,  La  tradition  dece  genre  descriptif  se  per- 
p^tue  dans  la  litt^rature  par  les  homilies  des  P^res 
de  TEglise  sur  rOEuvre  des  six  jours,  qui  passent  de 
bonne  heure  dans  notre  langue,  par  les  imitations 
que  nous  en  donnent  (sans  parler  ici  des  vers  de  Du 
Bartas)  P.  Cbarron  et,  quelques  anuses  plus  tard, 
Duguet,  Fun  des  plus  pieux  et  des  plus  aim$ibles 
esprits  de  I'dcole  de  Port-Royal.  Ce  ne  sont  Ik  que 
des  essais,  que  des  ^bauches,  mais  ou  se  marquent 
du  moins  la  sincdritd  de  Fobservation  et  celle  des 

(1)  ffistoires  variSes,  III,  1. 

(2)  'Exfpdoeic,  t.  IV,  p.  1066,  ed.  Reiske.  Cet  exercice  avail 
sa  place  resultere  dans  les  ecoles  de  rhetorique.  Voir  Theon, 
ProgymnatfruUa,  c.  xi,  p.  239  (ed.  Walz,  au  tome  I  des  iZAe- 
tares  grmci). 
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impressions  personnelies.  Bossuet  et  F^nelon,  oe  der- 
nier sartout,  traiteront  le  m6me  sujet  avec  plus  de 
ddveloppement,  pour  en  tirer  les  preaves  de  Fexis- 
tencede  Dieu.  L^^tude  seule  du  ciel  inspire  nn  bien 
ingdnieux  ^crit  a  Fontenelle,  h  PluraliU  des  man" 
des.  Hais,  a  \rai  dire,  Fobjet  de  Fontenelle,  en  ce 
charmant  ouvrage,  est  moins  de  toucher  et  d'^mou- 
voir  que  d'^veiiier  chez  les  esprits  ignorants  et  pa- 
ressenx  une  juste  curiosity  pour  Tastronomie. 

On  s'est  sou  vent  plaint  de  ce  que  la  soci^t^  du  temps 
de  Louis  XIY  n^aimait  point  la  nature.  Si  aimer  la  na- 
ture c*est  la  comprendre  dans  sa  plenitude  et  sa  va- 
Ti6\j6  avec  la  science  inventive  d'un  Nevvton  ou  T^ru- 
dition  universelle  d'un  Humboldt^  cette  noble  passion 
a  en  effet  manqu^  aux '  Francis  du  dix-septi^me 
siicle.  Hais  il  y  a  une  facon  plus  modeste  de  com- 
prendre et  d'aimer  la  nature,  d'entrer  avec  elle  dans 
une  sorte  de  commerce  journalier  par  la  vie  des 
champs  et  des  bois,  et  cette  fafon  est  k  la  port^  du 
citadin  comme  du  gentilhomme  dans  son  chAteau.  A 
ce  point  de  vue^  qui  dira  que  H">®  de  Sdvign^  n*ai- 
mait  pas,  ne  sentait  pas  la  nature,  elle  qui  en  a  sou- 
vent  dessin^  d'un  trait  rapide  tant  d'aimables  et  frais 
broquis  P  Ce  sentiment  se  montre  aussi  dans  quelques 
pages  du  Tiltmaque  et  jusque  dans  les  petits  exer- 
cices  que  F^nelon  composait  pour  I'usage  de  son 
royal  ^live.  An  d^but  mime  du  sitele,  un  poete  in^gal 
mais  f^cond,  que  le  rude  bon  sens  de  Boileau  a  pour 
jamais  discr^t^.  Saint- Amand^  m^e  k  la  confusion 
de  ses  nombreux  Merits  je  ne  sais  combien  de  pages, 
ou  tout  fiu  moins  de  traits  qui  montrent  une  &me  fa- 


LA  FONTAINE  PEINTRE  DE  LA  NATURE.  255 

cilement  ^mae  par  les  beaut^s  da  monde  ext^riear. 
Dans  sa  vie  aventareuse,  il  avait  beaucoup  coura  le 
monde  etsnr  terre  et  sur  mer.  Ses  nombreux  Merits 
abondent  en  souvenirs  de  ces  voyages,  et  ses  souve- 
nirs sont  quelquefois  d*une  saisissante  vivacity,  n  y 
a  pins,  cette  « idylle  hdroiqae  »,  qu'il  intitula  le 
Mdise  sauvi ,  et  h  laquelle  11  a  si  longtemps  et  si 
vainement  travaill^,  ce  qui  la  rend  surtout  ridicule, 
c'est  Tabus  des  descriptions,  presque  toutes  d^pla- 
c6es  \h  oh  Tauteur  les  insure ,  mais  qai ,  lues  isol6* 
ment,  ne  manquent  pas  toujours  de  mMte  (1).  La 
Fontaine,  enfin,  n'^tait-il  pas  h  sa  maniire  un  veri- 
table amant  de  la  nature?  II  n'en  a  jamais  fait  pro- 
fession, je  le  sais;  mais  La  Fontaine  aime  pen  les 
grandes  thtories  et  les  grandes  promesses.  Chez  lui 
la  passion  m^me  a  quelque  chose  d'insouciant  et  de 
calme,  comme  la  critique  a  des  famous  indulgentes  et 
donees.  On  ne  reconnait  pas  moins  pour  cela  che2 
Ini  une  &me  singuli^ment  sensible  aux  douceurs 
de  la  campagne;  maints  traits  en  tdmoignent  dans 
ses  vers  et  m^me  dans  sa  prose.  Lisez,  par  exemple, 
certaine  lettre  k  H°>^  deLa  Fontaine,  sa  femme,  du-^ 
rant  un  voyage  qu'il  fit  de  Paris  en  Limousin.  Le 
bonhomme  n^^tait  pas  un  voyageur  h  la  mani^re  de 
Saint-Amand;  cevoyage  fut,  jecrois,saplus  lointaine 

(i)  Je  m'en  suis  tenu  pour  ce  jugement  aux  extraits  que  je 
lisais  dans  un  chapitre  de  M.  PhiL  Chasles  {itudes  sur  VBspa- 
gne^  p.  305  et  suiv.).  Le  moyen  de  recourir  toujours  k  ces  nom- 
breux et  volumineux  originaax?  D'ailleurs  M.  Chasles  n'ecrit 
pas  en  panegyriste;^  il  montre  les  mauvais  comme  les  bond 
edt^  de  son  auteor. 
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escapade,  eiils'an^ta  pour  respirer  a  deax  lieaesde 
Paris,  prte  de  Clamart.  Que  de  fralcheur  et  de  franc 
Goloris  dans  ces  dix  lignes  de  sa  lettre  (1) !  «  Le  jar- 
din  de  M°^  C.  m^rite  aassi  d*avoir  sa  place  dans  cette 

histoire Souvenez-Tous  de  ces  deux  terrassesque 

le  parterre  a  en  face  et  a  la  main  gauche,  et  des 
rangs  de  chines  et  de  chdtaigniers  qui  les  bordent. 
Je  me  trompe  bien  si  cela  n'est  beau.  Souvenez-Yous 
aussi  de  ce  bois  qui  paroit  en  Tenfoncement  avec  la 
noirceur  d^une  for^t  dgee  de  dix  siecles;  les  arbres 
n'eu  sont  pas  si  Yieux,  a  la  vdril^,  mais  toujours 
peuvent-ils  passer  pour  les  plus  anciens  du  tillage,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  v^ndrables  sur 
la  terre.  Les  deux  all^  qui  sont  k  droite  et  k  gauche 
me  plaisent  encore ;  elles  ont  cela  de  particulier  que 
ce  qui  les  borne  est  ce  qui  les  fait  paroitre  plus 
belles.  »  Ne  \oila-t-il  pas  un  charmant  paysage,  es- 
quiss^  de  main  de  maitre,  en  quelques  traits ,  sans 
oublier  le  trait  de  mceurs ,  la  pr^ence  de  Thomme 
en  quelque  coin  du  tableau?  II  est  ici  simplement 
indique  par  cette  allusion  aux  anciens  du  village. 
Les  Fables  offrent  mainte  seine  d'une  perfection 
pareille.  Quant  aux  animaux  qui  peuplent  les  bois 
et  les  for^ts,  je  ne  crois  pas  que  La  Fontaine  les 
ait  studies  en  naturaliste.  Un  homme  d'esprit  a 
Youlu  d^montrer  naguire  que  le  fabuliste  les  con- 
naissait  mieux  que  Buffon  (2).  Avec  de  Tespritet  du 

(1)  Cest  la  quatorzieme  du  recueil ;  ellc  est  datee  de  Clamart, 
35  aout 1663. 

(2)  Damas - Hinard ,  La  Fontaine  et  Buffon  (Paris,  1861, 
iii-12}. 
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8aToir-faire,  on  peat  doaner  de  I'apparence  a  tous 
leg  paradoxes.  Ge  qae  le  fabuliste  connaissait  a  mer- 
veille,  c'est  rhomme,  quHl  cache  le  plus  souvent 
sous  le  personnage  des  plaates  et  des  b^tes.  L&  il  est 
observat^ur  et  peintre  incomparable. 

Mais  doit*iI  qaelque  chose  de  ses  Tcrtus  &  Timita* 
tion  des  auteurs  anciens?  Qaant  aux  ^rivains  grecs, 
je  dirais  volontiers  que  s'ils  lui  out  appris  quelque 
chose,  c'est  k  se  passer  d*eux.  II  gofttait  fort  Platon, 
et  il  s'est  exerc^  a  ea  traduire  queiques  pages;  les 
Latins  ^taient  plus  abordables  a  sa  paresse,  et^  par- 
tant,  lui  devinrent  plus  familiers.  Hais  Grecs  et  La- 
tins le  laissent  parfaitement  libre  en  sa  fafon  d'^crire, 
si  bien  que,  de  tous  les  ^rivains  de  son  temps,  c'est 
celui  qui  reste  le  plus  prte  de  notre  Yieux  gaulois, 
desa  malice  et  de  sa  naivete ;  n'^tait  son  goiit  ex- 
quis,  on  le  croirait  un  pur  disciple  de  YiUon  et  de 
Marot.  Au  reste,  le  genre  oil  il  excelle,  Tapologue 
en  vers,  est  pr^is^ment  celui  oil  les  exemples  grecs 
pouTaient  le  moins  guider  un  ^crivain  fran^is.  Leseul 
poSte  fabuliste  de  la  Gr^ce,  Babrius,  n*^tait  alors 
connu  que  par  de  rares  fragments  qu'aucun  philo- 
logue  n'avait  encore  rdunis,  et  par  les  informes  qua- 
trains qui  portent  le  nom  de  Gabrias,  alteration  pro- 
bable de  celui  de  Babrius.  II  n'j  a  pas  ^ingt-cinq 
ans  qu'ou  a  retrouv^  les  cent  vingt  fables  ou  environ 
du  recueil  original,  dont  quelques-unes  sont  vrai- 
ment  digues  de  comparaison  ayec  celles  de  La  Fon- 
taine (1).  Notre  fabuliste  vient  de  retrouver  ainsi  un 


(1)  Voir  plus  bas  TAppendice. 

u.  47 
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rival  impr^vu  dans  ud  versificateur  de  date  encore 
incertaine,  mais  qui  m^riterait  d'appartenir  aux  temps 
classiques  de  la  Gr^.  Le  Lion  malade  et  Us  Ani^ 
maux^  le  Renard  et  les  RaisinSj  chez  Tauteur  grec, 
yaient  an  moins  les  fables  correspondantes  chez  La 
Fontaine;  les  Deux  Rats  du  premier  d^passent  de 
beaucoap  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs  (l), 
une  des  plus  faibles  du  fabuliste  fran^^is.  Hais  enfin, 
en  1666,  La  Fontaine  ne  lisait  d'autre  redaction  des 
apologues  ^opiques  que  celle  de  Planude,  avec  les 
imitateurs  latins,  comme  PhMre  et  Avi^nus.  Ges 
dernierslui  fournissent  Qh  et  Ik  quelques  idees,  quel- 
ques  expressions  beureuses;  le  plus  souTcnt  un 
court  et  simple  rdcit  en  prose  s^anime  sous  sa  main 
et  devient  un  drame  ,  un  tableau  achevd.  Tout  est 
dit  sur  cet  art  merveilleux  de  La  Fontaine ;  qu'a- 
jouter  ici  aux  r^centes  lemons  d'un  maitre  comme 
M.  Saint-Marc  Girardin  (2)?  Aprte  tout  ce  que  j*ai 
lu  et  entendu  sur  ce  sujet,  je  n'ai  gu^re  k  exprimer 
qu*un  scrupule  d*helleniste  et  d'historien. 

De  m^me  que  les  fables  mdtriques  de  Babrius  sont 
adressdes  an  ills  d'un  roi,  celles  de  La  Fontaine  lesont 
k  un  dauphin  de  France.  Ph^dre  et  Avi^nus  furent 
aussi  des  poetes  de  cour,  ou  tout  an  moins  de  haute 
soci^t^.  G'est  dire  que  Tapologue,  entre  leurs  mains,  a 
perdu  son  caractfcre  primitif.  U  n'est  plus  la  petite 
le^on  de  morale  populaire  imagin^e  par  le  vieil  Esope, 
livr^e,  sous  sa  plus  simple  expression,  h  la  mdmoire 
du  premier  venu,  circulant  ainsi  k  travers  le  monde  et 

(1)  Fables  19, 103  et  108,  ed.  Boissonade. 

(2)  La  Fontaine  et  les  fabulistes,  Paris  (1867,  2  vol.  in-s"). 
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de  sitele  en  sitele,  sans  forme  arrit^,  passant  quel- 
qaefois  dans  les  vers  d*H^siode  oa  d'Ibycus,   on 
dans  la  prose  d'H^rodote,  mais  demeurant  d'ordi- 
naire  la  propri^t^  commune.  L'apologue  indien^  Ta- 
pologue   chinois,   souvent  plus   ancien  que  celui 
d'&ope,  appartient,  en  tout  cas^  au  m6me  dge  de 
Tesprit  humain,  dge  dUnvention  naiYe,  presque  im- 
personnelle.  II  exprime  la  sagesse  des  pauvres  gens ; 
il  Texprime  avec  malice  parfois,  mais  toujours  sans 
le  moindre  souci  des  effets  dramatiques.  En  se  raffi- 
nant  par  Tanalyse  des  situations  et  des  caract^res , 
par  la  recherche  du  style ;  en  se  fixant  sous  la  forme 
precise  d*une  composition  littdraire^  il  s'^loigne  de 
son  naturel  comme  de  ses  origines.  La  Fontaine , 
sans  trop  le  savoir,  a  pris  soin  lui-m^me  de  marquer 
pour  nous  cette  distance  des  deux  genres;  sa  Vie 
d'^sope  d'apr^s  Planude,  qu'il  croyait  itort  dtred'un 
auteur  ancien,  nous  offre  une  image  assez  fiddle  de 
la  soei^t^  asiatique  au  temps  oil  y  Tivait  TEsope  de 
la  tradition ;  c'est  l^i  une  tres-bonne  preface  aux  r^ 
dactions  toutes  uues  et  toutes  prosa'iques  de  cet 
Yieux  apologues,  mais  qui  conviendrait  mal  aux  fables 
saYantes  d'un  Babrius  on  d'un  PhMre,  et  qui  con- 
Tient  moins  encore  h  celles  du  moraliste  fran^ais.  On 
a  dit  que  rien  ne  ressemblait  moins  h  une  trag^die 
grecque  qu*une  trag^die  fran^aise  sur  un  sujet  grec ; 
je  dirais  Yolontiers  que  rien  ne  ressemble  moins  au 
T^ritable  apologue  ^sopique  qu'une  fable  d*£sope 
«  mise  en  Ycrs  par  H.  de  La  Fontaine  ».  Qui  oserait 
s'en  plaindre  ?  Je  m*en  garderais  pour  ma  part ;  mais, 
aprte  m'etre  si  doucement  amusd  h  lire  le  bonhommej 
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je  reviens  yolontiers  k  quelques  pages  da  recaeil 
^sopique.  Gbacnn  salt  que  le  texte  en  a  fort  vari^  i 
travers  tant  de  sidles,  que  les  redactions  parvenues 
jnsqu'^i  nous  sont  sou  vent  divergentes  poar  le  fond, 
incorrectes  pour  le  style.  Qu'iraporte?  c'estla  preuve 
m^me  de  leur  conslante  popularity  (1).  Gertes,  La 
Fontaine  a  ^t^  cent  fois  r^imprime,  annot^  par  les 
savants  a  Tusage  des  curieux ;  il  a  ^t^  abr^g^,  siin- 
plifid  k  Fusage  de  I'enfance;  il  le  sera  encore  et  yivra 
autant  que  notre  langue.  Mais,  dans  leur  antique  et 
mobile  redaction,  les  apologues  dsopiques  out  tra- 
verse vingt  si^cles  avant  d*^tre  fixds  par  rimprimerie, 
et  rimprimerie  y  en  les  fixant  d'une  mani^re  plus 
durable,  ne  les  a  pas  anssitdt  bannis  de  la  m^moire 
du  peuple  (2).  Yingt  fois  traduits  dans  toutes  les  lan- 

(1)  Gette  tradition  de  Tapologue  oriental  dans  sa  8implicite» 
qu'on  pourrait  dire  ^pique,  a  ete  particulierementetudiee  par 
M.  A.  Wagener  dans  un  memoire  publie  par  I'Academie  de 
Belgique  (1852,  tome  xxt,  des  Memoires  prtentes  par  des  sa- 
vants etrangers). 

On  pourra  lire  aussi  les  deux  recueils  intitules :  HUopatUsa 
<m  I' Instruction  utUe  (traduction  de  M.  Lanoereau,  Palls,  1855, 
in-12,  Bibl.  Elzevirienne),  eXles  Avadanas,  Contes  et  Apologues 
indiens  inconnus  Jusqu*d  ce  jour^  etc.,  de  M.  Stanislas  Julien 
(Paris,  1859,  2  vol.  in-12);  enfiu  les  J&tudes  sur  la  FontainCt 
ou  Notes  et  excursions  litiSraires  sur  ses  fables,  par*P.-L.  Solvet 
(Paris,  1812,  in-S**);  et  la  these  de  M.  P.  Soullie,  La  Fontaine, 
et  ses  devanciers,  ou  Histoire  de  I'Apologuejusqu'd  la  Fontaine 
inclusivement,  Paris  (1861,  in-S*"). 

(2)  Noel  du  Fail,  Propos  rustiques  et  picitieux  (1548)  c.  2, 
mentionne,  parmi  les  livres  que  le  vigneron  Roger  Bontemps, 
aucien  maitre  d'^cole ,  lisait  aux  habitants  de  son  village,  le 
Calendrier  des  Bergers,  les  Fables  d^sope^  etc;  el  au  chap.  5, 
il  nous  represente  le  bonhomme  Robin,  charpenlier,  disant,  le 
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gaes  da  moyen  dge,  transform^  selon  le  besoin  des 
peoples  et  selon  le  g^nie  de  maints  fabalistes  popu- 
laireSy  ils  avaient  eu  bien  avani  les  poetes  savants, 
lis  ont  conserve  apres  eux  el  au-d€ssout>  deux  une 
cel^brite  qui  vaut  bien  la  gloire  littirairc,  si  Tou 
pen^e  que  [e  talent  et  m^me  le  genie  n*ont  pas  de 
meilleuremploi  nide  plus  desirable  succes  que  d*a- 
mu^ter  les  hommcs  en  les  tnBtruisant. 

soir,  a  ia  famille  assemblt^e  .tutour  da  hu  *-  U  contc  de  la  Ci^o- 
gue,  du  t€mp£  que  les  betes  paHotent^  ou  chrome  la  reiiard  de^^ 
roboit  te  poi$isoa,  coinme  W  fit  hMra  \c  loup  aux  lavandicreB^ 
brsquMl  rapi>renoita  pether;  comme  le  chat  ei  lo  cbieii  albieftl 
bien  loin;  du  lion,  roi  dc^  leim^  qui  lit  Viinc  ikiu  Ueutcnaal  et 
voulut  ^tre  roi  du  tout;  d^la  cornetlle  qui  en  chaotaut  perdit 
sen  fromage,  etc. »  11  serait  iuteressant  d«  suivre  oeltis  veiac  dc 
tradilioQ  populaire. 


VINGT-HUITIEME  LECON. 

INFLUENCES    DIVERSES    DE    L*HELLENISME   8UR    L'es- 
PRIT   FRANgAIS   AU    DIX-HUITIEME  SIECLE. 


Affaiblissement  general  des  etudes  grecques.—  Comment,  nean- 
moins,  Tesprit  grec  continue  de  se  propager  dans  notre  lit- 
terature.  —  Rollin  considere  comme  historlen  de  Tantiquite. 
—  Une  page  de  Bougainville.  —  La  critique  appliquee  a 
I'histoire  de  la  Grece.—  Mably,  Corneille  de  Pauw,  Voltaire, 
Rousseau  et  Condillac.  —  L'erudition  et  le  bel  esprit.  —  Lea 
voyages  en  Grece  de  Guys,  de  Choiseul-Gouffier  et  de  Villoi- 
8on.  —  Coup  d'ceil  sur  les  traducteurs  et  les  commentateurs 
des  ecrivains  grecs  a  la  fin  de  c^  siecle. 

J*ai  combattu  plus  haut  ropinion  de  ceui  qui 
plaeent  au  milieu  m^me  du  dix-septieme  siicle  ia 
premiere  decadence  des  etudes  grecques  daus  notre 
pays.  MaiSy  des  les  commencemeiits  du  dix-huiti^me, 
on  ne  peut,  hdas !  la  mdconnaitre,  et  Rollin,  k  lui 
seul,  en  est  un  t^moin  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
la  combattre.  A  partir  de  ce  moment  les  t^moignages 
abondent  dans  le  mSme  sens;  il  nous  suflira  d'en 
noter  quelques-uns. 

Voltaire,  en  1737,  ^crit  dans  ses  Conseils  a  un 
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joumaliste :  « II  est  triste  que  le  grec  soit  ndglig^ 
en  France;  mais  il  n'est  pas  permis  k  un  joarnaliste 
de  rignorer.  Sans  cette  connaissance,  il  y  a  nn  grand 
nombre  de  mots  fran^ais  dont  il  n'aura  jamais  qu'une 
lAie  confnse,  etc.  »  £t  ce  conseil  ne  fut  gu^re  en- 
tendu.  En  1753,  leP.  Berthier,  j^snite,  ^crit  a  Tabb^ 
Dubreiiil,  qui  pr^parait  alors  des  travaux  sur  H6- 
siode  et  sur  TAnthologie  :  «  Je  souhaite  que  votre 
projet  r^ussisse  dans  un  si^cle  si  ennemi  de  T^tude 
de  Tantiquit^  et  de  toute  bonne  litt^rature.  Gela  fait 
des  progr^  sensibles,  et  dans  trente  ans  personne 
ne  saura  lire  le  grec.  Je  parle  de  cette  capitale,  qui 
donne  le  ton  k  tout  le  reste,  etc.  (1) ,  »  La  pr^iction 
ne  s'est  pas  tout  k  fait  accomplie ;  mais  la  socidt^ 
parisienne  y  aida  de  son  mieux .  Sans  parler  du  «  mar- 
quis de  la  Jeannotiere  » ,  qui  n'apprit  pas  mime  le 
latin,  par  cette  belle  raison  «  que  Ton  parle  beau- 
coup  mieux  sa  langue  quand  on  ne  partage  pas  sou 
application  entre  elleet  les  langues  ^trang^res  » (2), 
nous  savous  par  les  Mdmoires  de  M™®  d'Epinay  (3) 
avec  quel  sans  fagon  on  dispensait  du  grec  un  jeune 
gentilhomme,  appel^  pourtantafigurer  dans  le  meil- 
leur  mondedes  academicians  et  des  encyclop^distes.  ' 
L'Universite  se  laissait  atteindre  par  Tesprit  frivole 
du  si6cle,  et  ne  le  combattait  plus  qu'avec  mollesse. 

(1)  Lettre  inedite,  appartenant'a  M.  Ricard,  ancien  inspec- 
teur  de  TAcademie  de  Grenoble.  Une  copie  m'en  est  obligeam- 
ment  commuDiquee  par  M.  Reviliout,  professeur  a  la  Faculte 
des  lettres  de  Montpellier. 

(2)  Voltaire,  Jeannoi  et  Colin. 

(3)  MSmoires  de  madame  d^j^pinay,  ed.  P.  Boiteau  (Paris, 
1863,  iD-8«),  1. 1,  p.  214  et  suiv. 
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Dans  ses  collies,  •  on  ne  coromen^it  pas  le  grec 
avant  la  troisi^me,  et  ron  ne  donnait  ga^re,  chaque 
jour,  &cette  ^tnde  qa*une  demi-heure  ou  trois  qoarts 
d'heure  au  plas  (1).  »  Dans  on  de  ses  excellents  m4- 
moires  dont  le  recueil  presente  un  tableau  si  int^- 
ressant  de  l*dtat  des  choses  et  des  controverses  sur 
cette  mati^re  aprfes  la  suppression  des  j^suites,  le 
pr&ident  Holland  ecrit  que  «  TUniversit^  proteste 
que  la  langue  grecque  est  toujours  en  honneor  dans 
ses  ^coles,  et  qu*on  Vy  fait  marcher  d'un  pas  ^al 
avec  la  langue  latine.  »  Mais  il  ne  salt  comment 
«  concilierde  pareilles  protestations  avec.rignorance 
profonde  oh  sont  de  la  langue  grecque  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  fr^quentent  les  classes,  avec  les 
plaintes  que  T  University  elle-m^me  fait  de  cette  fai- 
blesse,  avec  le  vceu  qu  elie  forme  pour  que  ses  statuts 
soient,  sur  cet  objet,  renouvel^,  etc.  •  La  principale 
cause  du  mal  tient,  selon  lui,  a  ce  que  les  ^coliers 
sont  libres  de  suivre  les  le^ns  de  grec,  et  que  «  ces 
instructions  surabondantes,  et  born^s  k  une  partie 
de  la  classe,  doivent  £tre  n^ligtes  par  le  profes* 

(i)  Lettre  oU  Von  examine  quel  plan  d'itudes  on  pourraU 
iuivre  dans  les  icoles  publiques  (saDS  lieu  ni  date,  mais  publie 
vers  1770),  p.  20-21.  L*auteur  ajoute  que  legrec  est  «  presque 
incoDnu  dans  la  province  »,  et,  en  effet,  pourciter  un  exemple, 
Mannontel,  a  en  juger  par  sds  Mimoires^  parait  n*en  avoir  pas 
appris  un  mot  dans  le  petit  college  ou  il  fut  eleve.  Un  cahier 
que  j'ai  sous  les  yeux,  cahier  d'un  eleve  de  seconde,  dans  je 
nesaisquel  college,  mais  date  de  1774,  confirme  ces  temoi- 
gnages  et  ces  inductions.  Les  versions  greoques  dont  Veoolier 
nous  donne-  le  lexte  sont  tres-courtes,  choistes  dans  les  classi- 
ques  parmi  des  pages  d*une  facilite  presque  elementaire. 
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8ear(l).  »  LMnstitution  d'un  Coneours  pour  Vagrt- 
gation  (1766),  od  rexplication  des  aateurs  grec8(2) 
avail  ane  place  assez  considerable,  dot  remMier  on 
pea  an  mal  signal^  par  le  savant  magistrate  et  qni  se 
foisait  sentir  dans  les  provinces  plus  encore  qo'i 
Paris ;  cette  institution  ne  r^ussit  pas  a  le  gu^rir. 
Cependant,  chose  singuliere,  qui  prouve  bien  Tbeu- 
reuse  activity  de  I'esprit  franfais,  malgr^  Vaffaiblis- 
sement  de  ces  Etudes  (3),  jamais  les  id^s  grecques 
n*ont  plus  vivement  pr^occup^  Topinion  que  durant 
ce  si^cle,  et  mdme,  dans  r^docation  publique,  il  y 
eutalors  h  cet  ^ard  one  sorte  de  progrte. 

Et  d*abord,  Thistoire  ancienne  a  pea  k  pen  renou- 
veie  ses  mdthodes  en  mdme  temps  qu'elle  a  pris 
place  dans  I'enseignement  secondaire.  Suivant  un 
usage  qui  remonte  aux  ^coles  mdmes  des  grammai- 
riens  et  des  rh^teurs  de  Tantiquit^,  Tbistoire  ne  fi- 
gurait  pas  dans  le  cadre  des  humanity.  En  France, 
comme  jadis  ii  Ath^nes  et  a  Rome,  le  professeur  de 
grammaire  on  de  rb^torique  devait  savoir  un  pen 
d'bistoire  pour  bien  expliquer  les  auteurs  classiques 
a  ses  Olives  et  pour  leur  donner,  au  besoin,  des  no- 
tions relatives  aux  mati^res  de  vers,  de  narrations  ou 

(1)  ReeueU  deplusiewrs  ouvrages  de  M,  le  priskient  RoUand 
(Paris,  178S,in-4°),  p.  124-126. 

(2)  Memo  Becueil^  p.  186,  228,  etc.  On  remarquera,  du  reste, 
que  cette  premiere  agrSgation,  dont  les  actes  se  trouvent  dans 
les  Archives  de  I'Universite  de  Paris,  registres  88  et  suiv.  (Bi- 
bliotheque  de  la  Sorbonne),  n*est  pas  toot  a  init  semblable  k 
ootre  agregation  d'aajourd*hui. 

(3)  Les  articles  Grec  et  Grec  modeme,  dans  rEncyclopMie, 
temoignent  d'une  grande  ignorance  du  sujet. 
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de  discoars.  Fleary,  tout  en  prtehant  rutilit^  de 
oette  ^tude  pour  former  Tesprit  de  la  jeunesse,  ne 
demande  pas  qu'on  en  expose  aux  enfants  beauooap 
pins  que  les  prindpes  (1).  Bossnet,  vers  le  mime 
temps,  faisait  r^diger  an  dauphin  on  abr^d  de  This- 
toire  de  France,  et  il  ^rivait  poor  ce  jeune  prince  le 
Discours  $ur  Vhistoire  universelle.  Hais  c'itait  Ik 
one  exception.  Aprte  Bossuet,  je  vois  F^nelon  pren- 
dre toute  sorte  de  d^toors  pour  enseigner  les  faits  et 
la  morale  de  I'histoire  au  doc  de  Boorgogne  :  c'est 
Tobjet  principal  de  ses  cbarmants  et  instroctifs  Dia- 
logues des  morts.  II  est  bien  plos  r&enr^  encore  poor 
Teducation  des  filles,  et  il  borne,  en  ce  qui  les  con- 
cerne,  Tenseignement  k  on  choix  de  r^its  emprunt^ 
aThistoire  sainte  (2).  D'autres  manuels  ji  Tusage  des 
Olives  et  des  maitres  pou^aient  circuler  alors  dans 
le  monde  (3);  mais  aocon  n'^tait  impost  dans  les 
classes  par  le  r^glement.  Bollin,  si  je  ne  me  trompe, 
est  le  premier  qui  propose  k  Tenseignement  public 
une  id^  plus  dtendue  et  plus  relev^  de  Tbistoire; 
il  est  le  premier  de  nos  ^rivains  savants  qui  ait  tent^ 

(1)  Choix  des  Etudes,  chap,  xzx  :  «  On  ne  pent  commencer 
trop  tdt  k  donner  aux  enfants  les  principes  de  rhistoire.  En 
mcme  temps  qu'on  leur  contera  les  (aits  qui  servent  de  fonde- 
meat  aux  institutions  de  la  religion,  il  faut  leur  confer  aussi 
ceux  que  Ton  trouvera  dans  i'histoire  les  plus  grands,  les  plus 
eclalants,  les  plus  agreables  et  les  plus  faciles  a  retenir.  » 

(2)  Paris,  1687.  Le  tilre  seul  de  son  chapitre  yi  est  expressif 
a  oet  egard  :  De  Vusage  des  histoires  pour  les  enfants. 

(3)  Par  exemple,  celui  du  pere  Thomassin,  de  TOratoire, 
M^thode  pour  Hudier  et  enseigner  les  histoires  profanes,  pu- 
blic Tannee  meme  ou  mourut  I'auteur  (1696). 
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d'exposer  en  an  tableau  d'eniemble  tonte  Fhistoire 
ancienne  k  rintention  de  la  jeunesse,  et  qui  s'oecupe 
formellement  de  cet  objet  dans  an  Traits  des  etudes. 
Assur^ment  Bollin  aime  Tantiqait^,  et,  par  quelqoes 
c6ti6Sj  il  Ta  trte-bien  comprise.  Tout  ce  qu'il  a  ^rit 
montre  on  art  d^cat  d'^tudier  les  historiens  grecs 
et  latins  en  Yue  de  F^ncation  morale;  cela  respire 
un  parium  charroant  d'affection  pour  la  jeunesse  et 
d'honndtet^.  Mais,  s'il  vent  toujours  £tre  vrai,  il  n'y 
r^ussit  pas  toujours ;  on  aimerait  une  manifere  plus 
franche  que  la  sienne  d*exposer  les  choses  et  d'en 
tirer  la  legon  morale.  Ainsi  il  ne  parait  gu^re  de  dif- 
ference entre  H^rodote,  Tbucydide  et  X^nophon, 
dans  les  r^its  que  Rollin  leur  emprunte  :  c'esl  Ih 
une  sorte  d'infiddit^  dont  il  n'a  pas  conscience ,  et 
qu'il  serait  injuste  de  lui  reprocber  sivferement,  mais 
h  laquelle  nous  sommes  aujourd'bui  tr^s-sensibles. 
On  en  pourrait  donner  beaucoup  d*exemples;  je  n*en 
citerai  qu'un  seul.  Vous  connaissez  le  beau  rdcit 
d'U^rodote  sur  la  mort  du  satrape  Or^tte,  ou  se  pei- 
gnent  si  naivement  les  moeurs  orientales,  surtout  le 
respect  des  hommes  de  TOrient  pour  le  chef  qui  s'est 
impost  k  eux  par  la  force.  La  loi,  en  Perse,  n*existe 
pas,  k  vrai  dire,  en  dehors  des  volont^s  royales.  H^- 
rodote,  en  bon  Hellene  qu'il  ^tait,  sent  vivement  et 
fait  tres-bien  sentir  ce  contraste  des  moeurs  orientales 
avec  les  mceurs  grecques  (1).  La  narration  sui- 
Tante  (2)  nous  montre  avec  un  naturel  expressif  ce 

(1)  Voir  les  ligDes  memorables  qu'il  ecrit,  livre  V,  c.  77,  sur 
la  democratie  athenieDoe. 

(2)  Livre  III,  c.  127-130,  traduction  nonveile.  J'ai  expose 
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trait  particulier  de  I'ob^issance  passive  des  Orien* 
taax  k  leurs  chefs  : 

«  DarioSy  lorsqa'ilfutlemaitre,  d^sirapanir  Or^ 
tis  pour  tous  ses  crimes^  et  sartout  pour  la  mort 
de  Mitrobatte  et  de  son  fiis.  Hais  il  ne  jugea  pas 
pouYoir  eDvoyer  directement  ane  arm^  contre 
lui,  voyant  les  troubles  k  peiae  ^teints,  sa  puis- 
sance encore  r^cente,  et  Oretis  entoure  de  grandes 
forces,  avec  mille  Persans  pour  doryphores  et  le 
gouvernement  des  nomes  phrygiens,  lydiens  et 
ioniens.  Yoici  done  ce  que  pr^para  Darins.  Ayant 
reuni  les  plus  considerables  d*entre  les  Perses ,  il 
leur  dit :  «  0  Perses,  qui  de  \ous  pourrait  se  char- 
«  ger  de  m*accomplir  le  coup  par  la  ruse,  sans  vio- 
« lence  ni  tumulte?  Qu*un  de  yous  m*amfene  Oriita 
c  vivant  on  le  mette  a  mort;  car  cet  homme  n'a  ja- 
«  mais  rendu  service  anx  Perses,  et  il  leur  a  foit 
«  beauconp  de  mal.  D'abord  il  a  tu^  deux  de  nous, 
«  Mitrobatte  et  son  fils,  et  maintenant  il  tue  les  en- 
«  voy^  qui  vont  le  chercher  de  ma  part,  et  il  montre 
«  une  superbe  insupportable.  Avant  done  qu'il 
«  fasse  an  Perses  quelque  plus  grand  mal,  il  faut 
«  le  pr^venir  par  la  mort.  »  Ainsi  leur  parla  Darius. 
Trente  hommes  lui  promirent,  chacun  de  son  cdt^, 
de  faire  ce  qn'il  demandait.  Darius  arrdta  leur  dis- 
pute en  leur  ordonnant  de  tirer  au  sort.  On  tira ; 
celui  de  tous  qui  fut  d&ign^  ^tait  Bag^us,  fils  d*Ar- 

plus  completemeat  ce  que  je  pense  de  Tart  d'Herodote,  comme 
peintxe  de  mcsnrs,  dans  une  lecture  faite  au  Gongres  scienti- 
lique  d'Amiens,  en  1867,  et  qui  est  imprimee  dans  les  Actesde 
ce  Gongres. 
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tont^y  et  voici  ce  qu'il  fit.  Ayant  terit  plnsiears 
pieces  sur  diverses  affaires,  il  j  mit  le  sceau  de  Da- 
rius et  partit  ainsi  pour  Sardes.  Arriv^  Iji,  en  pr&ence 
d'Or^tte,  il  tira  nne  de  ses  pieces  et  la  donna  k  lir6 
an  scribe  royal  (car  tons  les  satrapes  ont  des  scribes 
royaux).  Bag^as  prdsentait  oes  papiers  poar  essayer 
si  les  dory  phores  pourraient  trabir  Or^t^s.  Les  voy  ant 
accueiUir  avec  respect  le  papier,  et  plus  encore  ce 
qu'on  y  avait  lu,  il  en  donne  un  autre  oh  ^taient 
Merits  les  mots  :  «  Perses,  le  roi  Darius  vous  defend 
de  servir  Oretes.  »  Geux-ci  ayant  entendu,  d^pos^ 
rent  leurs  lances  devant  lui.  Voyant  leur  obeissance, 
Bag^us  s'affermit  alors  et  donne  au  scribe  le  troi- 
si^me  papier  sur  lequel  on  lisait :  «  Le  roi  Darius 
ordonne  aux  Perses  qui  sont  k  Sardes  de  tuer  Or6- 
tte.  >  En  entendant  ces  mots,  les  doryphores  tirent 
leurs  poignards  et  le  tuent  sur-Ie-champ.  Ainsi  la 
vengeance  de  Polycrate  le  Samien  poursuivit  Ora- 
tes le  Perse.  » 

Voyez  ce  qu'est  devenu  le  beau  r^cit  d'H^rodote 
sous  la  plume  de  BoUin  :  «  Darius  chargea  de  Tex^- 
cution  de  cet  ordre  un  de  ses  officiers  les  plus  fiddles 
et  les  plus  affectionn^s  k  sa  personne ;  cet  officier, 
sous  un  autre  pr^texte,  se  rendit  k  Sardes.  II  pres- 
sentit  habilement  les  esprits.  II  commen^a  par  pre- 
senter aux  principaux  officiers  de  la  garde  des  lettres 
du  roi,  quine  renfermaientque  des  ordres  gdn^raux. 
Bient6t  apres  il  en  produisit  de  secondes,  qui  ^taient 
plus  praises,  et  quand  il  se  fut  parfaitement  assure 
de  la  disposition  des  troupes,  il  leur  fit  la  lecture 
d'une  derni^re  lettre  par  laquelle  le  roi  leur  ordon- 
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noit  de  mettre  h  mort  le  satrape,  et  cet  ordre  fdt 
exfout^saMe-cbamp...  *•  C'estbienlefoDddeFhis- 
toire,  mais  on  voit  tout  ce  qui  manque  au  detail  du 
r^cit,  ce  qui  manque  k  la  forme,  et  combien  la  forme, 
si  naive  chez  Hdrodote,  y  contribue  k  caract^riser 
les  faits.  BoUin  nous  trompe  done,  sans  le  vouloir,  en 
abr^eant  ainsi  I'auteur  original.  Ailleurs,  il  allon- 
gera  en  deux  pages  un  discours  qu'H^rodot')  a  r^- 
sum6  en  trois  lignes,  on  il  donnera  d*une  autre  ba- 
rangue  une  traduction  h  pen  pres  m^connaissable. 
Ges  d^fauts,  qui  nous  choquent  aujourd*hui  si  vive- 
ment,  touchaieut  pen  les  critiques  au  dix-buiti^me 
si^cle.  L'abbd  Bellenger  s*7  montre  h  pen  pris  in- 
sensible, dans  les  Essais  de  critique^  oil  il  examine 
les  Merits  de  Bollin  et  les  traductions  fran^ises 
qu'on avait  alors  d'Hdrodote  (I).  Quand  le rdcit  his- 
torique  manque  a  ce  point  de  vdrit^  dans  un  ^cri- 
vain  aussi  natureilement  sincere  que  Test  Bollin,  il 
faut  encore  moins  demander  la  couleur  locale  aux 
romanciers  tels  que  Bamsay ;  ce  dernier  ^tait  un  ad- 
mirateur  et  comme  un  difeve  de  F^nelon.  Les  Voya- 
ges de  Cyrus  (2)  ont  la  pretention  d'etre  un  roman 
bistorique,  et  le  savant  Freret,  dans  une  lettre  a 
Tauteur,  s'efforce  d'en  justifier  la  chronologic  par 
une  comparaison  et  une  discussion  s^v^res  des  te- 
moignages  anciens  sur  ce  sujet.  Bicn  ii'est  plus  faux, 
cependant,  ni  plus  froidement  monotone  que  ce  long 
r^it  d*aventures  a  moiti^  imaginaires,  k  moitie  d^- 
velopp^es  d'apres  Herodote  et  les  anciens  compila- 

(t)  Paris,  1740,  in-12. 
[7)  Paris,  1727. 


BOSSUET,  MONTESQUIEU,  BOUGAINVILLE.  271 

teurs,  sans  le  moindre  sentiment  de  la  beaut^  an- 
tique. 

Qnant  h  la  philosophie  des  ^v^nements,  elle  a 
pris  certainement  un  rare  accent  d'^Ioquence  dans 
Touirrage  de  Bossuet  (1);  plus  pratique  et  plus  mo- 
deste  chez  Bollin,  elle  y  est  moins  contestable  qu'elle 
ne  Test  souTent  dans  le  Discours  sur  Vhistoire  uni- 
verselh.  Mais  le  temps  approche  ou  T^tude  des  so- 
ci^t^s  antiques  sera  poursuivie  avec  plus  de  pene- 
tration et  dludependance.  Bollin  touche  de  pr^s  h 
Montesquieu  et  h  V Esprit  des  Jots.  Au  sein  de  I'A- 
cad^mie  des  belles-lettres,  Fr^ret,  k  lui  seul,  repr^- 
sente  toute  une  m^thode  de  recherches  sdvferes  et  de 
critique  impartiale.  Dans  le  m^me  recueil  ou  sont  pu- 
blics les  m^moires  de  Fr^ret,  Bougainville,  quelques 
anndes  plus  tard,  porte  sur  I'ensemble  de  I'histoire 
grecque  le  jugement  ing^nieux  et  ferme  que  je  vais 
faire  connaitre  au  moins  par  un  court  extrait  (2) . 
On  s'y  fera  une  id^e  du  bon  sens  et  du  langage  ex- 
cellent dont  TAcad^mie  des  belles-lettres  offrait  alors 
tant  d'exemples  : 

«  La  connoissance  des  antiquit^s  grecques  et  de 
leur  chronologic  doit  paroitre  assez  indiffdrenle  au 

(1)  A-t-on  remarque  que  Tid^e  principale  de  ce  beau  livre  se 
trouve,  noD-seulement  dans  Touvrage  latin  de  Paul  Orose, 
roais,  bien  aTaot  Paul  Orose,  dans  Diodore  de  Sicile,  ou  les 
historiens  sont appeles  des  «  ministres  de  la  Providence  divine  »? 
(Preface  de  la  Bibliothique  historique.) 

(2)  MSmoires  de  VAcad^ie,  t.  XXIX,  p.  32-33.  Le  memoire 
est  intitule  :  ■  Vues  generales  sur  les  antiquites  grecques  du  pre- 
mier Age  et  sur  les  premiers  historiens  de  la  nation  grecquo 
eonsideres  par  rapport  a  la  chronologie  » (lu  en  oovembre  1760). 
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premier  coapd'oeil.  On  se  croira  mdme  en  droit  de 
la  trailer  de  frivole  quand  on  ne  voudra  faire  atten- 
tion qcCh  rintervalle  des  temps,  k  Fdoignement  des 
lieux,  an  pen  de  ressemblance  de  ces  mosurs  an- 
ciennes  avec  les  mosars  des  peuples  modernes.  Mais 
s'arr^ter  a  cette  vue  superficielle,  ce  seroit  entrevoir 
a  peine Tobjet  etle  juger  bien  l^g^rement....  L'idde 
que  nous  nons  formons  de  ces  ^Y^nemenbs  ne  saa- 
roit  dtre  trop  juste  si  nous  cherchons  a  recueillir  de 
la  lecture  des  autears  toute  Tutilit^  que  veulent  en 
tirer  des  hommes  sens^,  qui  se  reprocheroient  une 
^tude  dont  les  difficult^  ne  seroient  pas  compensees 
par  les  avantages.  Mais,  ind^pendamment  des  fruits 
solides  que  Tesprit  et  le  godt  tirent  d'terivains  aussi 
instructifs  qu'agr&bles,  il  est  certain  que  Thistoire 
de  ia  Gr&ce,  se  peuplant  et  se  poliQant  par  degres, 
est  moins  le  spectacle  des  destines  dune  nation 
qn'une  perspective  oil  le  genre  humain  se  peiut  en 
racconrci  dans  ses  differents  dtats.  G  est  k  la  fois  un 
oours  abr^^,  mais  complet,  d*histoire,  de  morale  et 
de  politique,  pnisqu'elle  a  le  m^rite  de  rassemblcr 
dans  un  assez  court  espace  tons  les  traits  ^pars  dans 
les  annales  des  si^cies  divers,  de  faire  connoitre 
rhomme  sous  tons  les  points  de  vue  possibles,  sau- 
vage,  errant,  civilis^,  guerrier,  commer^nt;  de 
fournir  des  exemples  de  tous  les  genres  de  gouver- 
nement,  des  modules  de  toutes  les  lois,  en  un  mot 
une  thtorie  complete,  prouv^  par  les  faits,  de  la  for- 
mation des  soci^t^s,  de  la  naissance,  de  la  propaga- 
tion etdu  progrcs  des  arts,  de  toutes  les  revolutions, 
de  toutes  Its  variet^s  auxquelles  I'liumanit^  pent 
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fttre  assajettie^  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  la 
modifier.  Poor  an  observatear  attentif,  qui  ne  Toit 
dans  les  dv^nements  les  plus  diyersifi^  en  apparence 
qae  des  effets  naturels  d'un  certain  nombre  de  can- 
ses  diffdremment  combines,  la  Grdce  est  en  petit 
runivers,  et  Thistoire  de  la  Gr^ce  un  excellent  precis 
de  Thistoire  nniverselle.  Jetons  un  coup  d*oeil  sur 
le  berceau  de  ce  peuple  c^l^bre  fafonn^  par  des  mains 
Arangires;  nous  y  verrons  le  monde  en  son  en- 
fance,  et  tel  que  nous  le  montre  encore  aujourd*hui 
FAm^rique,  coltiv^  par  des  colonies  europ^nnes. 
L  objet  est  int^ressant  pour  la  curiosity ;  c'est  une 
belle  carri^re  ouverte  k  la  reflexion.  » 

L'autear  de  ces  pages  est  le  frire  de  Bougainville 
le  navigateur  ^  il  fut  quelque  temps  secretaire  per- 
pdtuel  de  rAcaddmie,  et  ce  fut  lui  qui,  k  ce  titre, 
eat  JifaireT^loge  de  Fillastre  Fr^ret.  On  ne  lit  plus 
gu&re  aujourd'hui  ces  notices  de  nos  anciens  secre- 
taires per  panels;  elles  offrent  pourtant  une  bien 
Yive  et  bien  fiddle  image  de  la  vie  acaddmique  et  du 
mouvement  de  la  science,  notamment  en  ce  qui  con- 
oeme  les  lettres  grecques.  L'AUemagne,  qui  nous  a 
fort  d^pass^  depuis  ce  temps,  oublie  trop  ce  qu'il 
y  avait  alors  en  France  de  s^rieux  ^rudits  k  c6i6  des 
g^nies  brillants  et  des  esprits  futiles.  Genx  qui  com- 
prenaient  comme  Bougainville  Tdtude  des  antiquit^s 
de  la  Grtee  n'y  cherchaient  certes  pas  une  occupa- 
tion frivole;  c'^taient  les  digues  pr^urseurs  de  la 
grande  ^cole  critique  dont  s'honore  notre  temps. 
Le  cboix  m£me  des  sujets  que  TAcad^mie  mettait  an 
conoours  marque  bien  la  direction  et  la  mesure  de 
n.  -18 
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cette  curiosity  savante  (1).  G'^taient,  par  exemple, 
THistoire  des  expeditions  de  nos  anc&tres  en  Asie  et 
celle  du  royaame  grec  des  Galates  (1741) ;  la  ques-* 
tion  :  «  Pourquoi  la  langue  grecque  s'est  conserv^e 
si  longtemps  dans  sa  paret^,  tandis  qae  la  langue 
atine  s'est  alt^r^e  de  si  bonne  heure?  »  (1758);  la 
Comparaison  de  la  ligue  Ach^enne  avec  celle  des 
Suisses  en  1307,  et  celle  des  Provinccs-Unies  en 
1579(1781). 

Jusque  dans  les  dcrits  oti  T^rudition  fran^aise 
affecte,  pour  plaire  au  public,  quelque  frivolity  de 
langage,  elle  cache  souvent  sous  cette  forme  un  fond 
s^rieux  de  doctrine.  VEssai  dune  nouvelle  histoire 
romaincy  charmant  badinage  derabb^Barthdemy  (2), 
continue^  pour  le  fonds  des  id^s,  la  controyerse  de 
MM.  Sallier,  de  Pouilly  et  de  Beaufort  (3),  sur  Fau- 
tbenticite  des  rfoits  anciens  concernant  les  premiers 
temps  de  Rome.  Niebuhr  et  son  ^cole  n^ont  fait  que 
reprendre  et  agrandirunprobl^me  depuis  longtemps 
pose  par  la  critique  franfaise,  mais  qu'elle  n'a  pas  su 
approfondir  avec  assez  de  patience  et  de  courage. 

(1)  Voir  Viateressante  bibliographie  de  Delandine^  Couronnei 
acad^nUques^  ou  Recueil  des  prix  proposes  par  des  iocUt^  sa- 
vanteSf  eic.  (Paris,  1787,  2  vol.  ia-8°). 

(2)  Imprime  pour  la  premiere  fois,  en  1792,  dans  leMercure, 
mais  qui  semble,  par  sa  composition,  bien  anterieur  a  cette 
date.  11  a  ele  reimprime,  d'apres  le  manuscrit  et  avec  les  notes 
de  Barthelemy ,  dans  le  tome  II  de  ses  (Euvres  diverses,  par  le 
baron  de  Sainte-Croix. 

(3)  La  memorable  Difsertation  dece  dernier  sur  l*incertUude 
des  cinq  premiers  si^cles  de  I* Histoire  roniaine  vient  d'etre  reim- 
primee  (Paris,  1866,  iu-8'')  par  les  soins  de  M.  A.  Blot. 
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Nous  sommes  en  plein  dix-hoiti^me  sifecle.  De  plas 
en  plus  s'^yeillent  les  controverses  politiques  et  so- 
ciales.  Voltaire  a  public  ses  Lettres  sur  les  Anglais^ 
Montesquieu  Y Esprit  des  lots,  et  Mably,  un  an  apre^, 
ses  Reflexions  sur  Vhistoire  grecque,  que  suiyront 
bientdt  les  Recherches  philosophiques  de  Gorneille  de 
Pauw.  Lesesprits  se  partagent  entre  le  d^nigrement 
et  Tenthousiasme  pour  les  institutions  des  cit^s  hel* 
l^niques.  Hably  ne  voit  rien  au-dessus  des  Spartiates ; 
De  Pauw  les  compte  au  contraire,  ainsi  que  les  Thes- 
saliens,  les  Icltoliens  et  les  Arcadiens,  comme  autant 
de  races  qui  n'ont  rien  fait  pour  le  bien  de  la  civili« 
sation.  Les  v^ritables  Grecs  pour  lui,  et  il«n'a  pas 
tort  en  cela,  sont  les  Atheniens,  auxquels  d'ailleurs 
son  esprit  paradoxal  pr6te  un  peu  plus  de  vertus 
qu'ils  n'en  eurent.  Au  reste,  Mably  passaitlui-m^me 
dun  paradoxe  k  un  autre  tout  contraire  avee  une 
toucbante  loyaut^(l) ;  Fopinion  publique  ^tait  indul- 
gente  pour  quiconque  Tint^ressait  par  des  nouveau- 
t^s  bardies.  Rousseau  avait  bruyamment  ouTert,  par 
r^mile,  la  lutte  contre  nos  vieilles  m^thodes  d'^du- 
cation.  Bien  d'autres,  a  sa  suite,  devaient  entrer  en 
lice,  et  les  projets  de  r^forme  ne  devaient  plus  man- 
quer,  jusqu'^  la  grande  reforme  de  89. 

Dans  ce  conflit  d'opinions,  ou,  a  Yrai  dire,  je  n'ai 
pas  ici  de  parti  k  prendre,  bien  des  iddes  se  font  jour 
qui  ne  manquent  ni  d'originalit^  ni  de  justesse.  Si 
Von  songe  k  ce  qui  restait  de  p^antisme  dans  le  r^ 

(1)  Preface  des  Observations  sur  Vhistoire  de  la  Gr^Cy  ed. 
de  Geneve,  1766. 
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gime  de  nos  ^coles,  on  troave  aa  moins  piqaantes 
des  remarques  comme  celle-ci  de  Gorneille  de  Pauw, 
k  propos  de  ce  qu*il  appelle  «  I'^dacation  champ^tre 
des  Ath^nieos  »  :  «  Si  Ton  youlait  aujoard*hai  adop- 
ter lear  m^thode  k  cet  ^ard,  il  faadrait  comineneer 
par  d^molir  les  collies,  envoyer  les  maltres  et  les 
deves  h  la  campagne,  et  lear  faire  babiter  des  jardins 
et  des  cabanes  rustiques.  On  formait  chez  les  Grecs 
an  grand  bomme  a  pea  de  frais,  tandis  qn  en  ces 
palais  si  somptaeux  qa'on  nomme,  k  Oxford,  des 
dcoles,  on  peat  k  peine,  avec  des  ddpenses  immenses, 
former  un  homme  m^iocre  en  cent  ans  (1).  »  La 
France,  qni  venait  d'expnlser  les  jfeaites,  et  l*Uni- 
Tersit^,  qai  venait  d'oavrir  ses  premiers  conconrs  d'a« 
grdgation  (2)  et  qui  accaeillait  avec  favear  les  sages 
projets  da  president  RoUand ,  ne  devait  pas  ^coaler 
sans  surprise  les  id^  aventnreuses  que  le  philo- 
sophe  de  Berlin  avait  rapport^s  d*aa  commerce 
assidn  avec  les  aatears  grecs. 

Ainsi»  bien  on  mal  comprises,  la  philosophic  et 
rhistoire  grecqaes  foarnissent  des  armes  k  tons  les 
partis,  des  arguments  en  favour  de  toutes  les  doc- 
trines. Montesquieu  doit  beaucoup  a  la  Politique 
d*Aristote,  Rousseau  k  la  Ripublique  et  aux  Lois  de 
Platon,  Voltaire  un  pen  h  ces  deux  philosophes, 
qu*il  feuilletait,  bien  rapidement  sans  doute,  mais  ou 
son  regard  distinguait  souvent,  avec  un  rare  bon- 
heur,  la  pensde,  lefaitou  le  trait  d*doquencepropre 

(1)  Discoun  priliminaire,  p.  xiv. 

(2)  Jourdain,  UUtoire  de  VUniversUi  de  ParU,  livre  IV, 
ch,  2  et  3. 
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a  sa  thtee  de  chaquejoar  (1).  Telle  page  da  plas 
obscar  d'entre  les  auteors  grecs  reprenait  sous  la 
plame  de  quelqoe  ardent  pol^miste  une  force  et  un 
^clat  Doayeaux.  Quand  Taateur  de  V£mile  rappelle 
les  mires  au  devoir  d'allaiter  leurs  enfants,  il  ne  fait 
gofere  qae  rajeunir  la  belle  invective  da  philosophe 
Favorinas  sar  ce  sujet  (2).  Halgr^  bien  des  plaintes 
et  des  tfpigrainmes ,  le  grec  restait  k  la  mode.  «  Ge 
serait  un  grand  malhear,  ^criYait  Hably,  en  1766,  si 
on  se  lassait  d'^tudier  les  Grecs  et  les  Bomains ; 
rhistoire  de  ces  deux  peuples  est  une  grande  ^cole 
de  morale  et  de  politique  (3).  »  On  reconnait  Ik  la 
pens^e  m^me  que  tout  il  Theure  je  montrais  si  bien 
exprim^e  dans  une  page  de  Bougainville.  G*est  sous 
le  nom  de  Pbocion  que  le  m^me  Mably  publiait 
comme  iraduiu  du  grec  de  Nicoclis  ses  Entretiens  $ur 
le  rapport  de  la  morale  et  de  la  politique  (4). 

Gertes,  beaucoup  de  I4igktel6  se  m6le  k  ce  mouve- 
ment  pbilosopbique,  et  Ton  parle  souvent  des  Grecs 
avec  une  grande  assurance  sans  les  bien  connaltre. 
Le  {rhre  de  Tabb^  Hably,  Condillac,  est  un  exemple 
de  cette  facility  deplorable.  Je  remarquais  nagu^re 
quel  soulagement  on  dprouYC  en  lisant,  aprte  les 
in-folio  latins  d'un  Scaliger  ou  d'un  Yossius,  les  11- 
vresoii  la  critique,  an  dix-septiime  siMe,  s'exprime 

(1)  Yoyez,  comme  un  exemple  de  ses  heareuses  observations, 
ce  qa'il  dit  des  derniers  livres  d'Herodote  (dans  le  Pyrrhonisfne 
de  Vhistolre,  c.  yi). 

(3)  Conservde  dans  Aulu-Gelle,  NvUs  attiques,  XII,  1. 

(3)  ^pitre  en  Ute  des  Observations  sur  Vhistoire  de  la  Gr^e, 

(4)  Amsterdam,  1767. 
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pour  la  premiere  fois  en  fran^is  et  se  d^gage  de 
Taroas  des  citations  iudigestes.  An  temps  oil  nous 
void  venusy  la  critique  tombe  dans  Fexcte  oppose ; 
elle  a  si  peur  du  pddantisme  scolastique  qu'elle 
tombe  dans  celui  que  VJ^^  de  Stael  nomme  juste- 
ment  « le  p^dantismede  laldg^retd  ».  On  n'ose  plus 
citerles  textes  anciens  snr  lesquels  on  s'appuie,  et 
Ton  ne  songe  pas  qu*on  prive  ainsi  le  lecteur  de  tout 
moyen  de  contr61e.  Gondillac  est  assurdment  un  es- 
prit s^rieux.  Son  Cours  d'Hudes  a  l*usage  de  Tinfant 
de  Panne  (1775)  estune  conception  originale  par 
son  ensemble,  originale  m6me  en  quelques  parties, 
telles  que  Tanalyse  du  langage  et  de  la  pens^e.  Mais 
toutce  qui  tient  h  I'histoire  y  est  traits  avec  un  sin- 
gulier  mdpris  pour  les  procdd^s  de  la  science.  Con* 
dillac  derit  trois  volumes  sur  I'histoire  grecque  et 
sur  la  philosophic  grecque,  sans  nous  laisser  voir  s'il 
savait  les  dldments  de  la  langue  de  Thucydide  et  de 
Platon.  Pas  un  renvoi  aux  textes  anciens,  pas  une 
discussion  de  t^moignages.  On  dirait  qu'il  abr^ 
une  histoire  aussi  bien  connue  que  celle  de  Louis  XUI 
ou  de  Louis  XIY.  Ses  notices  sur  Platon,  sur  Aris- 
tote,  sur  les  principaux  disciples  de  ces  pfailosophes, 
sont  de  m^chants  abr^^  du  m^hant  manuel  de 
Diog^ne  Laerce,  avec  quelques  jugements  qui  sou- 
vent  reposent  sur  de  grossiferes  mdprises.  Ge  n'est 
pas  le  dddain  syst^matique  de  Yoltaire  pour  la  phi- 
losophic ancienne  (1) ;  mais  c*est  une  negligence  qui 
ne  vautpas  beaucoup  mieux.  A  propos  des  langues 

(f)  •  CettA  dispute  entre  les  anciens  etles  modernes  est  enfin 
decidee,  du  moinsen  philosophie.  U  n'y  a  pas  ud  ancten  phi- 
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et  de  leur  inflaence  sur  le  d^veloppement  de  la  pen- 
%6ey  il  parlera  des  hieroglyphes,  que  personne  alors 
ne  pouTait  d^chiffrer,  avec  la  m^me  assarance  que 
s'il  les  comprenait  k  liyre  ouvcrt  (1).  Gela  est  vrai- 
ment  Strange  chez  un  logicien  qui  prdteudait  donner 
des  le^ns  k  Aristote  et  reenter  toutes  les  sciences 
an  nom  d'une  noiiyelle  th^rie  de  Tesprit  humain ! 
En  grammaire,  il  semble  aToir  k  peine  entrevn  les 
opinions  de  ses  devanciers.  S'il  les  cite ,  c'est  d*une 
fai^n  g^nerale,  on  quand,  par  hasard,  il  s'attache 
a  quelqu*nne  de  lenrs  opinions  particuliires,  c*est  le 
plus  souvent  sans  Vavoir  bien  saisie,  toujours  sans 
citer  les  textes  m6mes  qu'il  pretend  r^futer  (2).  Le 


losopbe  qui  serve  aujourdhui  a  rinstruction  de  la  jeunesse  chez 
les  nations  ^clairees. 

«  Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage  que  notre 
siecle  a  eu  sur  les  plus  beaux  kges  de  la  Grece.  Depuis  Platon 
jusqu*a  lui,  il  n'y  a  rien  :  personne,  dans  cet  intervalle,  n*a 
developpe  les  operations  de  notre  &me,  et  un  homme  qui  sau- 
raittout  Platon,  et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurt^it  peu  et 
saurait  mal  »  (St^c/e  de  Louis  XfV,  fin  du  chapitre  xxxiv).     ' 

(1)  Histoire  anclenne  (faisant  partie  de  V Histoire  ginirale  des 
hommes  et  des  empires),  livre  III.  c.  2  :  «  Considerations  gene- 
rales  sur  les  opinions  des  anciens  »  (t.  XIII,  ed.  desOEuvres  com- 
pletes,  1803,  in-12).  Je  ne  puis  m'empecher  de  marquer  la  date 
de  cette  reimpression ;  au  dela,  Condillac  ne  devait  plus  garder 
chez  nous  Tautoritd  fort  exageree  qu'il  eut  chez  ses  contem- 
porains.  Voir,  sur  Tensemble  de  son  cBuvre,  le  Memoire  de 
M.  Ph.  Damiron. 

(3)  Voir,  par  exemple^  le  chap,  ii  de  sa  Dissertation  ittr 
Vharmonie  du  style  (t.  X,  ed.  1803)  ou  il  releve  de  pretendues 
erreurs  de  Denys  d'Halicamasse  dans  le  traite  (qu'il  ne  nomine 
pas)  tar  TArrangement  des  mots,  el  ou  il  parle  des  accents  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Remains  comme  s'il  n'eut  jamais  ouvert  un 
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livre  de  Harris,  tradait  beaaoonp  plus  tard  en  fran- 
(ais  par  Thurot  (1),  est  le  premier  de  oe  temps  oil 
les  thfories  grammaticales  soient  ^tndi^  avec  qoel- 
qne  connaissance  dea  opinions  anciennes  snr  oette 
matifere. 

Voltaire  assortment  savait  pea  de  grec  et  le  laisse 
Yoir  en  maint  endroit  de  ses  livres.  Hais,  qnand  il 
eritiqae  les  anteors  grecs  on  lears  tradnctenrs  fran- 
(ais^  an  moins  essaye-t-il  qnelqnefots  de  transcrire 
les  mots  da  texte  snr  lesqaels  porte  le  d^at.  Con- 
dillac  n'a  pas  ce  seropale,  et,  poor  pea  qne  Ton  con- 
naisse  Tantiqait^y  on  s*impatiente ,  vraiment,  a  lire 
tant  d'assertions  saperficielles  on  faosses,  d^bitto, 
sur  toat  snjet,  avec  tant  de  confiance  et  d'^tonrderie. 
Qoe  j*aime  mieax  Descartes  r&igissant  brnsqaement 
contre  la  scolastique  et  le  p^ripat^tisme,  poor  fon- 
der ane  noavelle  philosophie  snr  I'^ade  mime  de  la 
nature  et  des  Y^rit^  premieres !  11  m^connait  Aris- 
tote,  mais  il  ne  le  d^figure  pas  k  plaisir,  ponr  triom- 
pher  ensnite  de  ses  pr^tendues  errenrs. 

Gomme  h  Descartes,  d'aillears,  il  arriye  a  Gondillac 
de  se  rencontrer  quelqaefois  avec  les  opinions  an- 
ciennes qu'il  ignore  ou  qa*il  aper^it  h  travers  des 
soavenirs  confus  de  ses  lectnres.  De  mime  qo'on  re- 
tronve  sans  trop  de  peine  chez  Aristote  nne  partie 
des  r^les  si  sdv^rement  expose  dans  le  Discoun  de 

seal  des  grammairiens  aociens  dont  nous  avons  les  temoignages 
tur  ce  sujet. 

(1)  Hermes,  or  a  philosophical  inqtUrff  concerning  lanptage 
and  universal  grammar  (London,  1752);  la  tradoction  fran- 
^ise  eat  de  1796. 
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la  miihode,  de  mime,  en  grammaire  da  moins,  j'ai 
eu  plaisir  k  montrer  Gondillac,  ainsi  que  Damarsais, 
d'accord  sar  qnelqaes  points  d^licats  avec  le  plus 
profond  des  grammairiens  grecs,  Apollonius  Dys- 
oole,  que  certes  ils  n'ayaient  jamais  lu  (1). 

L'drudition  a  ses  inconydnients,  et  tel  esprit  puis- 
sant eAt  prodait  peut-£tre  moins  de  T^rit^  utiles,  8*il 
se  {id  impost,  sur  le  sujet  de  ses  m^^^tations,  une 
reeherche  prdalable  et  minutieuse  des  opinions  an- 
ciennes.  11  est  pourtant  d'une  saine  m^thode  de  cons- 
tater  T^tat  ant^rieur  d'une  science  a  laquelle  on 
pretend  apporter  des  id^s  nouyelles. 

Cela  me  rappelle  k  propos  un  liyre  qui  parut  en 
1 766 :  de  VOri^ne  ancienne  dei  dicouvertes  atlribuies 
aux  modemes  (2),  par  Dutens,  qu*a  rendu  peutritre 
plus  celfebre  son  Mition  des  oenyres  de  Leibniz.  Ce 
n*est  pas  an  chef-d'oeuTre  de  critique  historique. 
L*auteur  s'est  fort  souYent  exag^r^  la  ressemblance 
des  iddes  modemes  ayec  les  anciennes;  il  n'a  pas 
toujours  bien  saisi  la  valeur  des  textes  grecs  et  latins 
qu'il  interprfete.  La  science  du  dix-neuvi^me  si^cle 
a  repris  la  plupart  de  ces  questions  d^licates  et  les  a 
traits  avec  plus  de  rigueur  (3).  Mais  Dutens  sui- 
Tait  une  bonne  m^thode  en  ne  flattant  pas  la  frivo- 

(1)  Voir  ApoUoniui  DyscoUt  Essai  sur  Vhistoire  des  thiories 
grammaticales  dans  FantiquU^  (Paris,  1853,  in-S''),  p.  137-138. 

(2)  R^imprime  en  1776  (Paris,  2  vol.  in-8^).  Une  troisieme 
edition,  qui  est  la  meUleure,  a  para  k  Londresen  1796,  iD-4®. 

(3)  Je  songe  surtout  an  grand  oovrage  de  Beckmann,  Beff- 
traege  war  Geschiehte  der  Brftndtmgen  (Leipzig,  1783-1805).  Le 
detail  des  ouvrages  speciaaz  sur  les  diverses  parties  de  ce  sujet 
m'entrainerait  trop  loin. 
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]ite  du  public  fraD^ais,  et,  au  risque  d*aloardir  son 
livre,  en  plaint  au-dessous  de  chaque  assertion  du 
texte  le  t^moignage  ancien  sur  lequel  il  croit  pou- 
voir  s*appuyer.  G'est,  aprte  tout,  la  mdthode  de  Bos- 
suet  dans  VHistoireuniverselle^  de  Hontesquiea  dans 
V  Esprit  de$  lois^  et  elle  permet  le  plus  souvent  de 
contrdler  sans  peine  la  justesse  de  lenrs  assertions 
et  de  leurs  jugements  (1);  e'est  la  m^thode  acad^mi- 
que  par  excellence ,  que  devait  suivre  bient6t  Bar- 
th^lemy  dans  un  livre  qui  ne  perdit  pour  cela  aucun 
de  ses  agr^ments  litt^raires,  le  Voyage  d'Anacharsis. 

A  travers  ces  m^prises  et  ces  inegalit^s,  Tesprit 
fran^is,  il  faat  le  reconnaitre,  poursuit  avec  ardeur 
sa  marche  laborieuse ;  il  maintient  tfvec  Tantiquit^ 
un  commerce  plus  ou  moins  ^troit,  mais  toujours 
favorable  aux  progr^  de  la  pens^e.  A  d^faut  de  dis- 
cipline, il  diploic  au  moins  un  courage  m^ritoire 
pourles  recherches  les  plus  di verses.  Parmi  ces  re- 
cherchesy  nous  ne  devons  pas  omettre  celles  des  an- 
tiquaires  et  des  voyageurs. 

Le  comte  de  Gaylus ,  ardent  collecteur  de  monu- 
ments antiques,  doutil  a  fait  un  pr^cieux  recneil  (2), 
habile  a  rechercber  les  proc^dfe  de  Tart  chez  les  an- 
ciens,  a  interpreter  les  textes  des  auteurs  par  leur 
comparaison  avec  les  oeuvres  plastiques,  m^rite  nne 
place  honorable  parmi  ceux  qui  alors  d^velopp^rent 

(1)  Par  exemple,  ce  que  dit  Montesquieu  (IV,  8)  du  rdle  poli- 
tique des  artisans  dans  les  constitutions  de  la  Grece  est  en  partie 
errone ;  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  le  plus  simple  exa- 
men  des  temoignages  allcgues  dans  les  notes  de  ce  chapitre. 

(2)  Paris,  1752-1767,  en  sept  volumes  in-8«. 
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en  France  le  gotit  de  rhell^msme,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  beaux-arts.  La  grande  Histoire  de  VArt 
de  Winckelmann,  traduite  en  francais  dte  sa  publi* 
cation,  en  1764,  seconde  ce  progr6s  des  esprits.  De- 
puis  longtemps  d'ailleurs  les  observations  recueillies 
en  Orient,  les  descriptions  et  dessins  de  monuments^ 
les  richesses  envoy^s  k  nos  musses  et  a  nos  biblio- 
tb^ues  par  nos  agents  aupris  de  la  Sublime-Porte, 
fournissaient  un  pr^ieax  aliment  an  zele  des  anti- 
quaires  fran^^ais.  Bijh  sous  Louis  XIV,  Tambassade 
de  H.  de  Noiutel  nous  avait  rapports,  entre  autres 
documents,  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques 
qui  figurent  dans  notre  Musde  du  Louvre  (1)  et  des 
esquisses  babilement  eiecut^es  d*apr^s  les  sculp- 
tures du  Parthenon,  quelques  ann^es  avant  le  fatal 
sidgede  1687  (2).  Le  voyage  de  Tournefort  (1700), 
qnoique  entrepris  en  vue  de  Thistoire  naturelle,  n'a 
pas  6t6  non  plus  inutile  pour  la  connaissance  des 
antiquitds  (3).  Dans  ces  divers  travaux ,  soit  narra- 
tifs,  soit  pittoresques,  se  montrent  les  progrfes  du 

(1)  Voir  M.  de  Clarac,  Inscriptions  grecques  et  romaines  du 
Mtu^  royal  du  Louvre,  planch e  XI,  et  M.  Frohner,  Inscriptions 
grecques  du  Louvre^  n"*  102,  103. 

(2)  Pour  plus  de  details  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  micux  faire 
que  de  renvoyer  aa  livre  a  la  fois  serieux  et  piquant  deM.  Leon 
de  La  Borde  :  Athines  aux  quinzUme,  seiziimeet  dk>septihne 
siicUs  (Paris,  1854,  2  vol.  iD*8o). 

(3)  1.68  juges  competents  paraissent  d*accord  pour  denier 
toute  autorite  aux  deux  pretendus  voyages  de  M.  de  la  Guille- 
tiere,  publies  en  1676,  sous  les  litres  de  Lac4d4mone  ancienne 
et  moderne,  et  Athines  ancienne  et  modeme,  qui  susciterent 
alors  de  graves  controverses,  surtout  de  la  part  du  celebre  anti- 
qaaire  et  voyageur  Jacob  Spon. 
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goAt  de  mieux  en  mieux  ^lair^  par  la  comparaison 
et  par  T^tade  attentiTe  des  monaments  et  de  la  na- 
ture. Tel  fut  sartout  reffet  heareax  da  voyage  ac- 
compli en  Orient,  vers  le  milien  do  siteic,  et  qui 
nous  a  Talu  VEssai  sur  le  ginie  original  d'Homire 
€t  sur  S€s  icritSj  par  B.  Wood,  public  a  Londres  en 
1775,  et  traduit  presqne  aussitdt  en  fran^ais  par 
Demeunier.  A  c6t^  de  quelques  erreurs  (1),  il  y  a 
plus  d*id6es  neuves  et  Traies  dans  ce  seal  petit  livre 
que  dans  toutes  les  controverses  littdraires  da  sitele 
pr^ddent  sur  le  mime  sajet.  Les  r^ts  d'Homire , 
relus  et  contrdl^s  par  T^tude  mime  des  lieux,  c*itait 
alors  une  grande  nouveaut^,  qui  donnait  k  r^fl^chir 
sur  bien  des  m^prises  des  critiques  et  des  traduc- 
teurs  de  Vlliade,  Dijk  cela  aidait  k  marquer  une 
diffi^rence  longtemps  inaper^ue  entre  V6pop6e  naive 
des  temps  h^roiques  et  Vipopie  savante  des  siteles 
comme  celui  d'Auguste.  Un  livre  non  moins  m^ri- 
toire  comme  signe  de  I'esprit  nouveau,  j'ajoute  non 
moins  instructif,  malgr^  le  didain  qne  Gomeille  de 
Pauw  affecte  pour  mu  auteur  (2),  est  le  Voyage  lit- 

(1)  Par  ezemple,  c.  5,  p.  69,  ou  Strabon  (XHI,  i)  coDtredit  ce 
u*il  afftrme  sur  la  ville  de  Scepsis ;  c.  9,  p.  167,  ou  la  note  tra- 
duit k  contre-sens  un  t^moignage  du  meme  Slrabon. 

(3)  Becherches  philosophiquesj  I,  p.  100  :  «  On  peut  citer, 
parmi  Jes  livres  les  plus  futiles  qui  aient  jamais  ete  ecrits,  le 
pretendu  Voffage  UtUraire  de  la  Grice,  par  M.  Guys  de  I'Aca- 
demle  de  Marseille.  II  veut  y  demontrer  que  les  Grecs  sent  en- 
core aujourd'hui  tout  ce  qu*ils  furent  dans  Tantiquit^.  Telle  est 
la  chimere  de  cet  homme-1^,  qui,  apres  avoir  negocie  k  Constan- 
tinople, s'est  cru  en  ^tat  de  juger  les  nations,  sans  mtoie  appder 
a  son  secours  les  lumieres  de  la  philosophte.  »  II  sembie  que 
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iiraire  de  la  Griccj  ou  LeUres  $ur  let  Grees  anciem 
et  tnodernes^  avec  un  parallile  de  leurs  mcmrSf  par 
ftl.  Gays,  qai,  a  litre  de  Marseillais,  avail  portd 
dans  Texploration  de  ces  contr^s  line  sorte  de  ca* 
riosit^  patriotique.  Depuis  longtemps  TEurope  dtait 
r^ign^  k  Tesclavagede  la  Grtce,  qu'elle  tenait  pour 
irrdmMable  (1 ).  II  est  done  piqaant  de  voir  un  Fran- 
faiSy  boa  connaissear  de  grec  et  de  latin,  habile  et 
sympathique  obseryateur  des  hommes  et  des  lieax, 
relever  les  Grees  orientaox  de  ce  long  discredit,  et, 
sans  rtelamer  nne  croisade  en  leur  faveur,  ^blir 
da  moins  qn'il  paratt  encore  chez  enx,  qk  et  U, 
qnelques  ^tincelles  da  g^nie  antiqae ;  que  si  le  chris- 
tianisme  y  recoavre  soayent  an  fonds  de  superstition 
toute  paienne,  il  y  entretient  aussi  de  trte-solides 
TertuSy  par  exemple  dans  ce  qui  tient  aux  mariages 
et  a  rhospitalit^.  G'^tait  encore,  si  je  ne  me  trompe, 
la  premiere  fois  qu'on  essayait  d'int^resser  T  Europe 
OGcidentale  aux  ponies  populaires  des  Hellenes  dd-> 
gdner^s,  et  que  Ton  recommandait  la  douceur  de 
lear  prononciation  k  des  Fran^ais ,  habitu^  depuis 
longtemps  k  n'en  pas  pratiquer  d'autre  que  celle  des 
disciples  d'l^rasme.  La  seconde  ^tion  du  liyre  de 
Guys  nous  int^resse  encore  par  qnelques  pages  Writes 

ies  lumUres  de  robservation  n'etaient  pas  dod  plus  inutiles  en 
telle  matiere.  D'aillears  M.  Guys  est  loin  d*avoir  les  pretentions 
que  lui  attribue  De  Pauw. 

(1)  Voir,  dans  le  Recueil  de  rAcadimie  des  Inscriptions, 
t  XV,  premiere  partie,  le  memoire  de  Berger  de  Xiyrey  Sur  une 
ientative<Pinnirrec(ionorganis^dan$leMagne,  de  1612  a  1619, 
au  ftom  du  due  de  Nevere^  eomme  hiriiier  des  droite  des  PaUO" 
logues.  Gf.  ci-dessns,  XX"  ic^n,  p.  50. 
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de  la  main  d'nne  femme  dont  le  nom  seul  r^Teille 
des  soayenirs  biea  chers  aux  lettres  franQaises: 
W^  de  Chdnier,  la  mire  des  deux  poetes,  Grecque 
de  naissance  et  r^idant  k  Pdra,  au  sein  d'une  famille 
nombreuse,  avait  adress^  k  M.  Guys,  qui  ^tait  son 
ami,  deux  lettres  empreintes  d*un  sentiment  noble 
et  d^licat,  sur  les  danses  et  sur  les  fun^railles  chez 
les  Grecs  d'Orient ;  il  a  voulu  en  faire  jouir  ses  lec- 
teurs.  G'est  pour  nous  comme  le  premier  parfum  de 
la  grande  po^sie  que  bientdt  fera  renattre  en  France 
le  gdnie  d'Andr^  Ch^nier. 

Le  comte  de  Ghoiseul-Gouffier  doit  anssi  ^tre 
eompt^  parmi  les  promoteurs  intelligents  de  I'hell^* 
nisme  en  France.  Son  Voyage  en  Grice^  dont  le  pre* 
mier  yolume  a  seul  paru  avant  la  Revolution  fran- 
^ise,  ^yeillait  et  entretenait  le  goAt  de  la  belle  na- 
ture et  des  grands  souvenirs  de  ce  pays.  D'Ansse 
de  Yilloison,  qui  visita  TOrient  de  1785  a  1787,  eiit 
fait  plus  encore,  si  aux  richesses  d'une  immense 
Erudition  il  e&t  joint  plus  de  critique  et  un  senti 
ment  plus  fin  des  choses  de  I'art.  Les  quinze  volu- 
mes de  notes  quUl  avait  amass^,  en  lisant  tons  les 
auteurs  anciens  pour  ^lairer  et  completer  ses  obser- 
vations de  voyageur  et  d'epigraphiste ,  sont  restds 
in^dits  (1).  Un  rapport  sommaire,  lu  a  rAcad^mie 
des  inscriptions  et  imprim^  dans  ses  H^moires  (2) , 
quelques  pages  jointes,  en  1 800,  a  la  relation  d'un 
voyage  en  Troade  par  Le  Chevalier,  et  la  relation 

(1)  Dacier,  Notice  hUiorique  sur  la  vie  el  Us  auvrages  de 
M.  de  Ft/(ot<on  (Paris,  1806,iii-8''),  p.  25-27. 

(2)  Tome  XLVII,  p.  283,  etil,  p.  ill  de  la  nouvelle  serie; 
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sommaire  de  son  excursion  an  mont  Athos;  r^cem- 
ment  imprim^e  (1),  voilales  seuls  fruits  qui  nous 
soient  apprdciables  de  ses  laborieuses  recherches.  On 
ne  pent  nier,  ndanmoins,  que  les  contemporains  de 
Gays,  de  Choiseul-Gooffier,  de  Viiloison,  ne  ressen- 
tissent  je  ue  sais  quelle  Amotion  salutaire  k  entendre 
les  FdcitSy  m^me  incomplets,  de  taut  d'explorations 
sayantes. 

Les  ^T^nements  politiques  de  TOrient,  et  surtout 
rinsnrrection  grecque  teutde  en  1774,  avec  I'appui 
des  Busses,  tenaient  aussi  I'Europe  attentive  aux 
destines  de  la  Grece  moderne  et  ne  lui  permet^ 
talent  pas  d'oublier  la  Gr^ce  ancienne. 

Sans  doute,  bien  des  prtoccupations  en  d^tour- 
naient  les  esprits  :  tantdt  c*^tait  la  passion,  chaque 
jour  plus  grande,  pour  les  sciences,  dont  on  s'inqui^ 
tait  au  sein  m^me  de  TAcad^mie  des  belles-lettres  (2) ; 
tantdt  c'^tait  le  godt  del'^conomie  politique  et  d'une 
philosophic  qui  croyait  n*avoir  presque  rien  a  pren* 
dre  dans  Theritage  de  Tantiquit^.  Les  D*Alembert 
et  les  Diderot  savaient  pen  le  grec  et  ne  s'en  inquid^ 
taient  guere;  Rousseau  ne  lisait  que  dans  des  tra^- 
ductions  Platon  et  Plutarque,  auxquels  il  aimait 
pourtant  a  faire  des  emprunts.  Et  cependant|  cette 
seconde  moiti^  du  dix-huiti^me  siecle  voit  se  multi- 

(t)  Par  M.  E.  Bliller,  dans  la  Mevue  de  bibliographic  analy 
tique,  1844,  p.  889  etsuiv.;  935  et  suiv. 

(2)  Temoin  les  «  RefiexioDS  »  de  I'abbe  du  ResDcl  «  sar  Tuti- 
tit^  des  belles-lettres  et  sur  les  iDCOovenients  du  gout  ezclusif 
qui  paroil  s'etablir  en  faveur  des  mathematiques  el  de  la  phy- 
sique, V  lues  en  1741  devant  rAcademie  des  inscriptioDS,  etin- 
serees  au  tome  XVI  de  ses  Memoires. 
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plier  des  pablications  dont  plasieurs  font  honnenr 
k  nos  faell^aistes  philologues  ou  simples  hommes  de 
goAt.  Strasbourg,  jielle  seule,  nous  donno  deux  sa- 
vants ^diteursy  R.  Ph.  Branck  et  Schweighsaser ; 
I'Acad^mie  des  inscriptions  possMe  alors  plusieurs 
savants  qui,  k  des  titres  divers,  ont  tousbien  m^rit^ 
des  lettres  grecques  :  Yauviiliers,  par  ses  travaui 
sur  Pindare;  Yilloisou,  par  ses  Editions  de  Longns, 
du  Lexique  d'Apollonius,  des  c^I^bres  Scholies  de 
Yenise  (1);  Camus,  par  son  Mition  avee  traduction 
fran^se  de  VHistoire  des  animaitx  d'Aristote  (1783); 
La  Porte  Du  Theil,  par  son  Edition  avec  traduction 
de  deux  ouvrages  de  Plutarque  (1772),  par  sa  tra- 
duction d^Eschyle  (2)  et  par  ses  recherches  sur  la 
litt^rature  byzantine  (3) ;  Larcher,  par  ses  longs  et 
durables  travaux  sur  H^rodote  (1786  et  1802) ;  L6- 
vesqne,  par  une  traduction  de  Thuc7dide(4),  qui 
garde  aujourd'hui  encore  quelque  prix  aux  yeux  des 
connaisseurs ;  Ricard,  par  sa  traduction  des  oeuvres 
compiaes  de  Plutarque  (1783-1803).  Le  talent  a 
manqu^,  plus  que  le  z^ie  et  le  savoir,  an  bon  abbd 

(1)  Voir,  8ur  cette  importante  publication,  le  premier  Appen- 
dice  a  la  suite  du  present  volume. 

(2)  Le  tezte  seulet  la  traduction  fran^aiseontete  publics  en 
1796;  les  notes  amassees  pour  un  oommentaire  sont  restees 
manuscrites  au  depdt  de  la  Bibliotheque  imperiale.  Voir  dans 
le  Magasin  encyclopedique,  t.  I,  p.  135,  une  note  qui  laissait 
esperer  Tacbevement  de  cette  publication. 

(3)  Divers  opuscules  de  Theodore  Prodrome  dans  les  Notices 
ei  extraiU  des  manuscrits^  tomes  VI,  VII  et  VIII. 

(4)  Premiere  edition,  1795,2  vol.  in-4«;  plusieurs  fois  reim- 
primee. 
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Auger  dans  ses  efforts  pour  nous  rendre  en  fran^ais 
toas  les  oratears  attiqaes  et  les  harangaes  eitraites 
des  historieDs  grecs  (I);  it  a  manqa^  an  laborieux 
mais  inexact  interprite  d'Ath^nde,  Lefi&vre  de  Yille- 
brane  (2),  son  vent  aossi  k  Belin  de  Balla,  qai  a  re- 
pris,  aprtePerrot  d*Ablancoart,  la  difficile  tAche  de 
mettre  en  franfais  tontes  les  ceuyres  de  Lncien  (3). 

An  reste^  parmi  les  tradactions  d'aatenrs  grecs, 
qai  se  mnltiplient  singnli&rement  dans  cette  seconde 
moitid  da  dii-haiti^me  sitelCi  il  en  est  plasieurs  qai 
marqaent  les  tendances  de  Tesprit  pnblic.  La  Vie 
d'ApoUonius  de  Tyane^  par  Philostrate^  pnbli^  en 
notre  laagae,  k  Berlin^  pari.  deCastillont  d'apr^ 
Tuition  anglaise  et  avec  les  commentaires  de  Cb. 
Blonnt  ( 1 774),  a  toot  k  fait  Tair  d*un  pamphlet  anti- 
chr^tien.  La  mdme  intention  semble  avoir  dirigd  les 
Mitenrs  da  Becaeil  des  Moralistes  ancienSf  dont  les 
premiers  volamescoutiennentlesmoralistes  grecs  (4). 
La  simple  curiosity  des  dradits  n*expliqaerait  pas 

(1)  Traduction  de  DemoBtbene,  1771;  dlsocrate,  de  Ly- 
8ia8,eic.,  1781  et  anodes  saivantes ;  des  Harangues  tirto  des 
historiens,  1788.  Je  remarque  que  ce  dernier  ouvrage  a  et^  im- 
prime  en  vertu  d*une  decision  de  TAcademie  des  belles-lettres, 
qui  en  a  «  cede  le  privilege  a  Tabbe  Auger,  acaddmicien  »» le 
e  juillet  1787. 

(2)  Paris,  1789,  de  llmprimerie  de  Monsieur  (5  vol.  in-4*). 
ScbweighsDuser,  dans  la  preCace  de  sa  ricbe  edition  du  texte 
d'Athenee,  releve  avec  sev^rite  I'injuste  rigueur  du  jugement 
de  Villebrune  sur  Casaubon  (voir  la  fin  de  notre  IX'  le^on). 

(3)  Paris,  1788,  six  volumes  in-8®,  contenant  une  collatioui 
fort  imparfkite,  il  est  vrai,  des  manuscrits  de  Lucien. 

(4)  Paris,  1785-1792.  Un  recueil  semblabie  et  en  fran^is  pa- 
raissait  vers  le  mdme  temps  a  Dresde. 

u.  10. 
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comment  le  Manuel  d^Epictfete  fut  imprim^  prte  de 
Yingt  fois  en  fran^aisy  de  1700  k  1803,  et  comment 
ii  troura  chez  nous  jasqu'jt  sept  traducteurs  apres 
Andr^  Dacier  (1);  comment  une  de  ces  traductions, 
celle  de  Desforges,  public  en  1 796,  est  en  vers  fran- 
fais,  «  k  Tnsage  de  Tadolescence  et  de  la  jeunesse  ». 
Le  mouvement  philosophiqne  dn  sitele  portait  la 
morale  k  se  sdculariser  par  an  retour  aux  traditions 
grecqnes.  U  allait  plus  loin  lorsqnll  poussait  V6cole 
des  ath^,  prdsid6e  par  le  c^I^bre  d'Holbach,  k  pu- 
blier  sons  le  nom  de  Fr^ret,  dont  lea  Merits  authen- 
tiques  ^taient  alors  presque  tons  in^dits,  des  ouvra* 
ges  hostiles  an  christianisme,  comme  la  Lettre  de 
Thrasybule  a  Leueippe  et  VExamen  critique  des  apo- 
logistei  de  la  reHgion  chrilienne.  Voltaire  ^tait  dans 
le  secret  de  oette  conspiration,  qui  n'a  €16  pleine- 
ment  ^clairci  que  de  nos  jours  (2). 

Le  nom  de  Fr^ret  nous  ram^ne  aux  travaux  decri'* 
tiqne  et  d'^rudition.  Dans  cet  ordre,  ce  sont  de  fort 
estimables  ouvrages  que  les  deux  Vies  de  Julien 
(1734, 1746,  1776)etdeyotwn  (1748, 1750, 1776), 
par  La  Bietterie;  que  les  Recherches  sur  Eirodoie^ 
par  Bouhier  (1746) ;  que  les  Yies  des  orateurs  grecs^ 
par  Burigny  (1752) ;  que  VExamen  critique  des  Ats* 

(1)  Voir  Hoffmann ,  Lexicon  bibliographicum  scriptorum 
grxeorum,  t.  II,  p.  143. 

(2)  Les  apocryphes  en  question  sont  reproduits  dans  Tedition 
des  CEuvres  de  Freret,  par  MM.  de  Septchenes  et  Naigeon  (Paris, 
1796,  20  vol.  in- 18).  Voir  le  Rapport  au  sujet  des  mantucrUs 
in^its  de  Friretf  lu  a  TAcademie  des  inscriptions,  en  1850,  par 
M.  Walckenaer,  son  secretaire  perp^tueU  et  insere  au  tome  XVI 
de  la  2*  serie  de  ses  Memoires. 


DIVERS  OUVRAGES  D'£RUDITI0N.  291 

toriens  d* Alexandre  le  Grand ,  par  M.  de  SaiQte- 
Croix  ( 1 775  et  1 804) ;  que  leg  Becherches  de  La  Porte 
Da  TheiUtir  les  Parasites  (1772);  que  celles  da 
m£me  aateur  sur  les  Thesmophories^  ins^rees  au  re- 
cueil  de  rAcad^mie  des  inscriptions.  Au  moment  oii 
8*arr£te  ce  qu'on  appelle  TAncienne  s^rie,  ce  recueil 
nous  montre  la  critique  ^clairant  de  mieux  en  mieux 
les  cBuvres  litt^raires  de  la  Gr^ce  par  T^tude  des 
moeurs  et  des  iDStitutions  grecques,  recrutant  des 
adeptes  nombreux  parmi  les  meilleurs  esprits  et  les 
plus  capables  d^int^resser  le  public  k  leurs  travaux. 
La  Revolution  allait  les  interrompre  brusquement 
et  congMierrAcad^miecomme « inutile  » (1).  Mais, 
dte  que  fut  calm^  la  tourmente  et  qu'un  pen  de 
loisir  fut  rendu  aux  lettres,  on  Toit,  par  la  date  m^me 
de  plusieurs  ouvrages  citis  plus  haut  et  par  celle  de 
plusieurs  autres  qu'il  me  serait  trop  long  d'dnum^ 
rer  (2),  que  les  survivants  de  T^le  acaddmique  se 
remirent  vite  k  roeuvre,  soit  dans  la  Gompagnie  taut 
bien  que  mal  reconstitu^ei  soit  dans  des  associations 
librement  form^eS)  comme  celle  qui  longtemps  r^ 
digea  le  Magasin  encyclopidique  sous  la  direction  de 
Millin,  No^l  et  Varens.  Le  titre  seul  des  Soiries  Ii7- 
UraireSj  recueil  public  de  1795  a  1801  par  Tabbd 
Goup^y  caract^rise  assez  bien  ce  reveil  des  etudes 


(1)  Voir  E.  de  Roziere  et  E.  Chatel,  Table  g^nirale  des  Mi- 
moires  de  I'Acad^mie  des  inscripiUms  et  belles-lettres,  etc.  (Pa«> 
ris,  18&6,  iii-4«),  Averiissement^  p.  xi. 

(3)  Par  exem  ple»  les  travaux  de  Sainte-Croix,  de  Mongez,  de 
Millin,  etc.,  relient  la  science  du  dix-huitieme  siecle  a  celle  du 
dix-neuvieme. 
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sayantcs  ( 1 ) .  Les  Milanges  de  litliralure  el  de  critique, 
par  Chardon  de  la  Bochettc  (2),  Ic  rep^^^entent 
mieux  encore ;  una  drudition  solide  y  soutient  des 
jugementfi  d'un  goAt  delicat.  VAnthologie  grecque  et 
la  collection  des  romans  grecs  avaient  sartout  oc- 
cupy riiabile  helldniste ;  mais  sa  curiosity  s'dtendait 
k  toutes  les  matiircs  d'drudition ,  et  ses  relations 
avec  les  principanx  philologues  sescontemporains  le 
tenaienl  au  courant  de  tons  leurs  travaux.  G*est  ainsi 
qu'il  a  des  premiers  ou  recommandd  on  fait  connai- 
tre  aux  savants  les  publicalions  du  docteur  Cora; , 
qui  remontent  &  1796  et  qui  devaient  ensuite  se  con- 
tinuer  rapidement  pour  Thonneur  et  le  profit  com- 
mnn  des  Hellenes  et  des  helldnistes  (3).  II  est  k  re- 
gretter  que  ces  Milanges^  accueillis  peut-etre  avec 
trop  d'indiff(6rence  par  le  public,  n'aient  pas  616 


(1)  On  y  trouve  dlverses  traductions,  mediocres  pour  la  plu- 
part,  de  poetes  et  de  moralistes  grecs.  On  trouve  aussi  la  tra- 
duction de  divers  ecrits  de  Lucien  dans  les  Melanges  UtUraires 
de  I'abbe  Morellet  (Paris,  1818). 

(2)  Recueil  forme  en  1812  (3  vol.  in-8«),  mais  avec  des  arti- 
cles qui  remontent  a  la  fin  du  dix-huitieme  siecle  ou  au  com- 
mencement du  dix-ne!Mrieme. 

(3)  Voir  le  touchant  recit  qu*il  avait  ecrit  de  sa  propre  his- 
toire  (en  grec)  et  qui  fut  publie,  en  1833,  a  Paris,  aux  frais  dc 
ses  compatriotes ;  la  Notice  de  M.  Deheque  dans  I'Encyclopedie 
des  gens  du  Monde ;  la  Notice  plus  developpee  de  M.  de  Sinner 
dans  le  Supplement  a  la  Biographic  universelle  de  Michaud. 
Les  Lettres  de  Coray,  dont  deux  recueils  ont  ele  public,  I'un  en 
18S8,  Tautreen  1839,  son4  precieuses  pour  Thistoire  litteraire; 
le  volume  de  isss  Test  particulieremeot  pour  Thistoiro  de  la 
revolution  fran^se,  dont  Coray  fut  un  des  temoins  les  plus 
telair^  et  les  plus  veridiques. 
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complete  par  le  quatri^me  et  le  ciDqui^me  volames 
qa*anDoucait  I'autear ;  car  les  trois  premiers  comp- 
tent  parmi  les  meilleares  productions  de  la  critique 
dans  Dotrc  pays,  M.  Boissotiad<3  en  portait  ce  jugc- 
intnt  daps  le  Journal  de  V Empire  (I);  une  telle 
rccommaadation  aurait  d(x  coiitribuer  plua  qu'elle 
o'a  fait  au  succks  d  uti  si  eicellent  recuelL 

'  (t)  Arlicies  re  Imp  rimes  dans  la  Critique  sous  I* Empire,  t  If 
p.  aod  et  suiv. 


YINGT-NEUYIEME  LECON. 

O 


BARTHELEMT  BT  SON    FOYAGB  DD  JBDNE  ANACHjaSiS 
BN  GRiCB. 


Les  helUiiistes  qui  relient  le  diz-huitieme  siecle  aa  dix*neu- 
vieme.  —  Diven  travaux  sar  les  antiquites  greoques  avant  le 
Voyage  tTAnacharsis  :  Ramsay,  Mably,  La  Porte  Da  Theil. 

—  £radition  de  Tabbe  Barihelemy.—  Son  plan  et  sa  methode 
dans  la  composition  da  Voyage  d'AnaehanU.  —  Omissions* 
errears  de  detail,  faaz  coloris,  qui  deparent  ce  beau  livre. 

—  Les  Lettres  atMniennes  compart  a  Toavrage  de  Barth^- 
lemy.  —  Progres  de  la  critique  moderne  sur  les  matieres 
d*antiquite  grecque. 

La  Bevue  qai  termiDe  notre  le^on  pr^c^cDte  est 
assur^ment  incomplete ;  bien  des  noms  7  manqaent 
qui  figarent  ayec  honneur  dans  Thistoire  de  T^ru- 
dition  fran^aise  au  temps  de  notre  grande  renova- 
tion sociale.  Si  Ton  parcourt  le  Rapport  prdsenttf 
en  1808  k  Tempereur  Napoldon  par  M.  Dacier,  an 
nom  de  la  Glasse  d'histoire  et  de  litt^rature  ancienne 
de  rinstitut  (1),  on  voit  combien  d'hommes  labo- 

(1)  Public  en  1810  en  un  yolume  in-S*',  de  rimprimerie  im- 
periale. 
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rieux,  et  qaelq[aefois  ^minents,  ont,  k  trayers  les 
agitations  des  yingt  derni^res  ann^  de  ce  si^Ie, 
maintenu  la  tradition  da  sayoir,  et  ont  reli^  les  ^oles 
abolie<^aux^coles  qui  allaieoE  renailre  :  cest Clavier, 
le  lahorieux  tradocteur  d*ApoUodore  et  dc  Pausa- 
nias  (I) ;  c*est  Viscooli,  qui  unissait  si  heureusement 
la  science  des  monuments  avec  celle  im  textes  (2) ; 
c'(^t  Jloissonade  (3)  et  son  ami  Bast  (4),  prdladant 
kd'importanis  travaux  de  philologie  grecque,  qui, 
pour  le  second,  h^Ias!  furent  bietitdt  interrompus 
par  la  mort ;  eest  J.-F,  Gail,  cet  infatigable  gram- 
mairien,  qui,  pendant  un  demi-siecle,  faligua  les 
presses  de  ses  hatives  et  imparfailes  productions^ 
qui  airaa  et  enseigna  le  grec  toule  sa  yie,  sans  avoir 
jamais  m^ritd  le  nom  dliell^nistc.  An  nom  de  Gail 
se  rattache  un  souvenir  pr^cieux  pour  nous^  celui 
d'une  Grammaire  grccquc  publi^e  a  Tusagedes  ^coles 

(1)  Le  premier,  public  en  ]a(i5;  le  second^  en  IBI4  et  antiees 
suiraotefl,  en  parti«  aprb  la  raort  du  traduclear.  Des  isoi^ 
CUvier  avail  debute  par  uhq  re  impression  utilcT  quolquc  pen 
corf^te,  du  Plutarquc  d'AmyoL 

(a)  Ne  a  Rome  en  I75i*  mort  a  Paris  eo  lais,  adopte  par  la 
France  depuis  n9s.  Plusieurs  de  g&s  opuscules  el  sa  celebre 
Iconographie  son  I  ecrita  en  fran^ais. 

(3>  Les  premieres  publicalions  de  cet  hellentste  rem  on  tent 
i  179S.  Ce  soot  des  articles  inaeres  au  Magasin  ericyclop^dt^m 
et  qui  montrenl  ntve  erudition  precoc©  et  varit'e.  Voir  les  No- 
tices de  M.  Le  Bas  (1857)  el  de  M,  Naudet  (1857)  sur  J.-F.  DoiR- 
sonade.  Le  Rapport  de  Dacier  nous  appreod  (p.  33)  qu*il  prii- 
parait  alors  «  nne  Iraductiou  de  Dion  »* 

(4)  Djcier^  Eapporif  p.  33,  a4.  Bast»  n6  Franqais^  attache 
alors  a  la  legation  de  Ucsse,  preparait  une  t^dition  d'ApolIonius 
Dy^ole,  que  la  mort  rempecbi  de  publier  et  dont  rhonneur 
ful  ainsi  reserve  a  Tmmanuel  Bekker, 
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centraleg  (1}«  en  Toe  de  seconder  les  premiers  efforts 
des  amis  de  Tantiquit^  qui  renouent  la  chaine  des 
^tades  classiques  ponr  rinstmction  de  la  jeu- 
nesse  (2).  Mais,  quels  qne  soient  les  m^rites  de  cette 
g^ndration  de  savants  plac^  sur  la  limite  des  deax 
si&cles,  noas  avons  hAte  de  clore  one  s^rie  de  men- 
tions trop  sommaires,  pour  nous  arrdter  enfin  de- 
Tant  un  ouvrage  considerable  et  digne  d'etre  spdda- 
lement  examine 

Le  Voyage  d'AnacharsiSy  qui  parnten  1789,  re- 
pr^nte  h  meryeille  Tdtat  de  la  science  fran^aise  an 
moment  oil  la  Revolution  allait  brusquement  inter- 
rompre  ses  travaui  (3).  On  avait,  depuis  la  Benais- 
sance,  accumuie  bien  des  recherches  sur  les  antiqui- 
X6s  de  la  Grtee.  Gronovius  en  avait  forme,  de  1697 
k  1702,  treize  Tolnmes  in-folio,  qui  sontloin  de  tout 
com  prendre.  Divers  recueils  academiques,  et  an 
premier  rang  le  recueil  de  TAcademie  des  belles- 

(1)  Ses  premieres  publications  remontent  k  1780.  Sa  JVoic- 
velle  Grammaire  greegue  est  de  Tan  VIII;  ellefat  riimprimde 
k  I'usage  des  lycees  en  Tan  XIII ;  puis,  avec  de  plus  amples  de- 
veloppements,  en  18 IS. 

(i)  En  Tan  III,  le  Programme  g^iral  des  eaurs  des  4coles 
normales  dit  simplement  («  Art  de  la  Parole  »,  cours  profess^ 
par  Sicard),  p.  29  :  «  Ndcessit^  de  refaire  nous-mdmes  cette 
grammaire,  qui,  dans  les  classes  secondaires  et  autres,  doitun 
jour  servir  de  base  a  oelle  des  langues  anciennes,  dont  la  con- 
naissance,  au  moins  povr  le  latin,  est  indispensij)1e  pour  com- 
pleter un  cours  d*education.  » 

(S)  L*6tude  qu'on  va  lire,  sur  Bartb^lemy  et  le  Voyage  d^Ana- 
charsis ,  reproduit  surtout  la  premiere  le^n  de  mon  cours 
1854-1855.  En  1868,  le  temps  m'avait  manque  pour  developper 
cette  partie  de  mon  sojet. 
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lettres  contieDoent  de  nombreax  m^moires  oil  Vim- 
dition  et  la  critique  ^clairent  plusiears  parties  de 
ce  yaste  sujet  (1).  Mais  personne  n'ayait  essay^  de 
raasembler  et  de  coordonner  tous  ces  travaux  et  d'en 
presenter  les  r^saltata  sons  une  forme  vraimBnt 
fran^aise.  LesromaDsphilosophiqaesdeFdneloQy  de 
Ramsay^  de  Mably  n'offraient  pas  non  plus  une  image 
compl^tement  vraie  de  Thell^nisme.  Le  TiUmaque  est 
plnt6t  Toeuvre  d'une  imagination  sa\ante  que  d'un 
savoir  m^thodiqne.  L'auteur  m^Ie  k  la  description 
des  temps  h^ro'iqoes  Men  des  idto  de  date  plus  r^- 
cente ,  et  quelquefois  toutes  modemes,  rapprochant 
ainsi  les  souTenirs  des  lectures  les  plus  diverses  et  les 
pens^  d*une  politique  oii  Ton  reconnalt  facilement 
['impression  des  dv^nements  de  la  France  an  d^clin  de 
Louis  XIY.  Les  Voyages  de  CyruSj  par  Ramsay,  sont 
encore  un  tableau  restreint  autant  qu^infid^Ie  de  la 
Grtee  antique.  Les  Enireliens  de  Phocion  et  d'Aris- 
Has,  par  Tabb^  Mably  (2),  quoique  Tauteur  pr^tende 
les  avoir  traduits  sur  nn  vieux  manuscritgrectrouvtf 
h  la  biblioth^que  de  Saint-Marc,  sont  beaucoup  moins 
Toeuvre  d*un  savant  que  celle  d'un  pbilosophe  r£- 
veur  qui  d^peint  son  propre  temps  sous  la  couleur 
des  moeurs  et  des  id^es  d'Athfenes.  Bamsay  et  Mably 
^talent  d'ailleurs  Tun  et  I'autre,  le  premier  surtout, 

(1)  II  sufflra,  pour  apprecier  le  caractere  general  de  ces  tra- 
vauXy  de  parcourir  la  Table  gHUraU  et  mithodique  de  ces  Me- 
moires,  par  MM.  E.  de  Roziere  et  E.  Gbatel. 

(2)  1763,  riimprim^  en  17S7, 1783, 1795, 1804,  ce  qui  est  le 
IfimoigDage  d*ane  certaine  popularite.  On  reconnaiasait  dans 
Phocion  et  dans  Aristias  des  personnages  historiques  du  dix- 
huitieme  slide. 
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de  m^diocres  ^ciiyains  (1).  Ge  fut  done,  en  1755,  une 
id^e  h  la  fois  neuye  et  bardie  que  conf  at  le  docte 
Barlh^Iemy ,  lorsqu'il  se  tra^a  le  plan  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsi$.  Gettefois,  il  s'agissait  de  com- 
prendre  dans  son  ensemble,  non  pas  seulement  la 
yie  privde  des  Ath^niens ,  comme  le  projetait ,  vers 
le  m^me  temps,  La  Porte  Du  Tbeil  (2),  mais  toute  la 
vie  du  peuple  grec,  et  d'en  tracer  un  tableau  complet 
durant  la  p^riode  de  temps  que  Ton  pent  consid^rer 
comme  Tapog^e  de  rhelldnisme  antique,  je  veux  dire 
le  si^cle  de  Philippe  et  d'Aleiaudre.  Gette  m^thode 
d'exposition  et  de  description  dans  le  cadre  d*un  ro- 
man  est  sujette  k  bien  des  inconv^nients,  qu*as8ur^ 
ment  Barth^lemy  ne  s*Aait  pas  dissimul^;  car,  s*il 
appartenait  a  son  sitele  par  le  goM  de  Tesprit  et  de 
Tdl^ance,  il  le  dominait  par  la  solidity  de  T^rudi- 
tion.  On  oublie  trop,  de  nos  jours,  que  Tauteur  de 
VAnaehar$is  ^tait  non-senlement  un  ^rudit  mondain 
et  aimable(3),  mais  aussiun  tnidailliste  (4)  de  pre- 
mier ordre,  qu'il  sayait  plusiears  langnes  orientales, 


(1)  Quant  aux  Lettres  aiMniennet  ecrites  par  deux  Anglais, 
imprimees  d'abord  a  tres-petit  nombre  d'exemplaires,  en  1741, 
fiplus  grand  nombre  en  1781,  voir  ci-dessous,  pp.  306.  S07. 

(2)  Voir  VAvertissement  de  son  edition  avec  traduction  fran- 
^ise  du  traite  de  Plutarque  Sur  la  manure  de  distinguer  VanU 
d'avec  le  flatteur  (Paris,  1772,  in-s""). 

(3)  Voir  la  Correspondance  Mdite  de  M^*  Du  Deffand  (Parist 
1859)  qui  contient  aussi  des  lettres  de  M.,  de  M"^*  de  Ghoiseul 
et  de  Baribelemy. 

(4)  C^est  le  titre  qu'on  prenait  alors,  quand  on  s*occupait  de 
tnSdaiUeSj  et  qu'a  remplaod  dans  Tusage  le  mot  moins  fran^is 
de  numUmatiste  on  nunUsmate. 
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qu'il  a  cr^  la  scieDce  da  pb^iiicieii,et  que  VAcad^mie 
des  inscriptions  le  compterait  parmi  ses  membres  lea 
plus  illustres ,  m£me  si  VAnacharm  ne  Tavait  pas 
signal^  k  la  fayeur  pnbliqne  comme  on  de  nos  meiU 
leurs  et  de  nos  plus  aimables  ^rivains.  II  sentait 
done  bien  les  diffienltds  de  Timmense  entreprise  qui 
occopa,  darant  trente  ann^,  tout  le  temps  qu'il  ne 
devait  pas  &  ses  fonctions  d'acaddmicien  et  de  con- 
servateur  du  Cabinet  des  antiques ;  ces  difficult^, 
it  les  signale  presque  toutes  dans  le  r^cit  qu'il  a  ftiit 
lni-m£me  de  sa  vie  et  de  ses  travaox.  La  principale, 
c'est  que  I'antiquit^ne  nousdtant  connue  que  par  sa 
litt^rature,  le  plus  souvent  mutil^,  et  par  des  monu- 
ments non  moins  mutilds  que  salitt^rature,  quel- 
que  p^riode  que  Ton  choisisse  dans  la  vie  du  peuple 
grec,  on  ne  pent  espdrer  de  la  connaitre  en  detail 
par  des  t^moignages  complets  et  continus.  II  faut 
done  a  cbaque  instant  combler  des  lacunes,  renouer 
par  quelque  artifice  le  fil  rompu  de  la  tradition. 
Dans  cette  mosa'ique  que  Ton  recompose  il  faut  qk 
et  la  faire  entrer  de  petites  pierres  emprunt^es  k  des 
monuments  anciens  de  dates  assez  diverses,  quelque- 
fois  mime  des  ^Idments  tout  modernes.  Un  autre 
inconvenient  s'attaebe  k  la  conception  d'un  roman 
historique  :  presque  toujours  les  b^ros  du  roman 
prennent  plus  ou  moins  la  couleur  et  le  costume  des 
contemporaius  de  I'auteur  qui  Ite  fait  agir  et  parler. 
Le  jeuue  Scythe  Anacbarsis  rappellera  done  souvent 
le  docte  abb^  fran^ais  qui  nous  ddcrit  son  vojage , 
nous  raconte  ses  impressions,  nous  fait  part  de  ses 
jugements.  Ces  trabisons  sont  k  pen  pr^s  inevitables, 
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et  Tautear  essaie  irainement  de  8*en  defendre  (1). 
Deux  desamis  d'Anacbarsisressemblentpar  des  traits 
reconnaissables  aux  deux  protectears  de  Barlh^lemy, 
le  due  et  la  duchesse  de  Choiseul.  Laissons  de  cdt^ 
les  personnages  et  le  faux  coloris  qui  les  rapprocbc 
trop  ^videmment  du  dix-buitiimc  si^cle  (2) ;  il  est 
presque  impossible  que  sur  le  fond  mime  des  cbo- 
ses,  malgrd  ses  immenses  lectures,  malgr^  son  long 
et  profitable  s^jour  en  Italic  et  ses  observations 
dans  les  musdes ,  Bartbflemy  ne  laisse  percer  bien 
des  fois  le  peintre  et  le  philosophe  moderne  sous  Tan- 
tiquaire  consciencieux.  Ici  ce  sont  les  id^  de  Har- 
montel  qui  se  glissent  sous  sa  plume  dans  une  analyse 
de  la  Poitique  d*Aristote  (chap,  lxxi)  ;  la,  ce  qu*il 
dit  de  Tastronomie  grecque  semble  une  r^minis- 
ceuce  de  Fontenelle  (cbap.  xxx).  Ses  jugements  sur 
les  institutions  de  Sparte  rappellent  trop  souvent 
les  paradoxes  de  Bousseau  et  ceux  de  Tabbd  Ha- 
bly.  Le  critique  qui  chez  lui  exprime  des  objections, 

(1)  TroisUme  m^oire :  «  II  n'entrait  pas  dans  mon  plan 
d'envoyer  do  voyageur  chez  les  Grecs  pour  leur  pofter  mes 
peosees,  mais  pour  m'apporter  les  leurs,  autautqu^il  lui  serait 
possible.  »  Au  reste,  il  parle  ensuite  des  fautes  qui  out  pu  lui 
dchapper  avec  une  modestie  bien  faite  pour  ddsarmer  la  cri- 
tique. C'est  lui  encore  qui  ccrivait,  dans  une  lettre  du  l*''  Jan- 
vier 1755  :  «  Les  erreurs  de  ceux  qui  m*ont  precede  me  font 

trembler Quand  on  aime  Texactitude,  on  ne  trouve  presque 

rien  a  dire.  » 

(3)  C'est  ce  qu'a  fait  d'ailleurs  bien  voir  M.  Ylllemain,  dans 
une  belle  leqon  (la  4*  de  la  troisieme  partie)  de  son  cours  sur  la 
Litterature  du  dix-huilieme  siecle.  M.  Patin,  dans  ses  Jitudes 
tur  Us  Tragiques  grees^  a  eu  aussi  bien  des  occasions  d*apprecier 
les  jugements  de  Barthilemy  sur  ce  sujet. 


D£FAUTS  DE  CETTE  M^TUODE.  301 

d'ailleurs  senses,  coutre  Tasnge  du  choeur  dans 
la  tragddie  (chap,  lxxi)  ne  saurait  gaere  fttre  un 
critique  ancien ,  et  Vou  est  bien  pres  de  croire 
qa'il  a  lu  certaines  pages  dc  Voltaire  sur  la  th^o- 
rie  da  drame.  Un  anacbronisme  moins  grave,  mais 
enGn  un  anacbronisme,  c*est  de  prater  a  un  Atb^- 
nien  du  temps  de  Pbilippe  une  definition  de  Yt- 
glogue  (chap,  lixi),  qui  serait  tout  au  plus  h 
sa  place  un  siicle  apr6s,  c*est-a-dire  au  temps  de 
Tbdocrite.  L'imagination  po^tique,  telle  qu'elle  est 
ddcrite  au  debut  d*un  entretien  sur  la  po^sie  (cbap. 
Lxxx)  senible  n'avoir  jamais  dt^  conQue  de  cette  fa^on 
par  les  pbilosopbes  grecs.  Platon  Ta  ddpeinte,  dans 
le  Phidre  et  dans  17on,  avec  des  couleurs  admira- 
bles;  mais  nuUepartil  neraddfinie  avec  la  precision 
savante  que  nous  montre  Bartbdlemy.  Aristote  au- 
torise  moins  encore  la  belle  definition  de  VAnachar- 
siSy  car  Timaginatiou  (favTatrta)  n'a  jamais  6i6  pour 
lui  que  la  faculte  de  concevoir  des  images,  snrtout 
dans  le  sommeil  (I).  Au  sujet  de  la  purgation  des 
passions,  de  cette  fameuse  tbdorie  aristotdlique  sur 
laquelle  out  pAli  tant  de  commentateurs,  Barthdlemy 
se  rapprocbe  plus  des  interpr^tes  modcrnes  que  d'A- 
ristote  lui-mdme  (2).  Dans  le  cbapitre  sur  les  tribu- 
naux,  Tauteur  remarque  avec  raison ,  ce  que  Ton  a 
souTcnt  mdconnu,  que  les  Atbdniens  dtaient  obliges 
par  la  loi  de plaider  eux-mimes  leurs  causes;  et  cela 
ne  Temptebe  pas  d'employer  le  mot  avocal  pour  d^ 

(1)  Voir,  pour  plas  de  details,  VEssal  sur  Vhistoire  dela  cri- 
tique Chez  les  Grecs,  p.  195,  277,  288. 

(2)  Voir,  plus  haut,  la  fin  dc  la  XXV«  le^oo. 
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Signer  des  plaideurs  ath^niens  parlant  deyant  leurs 
jages  (chap,  xvii  et  xviii).  Enfin,  malgr^  ce  scrupu- 
leux  ddpouillemcnt  des  textes  qui  devaient  ^clairer 
son  sujet  on  embellir  ses  descriptions^  on  pent,  sans 
dire  aussi  savant  que  lui,  signaler  chez  lui  quelques 
lacunes.  Dans  son  chapitre  sur  les  c^r^monies  rela- 
tives k  la  naissance  des  enfants,  il  oublie  de  mention- 
ner  Tinscription  da  jeune  Ath^nien  snr  les  registres 
de  la  phratrie  h  laquelle  appartient  sa  famille  (1). 
J^num^rant  les  divers  chants  populaires  de  Tancienne 
Gr^ce  (chap,  lxxx),  traduisant  mime  quelques  vers 
d'une  chanson  militaire ,  il  oublie  d'en  rapprocher 
an  charmant  morceaa  qne  nous  a  transmis  Ath^n^, 
la  Chanson  de  Vhirondelle  :  ces  jolis  vers,  que  les 
enfiuits  rhodiens  chantaient  en  allant  faire  la  qu£t« 
dans  les  maisons,  an  retour  du  printemps,  auraient 
gracieusement  ^ay^  une  page  de  VAnacharsis. 

En  g^n^ral,  on  pent  dire  que  Barthdlemy  est  trop 
sobre  de  citations  etquMl  ne  laisse  pas  assez  souvent 
la  parole  aux  auteurs  originaux.  La  litt^rature  greo- 
que,  m6me  dans  T^tat  de  mutilation  oil  elle  nous  est 
parveuue,  abonde  en  pages  expressives  qui  peignent 
heureusement  et  briivement  les  hommes  et  les  cho- 
ses  de  Tantiquit^.  Barth^lemy  se  donne  souvent 
beaucoup  de  mal  pour  composer  de  petits  drames^ 
d'ing^nieux  dialogues,  quand  il  a  toutes  prates  sous 
la  main  des  scenes  de  la  vie  publique  on  de  la  vie 
priv^,  des  discours  authentiques,  qu'il  lui  suffisait 
de  traduire  et  de  bien  encadrer  pour  en  faire  des 

(1)  Chap.  XXVI.  Cf.  mes  Mimoires  dChlstoire  dncienne  et  dt 
phUotogU,  n,  IV:  «  Sur  \%{Ai  civil  cbez  les  Atheniens.  » 
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cbapitres  pleins  d'int^rit.  Nul  art  d'analysc  ne  nous 
rendra  jamais  le  charme  du  dialogue  d*Ischoinaque 
et  de  sa  jeane  femme  dans  V£conofnique  de  Xdno- 
phon.  Supprimez-y  quelques  longueurs  et  ramenez  a 
une  forme  un  peu  plus  moderne  la  naive  traduction 
qu'en  a  faite  La  Bo^tie  au  seizi^me  sitele,  et  tous 
donnerez  au  lecteur  la  plus  fiddle  peinture  d'un  ma- 
nage athdnien  a  la  campagne.  Les  plaidoyers  civils 
des  oratenrs  attiques  nous  offrent  ainsi  maint  ta- 
bleau de  mcBurs  qui  pouvait  cntrer,  presque  sans 
changement,  dans  le  cadre  de  YAnacharsis.  Quel 
dommage  que  Fauteur  n'ait  pas  suivi  plus  souTcnt 
cette  mdthode  I  Que  d'emprunts  faciles  qu*il  a  i^o- 
lontairement  ndglig^  I  Atcc  moins  d'industrie  et  d'ef- 
fort,  il  nous  eiit  plus  siirement  intdress^.  U  se  defie 
trop  de  nous,  et,  mime  au  dix-huiti^me  siicle,  je 
erois  qu'il  aurait  pu  compter  davantage  sur  Tattrait 
naturel  des  choses  antiques  simplement  exposdes  en 
notre  langue.  II  aime  passionnement  la  Gr^ce ;  il  pou- 
vait la  faire  aimer  par  un  art  plus  discret  dela  met- 
tre  sous  nos  yeux  ayec  sa  simplicity  originale. 

C'est  Ih  surtout  le  ddfaut  qu'a  justement  relevd 
dans  VAnacharsis  la  critique  de  M.  Yillemain.  Yous 
n'avez  pas  oublid  avec  quel  sentiment  ddlicat  de  la 
beauts  antique  M.  Yillemain  compare  une  page  de  la 
Cyropidie  avec  la  traduction  Idg^rem.  nt  fard^  que 
Barthdemy  nous  en  donne.  Pour  connaisseurqu'il  f&t 
en  ces  matiires,  le  docte  abbd  ne  saisit  pas  toujours 
le  gdnie  helldnique  dans  sa  parfaite  franchise ;  il  est 
un  peu  comme  les  artistes  qui  dessinaient  alors  les 
monuments  grecs  pour  H.  Guys  ou  pour  M.  de 
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Ghoiseul-Gouffier,  et  doni  les  dessins  nous  semblent 
aujourd*bui  si  imparfaits. 

Malgr^  toutes  ces  lacunes,  ces  m^prises  et  ces  er- 
rcursy  le  Voyage  d^Anacharsis  n'en  demeore  pas 
nioins  une  oeuvre  trts-m^ritoire  d'^rudition  et  de 
style,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  a  la  France 
du  dix-huiti^me  siMe.  Je  regrette  siuc^rementqu'il 
tofflbe  de  plus  en  plus  dans  le  discredit.  Encore  s'il 
n'^tait  d^daign^  que  des  antiquaires  et  des  hell^- 
nistes  de  profession!  mais  il  I'est  surtout  par  une  fu- 
tility ignorante,  qui  ferait  mieuxd*aller  s*y  instruire. 
Que  de  pages,  dans  celivre,  sont  empreintes  des  plus 
purs  sentiments  qui  animent  la  littdrature  grecque ! 
Que  de  chapitres  avaient  alors  une  vraie  nouveautd 
pour  le  lecteur  curieux  de  pdn^trer  Tesprit  des  ins- 
titutions, des  moeurs  et  de  la  po&ie  antiques  !  C'est 
vraiment  une  heureuse  id^e  de  mettre  Platon  au  mi- 
lieu de  ses  disciples,  sur  la  hauteur  du  cap  Sunium, 
devant  un  ciel  qui  vient  de  se  rass^r^ner  aprte  la 
temp^te,  et  de  lui  faire  exposer  la  cosmologie  du 
Tim6e  en  presence decesmagnifiques  horizons  (chap. 
Lix) :  la  philosophic  de  Socrate  et  de  Platon  aimait 
h  disserter  ainsiau milieu  des  scenes  de  la  nature  (I). 
La  mort  de  Socrate  nous  ^meut  encore  chez  Barth^- 
lemy  (chap,  lxyu),  mdme  quand  nous  venous  de  re- 
lire  les  deux  admirables  dialogues  oil  Platon  nous 
a  racont^  les  derniers  entretiens  et  Tincomparable 

(1)  M.  Sainte-Beuve  (Cauieries  du  Lundi,  t.  VII,  p.  212)  est 
moins  indulgent  enven  ce  cbapitrede  VAnacharsis :  c*est  qu*il 
compare  la  description  de  Barthelemy  a  celle  d*un  t^oin  oca- 
laire,  et  quel  temoin  1  Chateaubriand. 
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mort  de  son  maitre.  Ni  Ghabanon  (1),  ni  mdme 
VaaYilliers  (2) ,  n'ayaieDt  r^ussi  a  nous  faire  com- 
prendre  le  gdnie  et  Tautorit^  po^tique  de  Pindore 
comme  le  fait  Barth^lemy  (chap,  xuviii) ,  en  resti- 
tuant  poar  nous,  par  un  patient  eting^nieux  travail, 
le  tableau  d'une  de  ces  grandes  ffttes  ou  des  luttes 
athl^tiques  et  des  courses  de  chevaux  rassemblatent 
et  passionnaient  la  Grtee  entiere.  Que  m'importe  ici 
que  ce  soient  les  impressions  d*un  Scythe  contem- 
porain  d'Alexandre,  ou  celle  d'un  Fran^ais  du  temps 
de  Louis  XV  ?  Nos  moeurs  h  cet  dgard  sont  si  diffid- 
rentes  de  celles  de  laGr^que  nous  avons  besoin  de 
faire,  pour  compreudre  de  telles  institutions,  le  mime 
effort  que  pouvait  faire  un  barbare  subitement  trans- 
ports au  milieu  des  fites  de  la  Grice.  Le  tableau  tracS 
par  BarthSlemy  nous  aide  parfaitementk  rdtablir  dans 
sa  grandeur  patriotique  et  religieuse  la  solennitS  a 
laquelle  s*associaient  les  beaux  vers  de  Pindare. 
Restait  la  tdche  de  les  bien  traduire ;  mais  rien  n'y 
prSparait  mieux  que  de  voir  dans  VJlnacharsis  ce 
qu'Staient  les  panigyries  grecques,  et  quel  rdle  y 
avail  le  gdnie  d'un  grand  poete  (3). 

La  description  de  la  TMorie  de  DSIos  (chap,  lxx vi) 
n'est  pas  moins  vive  ni  moins  saisissante  :  on  croi- 
rait,  k  lire  ces  pages  d*un  aimable  coloris,  que  Bar- 

(1)  M&moires  de  VAcad^mledes  inscriptions,  t.  XXXII,  p.  451 
et  raiv. 

(2)  Essai  sur  Pindare  (Paris,  1772,  in- 12),  recemment  reim- 
prime  avec  d'autres  opuscules  (Paris,  1856,  in-8«)  par  un  neveu 
de  cet  estimable  helieniste. 

(3)  Comparez  le  chap,  xxxiv :  «  Voyage  en  Beotie  • . .  Hesiode 
et  Pindare.  » 

n.  20 
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th^lemjr  a  visile  TArchipel  et  les  Gyclades.  II  n*avait 
pourtant  Yuquel'Italie;  mais,  en  Italic,  ilavait  visile 
Naples  el  son  panorama  enehanteur ;  il  avait  presque 
assists  aux  premieres  fouilles  de  Pompd  et  d'Her- 
culanum,  nons  en  avons  la  preuve  dans  sa  pr^ieuse 
correspondance,  et  ce  souvenir  inspirait  heureuse- 
ment  un  esprit  d^ja  tout  plein  des  po^tiques  images  de 
Fantiquit^  classique.  G'est  ainsi  que,  eonduisant  son 
jeune  Scythe  au  Ih^Alre  d*Ath^nes  (chap,  xi),  ii  nous 
rend,  k  force  de  patience  et  de  sayoir,  qnelque  chose 
de  la  grandeur  d'un  tel  spectacle.  La  decouverte  et 
r^tude  de  mainles  ruines,  alors  inconnues,  nous  ont 
fait  p^n^trer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  repre- 
sentation dramatique  chez  les  Ath^niens^  et  G.  Schle- 
gel  a  pu  nous  en  donner  une  id^  plus  grande  et 
plus  yraie  encore  dans  la  troisieme  le^n  de  son 
Gours  de  littdrature  dramatique (1).  Mais  Ik,  comme 
ailleurs,  ce  qu'a  fait  Barth^lemy  est  d^jk  bien  sup6- 
rieur  k  tons  les  ouvrages  prdc^ents  sur  le  mdme 
sujel.  Qtt'on  essaie,  par  exemple,  de  comparer  oes 
chapitres  de  VAnacharsis  avec  le  Thidtre  des  Grecs 
du  P.  Brumoy,  m^me  dans  TMition,  fort  am^liorde, 
de  1785|  on  sentira  quelles  utiles  lemons  nous  appor** 
taient  la  science  el  le  gotki  de  Barlhdemy.  Une  au- 
tre comparaison  lui  fera  plus  d'honneur  encore. 

En  1741  d'abord,  puis  en  1781,  avaient  par u  les 
Lettres  athiniennes^  ou  Correspondance  d'un  agent  du 
rot  de  Perse  a  Athines  pendant  la  guerre  du  Pilo- 
ponne$e(2)y  par  deux  gentilshommes  anglais.  Barth^ 

(1)  Comparez  ci-dessus,  tome  1,  la  fin  de  la  XIV*  legon. 

(2)  Elles  ont  etc  publiees  en  fFan^ais  par  Yilleterque  (PariSf 
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lemy  ne  connut  ce  livre  qu'apres  avoir  public  le 
sieiiy  et,  quand  il  en  re$ut  un  exemplaire  de  la  part 
des  aoteurSy  11  sembla  regretter  de  ne  Tavoir  pas 
connu  assez  tdt  pour  renoncer  au  projet  mdme  de 
VAnacharsu  (1).  Modestie  d'auteur,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  tenus  de  prendre  au  mot.  Froidement 
congues  et  froidement  ecrites,  imprimees  sans  aucun 
renvoi  aux  t^moignages  anciens,  les  Lettres  aihi* 
niennes  ont  tons  les  d^uts  d'un  roman  sans  le  m^rite 
de  I'drudition.  II  est  m^me  surprenant  que  des  An- 
glais n*aient  pas  Hi  mieux  inspir^i  par  Tesprit  des 
libres  institutions  de  leur  pays,  dans  le  tableau  qu'ils 
nous  tracent  de  la  civilisation  grecque  au  temps  de 
Prides.  L'abbd  commensal  de  M.  de  Ghoiseul  peuse 
et  parle  mieux  qu'ils  ne  font  sur  ces  grandes  choses. 
Par  exemple,  k  lire  la  Lettre  lxxu*,  sur  les  jeux 
olympiques,  on  n'a  pas  la  moindre  id^e  de  ce  qu'il 
y  avait  de  grandeur  morale  dans  les  panegyrics  grec- 
ques.  Dans  la  Lettre  GLxn%  Socrate,-  dissertant  sur 
rimmortalite  de  I'dme  au  chevet  d*un  malade,  nous 
semble  bien  pAle  devant  le  Socrate  du  Phidon  et  du 
Critanj  et  m£me  devant  rimage  affaiblie  que  nous  en 
offre  le  chapitre  Lxvn  de  VAnacharsis. 

Un  autre  et  solide  mdrite  de  Touvrage  franf^s, 
c^est  la  curieuse  annotation  qui  renrichit,  soit  au 
bas  des  pages,  soit  a  la  fin  de  cbaque  volume ;  ce 
sont  les  Tables  et  I'Atlas  qui  I'accompagnent.  L'eru- 

1S03)  3  vol.  iD*8»),  avec  beaacoup  de  portraits  graves,  qui  n'en 
aogmentent  guere  le  prix. 
(1)  Voir  la  lettre  de  remerclment  qu*il  insere  dans  son  2Vo<- 
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dit  nous  y  montre  les  procdd^  mimes  de  sa  m6- 
thode  et  jusqu'aux  petits  artifices  de  sa  mise  eo  sc^ne. 
II  7  seme  ga  et  Hi,  par  exemple  au  sujet  da  dialecte 
homdriqae,  biea  des  id^es  neuyes  alors  et  que  n'a  pas 
toutes  d^pass^es  le  progres  de  la  critique.  II  y  faat 
encore  rattacher  plusieurs  mdmoires  de  Bartbdemy, 
tels  que  celui  qui  fut  en  quelque  sorteson  testament 
d'acaddmicien.  Uu  an  aprte  le  Voyage  d*AnacharsiSj 
Barthdemy  en  publiait  comme  une  sorle  de  supple- 
ment dans  son  travail,  bien  imparfait  sans  doute, 
sur  les  finances  des  Atbdniens,  k  propos  d*une  in- 
scription attique  rdcemment  envoyde  au  mus^  da 
Louvre  (1).  G*dtait  comme  le  commencement  d'une 
science  qui  s'est  agrandie  par  la  ddconverte  de  docu- 
ments nouveaux ,  et  qui  a  fourni  a  Tillustre  Boeckb 
la  matiire  d*un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  (2). 

(1)  Publie  dans  le  tome  XLVIII  des  Memoires  de  l*Academie 
des  belles-lettres,  et  separement,  en  1792,  soas  ce  titre :  Disser- 
tation sur  une  ahcienne  inscription  grecque  relative  aux  fi- 
nances des  AiMniens,  Cest  rinscrlptioa  qui  figure  sous  le 
n»  147  au  Corpus  inscriptUmum  grxcarum  de  Bceckb,  et  sous 
le  n*^  I  dans  TAtlas  epigrapbique  de  Touvrage  du  meme  auteur : 
Staatshaushaltung  der  Athener  (l^*  ed.  1817;  2'  ed.  1851).  Je 
saisis  Toccasion  de  defendre  ici  notre  compatriote  contre  un  sa- 
vant anglais,  M.  Rose  (Inscr,  grxcx  vetustissimx^  Cantabrigiae, 
1825,  p.  123),  qui  Ijii  reprocbe  de  n'avoir  pas  vu  que  la  stele  du 
musee  du  Louvre  etait  aussi  inscrite  au  revers.  L*erreur  n*est 
pas  douteuse ;  mais  on  Texcusera  si  Ton  songe  que  la  stele  a 
fort  bien  pu,  comme  cela  se  pratique  souvent,  ^tre  appliquee 
contre  un  mur  avant  que  Barthelemy  en  etudiAt  Tautre  face, 
et  de  maniere  k  ce  qu'il  ne  soupQonn&t  meme  pas  Texistence 
d'un  second  texte. 

(2)  Voir  la  note  precedente.  Le  livre  de  Meier  et  Scboemann 
sur  la  procedure  athenienne  (Halle,  1824)  est  encore  un  exem- 
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Malbeoreasemenl  pour  Barthderoy,  son  Voyage 
dujeune  Anacharsis  parut  rannee  mime  oil  ^latait 
la  B^Tolution  fran^aise.  U  jouit  bien  peu  du  legitime 
succis  dout  t^moignent  n^nmoins  beaucoup  d'arti- 
cles  de  critique  public  soil  en  France,  soil  k  T^tran- 
ger  (1).  Priv^  de  toutes  sea  fonclions ,  mime  de  ces 
douces  fonclions  acadimiques  auxquelles  il  attachait 
tant  deprix,  momentao^mentemprisoDu^y  le  savant 
tkbhi  ecriTit  dans  sa  retraite  trois  Himoirea  qui 
contiennent  un  cbarmant  ricit  de  sa  vie  laborieuse ; 
il  J  exprimait,  avec  un  d^couragement  bien  ex- 
CQsable,  la  crainte  de  yoir  complitement  pirir  en 
France  les  nobles  etudes  auxquelles  il  s'itait  attacbd 
pendant  plus  d'un  demi-siicle  (2).  Quand  ces  Etudes 
refleurirenty  et  quand  Tune  des  Academies  recous- 
titii^  donna  elle-mime  le  signal  d'un  retour  aux 
^udes  grecques  et  latiues  (3) ,  Bartbilemy  ilait  mort, 
et,  en  mime  temps  que  recommeufait  pour  lui  une 
popularity  interrompue  par  le  bruit  de  nos  revolu- 
tions, une  critique  nouvelle  s'eveillait  surtout  eu  Alle- 

ple  des  developpemento  que  la  science  a  pris  de  nos  jours  sur 
des  sujets  gommairement  Iraites  par  Barlhelemy. 

(1)  Voir,  entre  auires  jugements,  ceux  de  Boettiger,  dans  ses 
dissertations  sur  la  mise  en  scene  {Quid  sU  docere  fabuiam, 
1795, 1796),  reimprim^esen  1837  avec  ses  autres opuscules  latins. 

(2)  Premier  Mimoire :«....  Je  dis  dans  les  pays  etrangers, 
car  on  peut  regarder  ce  genre  de  litterature  corome  absolument 
perdu  en  France.  » 

(3)  Sujet  de  prix  propose  pour  Van  yii  par  la  Classe  de  litte- 
rature de  rinstitut :  «  Rechercher  les  moyens  de  donner  parmi 
nous  une  nouvelle  activile  a  Tetude  de  la  langue  grecque  et  de 
la  langue  latine.  »  M.  Boissonade  fut  un  des  concurrents  cou- 
ronnes. 
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magne ,  et  transformait  presque  tons  les  probl^es 
qui  se  rapportent  aax  antiqait^  grecqaes.  M£me 
en  France,  la  plupart  des  sujets  que  Barth^lemy 
avait  compris  dans  ses  dtudes  f arent  ^tudids  de  noo- 
yean  k  I'aide  de  documents  qu'il  n^avait  pn  connidtre,  k 
la  lumi^re  d'dv^nements  nouveaux  qui  avaieut  change 
les  horizons  de  la  critique :  les  Gouveroements  d*A- 
thanes  et  de  Sparte,  par  le  judicieux  L^yesque  (1796 
et  ann^  suiyantes);  les  Anciens  Gouyemements  f^ 
ddratifs  et  la  l^islatiou  de  la  Cr^te,  par  Sainte*Croix 
(1799);  la  Legislation  grecque,  dans  son  ensem- 
ble, par  Pastoret  (1817-1837);  les  Beaux-Arts,  par 
Quatrem^re  de  Quincy,  qui,  en  1814,  r^umaittou- 
tes  les  recherches  sur  cette  mati^re  dans  le  memora- 
ble ouyrage  intitule  Jupiter  olympien.  Le  Voyage 
d'Anackarsis  a  necessairement  perdu  beaucoup  de 
sa  yaleur  deyant  Tecole  de  nos  antiqaaires  et  de 
nos  philolognes  du  dix-neuyifeme  sitele.  Mais  cela 
ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  pour  un  ouvrage 
qui  resume  si  bien  tons  les  trayaux  de  la  science 
fran^aise  sur  la  Gr^ce  antique  an  moment  oh  la 
tourmente  de  89  allait  les  interrompre. 

J'aime  a  rappeler,  en  terminant,  que  les  Grecs 
modernes  ont  su  reconnaitre  ce  que  leur  patrie  doit 
k  Bartheiemy,  et  qu*apr6s  deux  traductious  par- 
tielles,  dont  la  premiere  est  de  1797,  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  a  ete  compietement  traduit  en  ro- 
maique  par  Ghysobergis  (1). 

(1)  Vienne,  1819,  sept  volumes  in-S"". 


TRENTIEME  I.KCON. 


U  WmQCE  E«  MATIERE  «E  MTTERATUBe  GR15CQ«« 
A  LA  FIN  DU  DIX-HUITIKME  SIECLE. 


m*pri«8  dc  rautcir,  raol.ctee.  par  que  que*  qaal.le.jc- 
SL  de  sa  critiqoe,  -  E«men  d«  .on  jugemcnl  sur  An  - 
Sa^c.  -  conclusion  .ur  la  valeur  de  son  V.vre  en  ce  q«. 

v:,ntP  t^n  Allemaiine,  -  Comment  madamo  de  bitki^l.  Uiscipic 

dans  ViUiin  (le  la  liUeralure  grecqu*. 

Deux  ans  a.ant  la  publication  dc  VAnachanis, 
Paris  avnit  vu  i«augurer  aupm  du  Palais-Royal, 
uue  grande  nouvcaut6  liU*=raire,  le  Lycie :  c  ^ait  ao 
^abliKsement  oii  lo«  donnait  des  cours  publics  de 
sciences  k  de  literature,  el  Ic  professcur  qm  y  fut 
chara^  de  renseignemenl  lilt^raire  6lait  La  HariH?, 
un  des  briUnnls  elev«  de  VolUire,  di'ja  stgnalc  a 
ratleation  publique  par  plusieurs  succte,  eivtre  au- 
tres    par  celui  d*un  PhilocleU  traduit  de  bophode 
ea  vers  francais,  et  assez  babilement  appropne  au 
goat,  boa  ou  nmuvais,  du  public  d'alors  pour  avoir 
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r^ussi  sur  la  scene.  Les  lemons  de  La  Harpe,  accueil- 
lies  ayec  faveur,  ont  form^,  par  des  publications 
successives,  le  Cours  de  littirature  qui  lui  a  valu  la 
meilleure  part  de  sa  renomm^e  durable.  G*est  seule- 
ment  comme  critique  des  auteurs  grecs  que  je  tou- 
drais  ici  apprdcier  le  brillant  professeur  du  Lyc^; 
et  d'abord  je  signalerai  ce  que  son  entreprise  mdme 
•avait  d'intdressant  a  pareille  date.  En  1786,  la  criti- 
que fran^aise  n'a^ait  produit  aucun  livre  oil  les  lit- 
t^ratures  grecque  et  latine  fussent  appr^i^  dans 
leur  ensemble.  Les  estimables  mais  lourds  ^rits  de 
Rnpin  (1) ,  de  Baillet  (2),  de  Gibert  (3)  et  de  Pabbe 
Goujet  (4)  n'ayaient  plus  guere  d*autre  valeur  que 
celle  de  I'^rudition,  Erudition  d'ailleurs  fort  inhale. 
Quelques  pages  excellentes  de  Fdnelon  et  de  BoUin 
pouvaient  ser^ir  de  module  aux  maitres  charge 
d'enseigner  la  jeunesse;  quelques  brillants  aper^us  de 
Voltaire  soulevaient  mainte  question  piquante  sur 

(1)  Voir  plus  haul  la  XXI*  le^n. 

(2)  Jugements  des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des 
auteurs  {P^riSf  1685-1686,  9  vol.  in-12).  L'ouvrage  est  reste 
incomplel.  Voir  redition  de  La  Monnoye  (Paris,  1723  et  suiv., 
sept  vol.  10-4"*),  ou  sont  fondues  les  obeervatioDs  utiles  de  M^ 
nage,  dans  VAnti-Baillet  (Paris,  1690,  in-l2). 

(3)  Jugements  des  savants  sur  les  auteurs  qui  oni  traiti  de 
laRMtorique  (Paris,  1713,  in-12). 

(4)  Bibliothique  flrangoise,  ou  Histoirede  la  littirature  f ran- 
fo<#0  (1741-1756, 18  vol.  in-12).  Uestimable  auteur,  dans  ses 
Jugements  sur  les  anciens,  montre  quMl  avail  une  tres-impar- 
faite  connaissance  de  leur  langue.  La  Bibliothkque  d'un  homme 
de  goAt  (Amsterdam,  1773,  2  vol.  in-i2],  parChaudon,  est  bien 
peu  digne  de  son  litre.  Voir  Barbier,  Dictionnaire  des  AnongmeSy 
n.  1741,  sur  les  divers  remaniements  qui  ont  ameliore  ce  livre. 
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les  chefs-d'oeuvre  de  rantiquit^.  Thomas  daas  son 
E$$ai  $ur  les  Sloges  (1773)  aYait  donn^  Teiemple  de 
r^tude  m^thodique  et  complete  d'un  seal  genre  de 
composition  oix  les  Grecs  et  les  Bomains  ont  beau- 
coup  produit ;  il  avail  m^me  jet^  sur  quelques  par- 
ties de  ce  sujet  des  aper^us  ing^nieux,  des  jugements 
exprim^  avec  une  noble  Eloquence.  Mais  aucun  de 
ces  ouvrages  ne  donnait  Tid^e  d*une  histoire  critique 
des  lettres  auciennes  :  c*^tait  done  1&  une  oeuvre  di- 
gue de  tenter  Tambition  d'un  jeune  et  g^n^reux 
esprit.  La  Harpe  s'y  Ian$a  un  peu  ^tourdiment,  avec 
un  tr^ldger  bagage  de  science ,  niais  avec  Tesprit 
net  et  ferme  qu'il  portait  jusqu'ft  la  rigueur  dans  le 
journalisme  litt^raire ,  et  dont  m^me  il  a^ait  d^ja 
plus  d*une  fois  abus^  euYers  ses  contemporains.  Ges 
lefons  furent  bien  aecueillies,  et  Ton  comprend  sans 
peine  le  charme  qu'un  public  d'dite  dut  trouver  a 
cet  enseignement  alors  nouveau,  et  qu*animait  la 
confiante  parole  du  jeune  professeur.  G'^tait  bien  au- 
tre chose  que  les  graves  le^^ns  d'un  gradu^  univer- 
sitaire.  On  aurait  dit  le  ColUge  royal  ouyert  aux  gens 
du  monde.  Quand  la  premiere  partie  du  cours  fut 
imprim^e  (1),  les  etudes  grecques  ^taient,  chez  nous, 
en  grande  decadence  (2),  et  il  ne  parait  pas  que  La 

(1)  Paris,  1799-1805. 

(2)  J*avoue  que  je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  ce  que 
pouvait  etre  la  chaire  degree  instituee,  en  1734, au  college  des 
Grassins  par  un  legs  du  venerable  Edm.  Pourchot,  ancien  pro* 
cureur  syndic  de  Til/ifiaJlfa/er  (Jourdain,  Histoire  deVUniver- 
siU  de  Paris,  p.  462);  on  ne  volt  pas  quelle  grande  influence 
trois  le^ns  de  grammaire  grecque  par  semaine  purent  exercer 
alors  sur  ces  etudes. 
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Harpe  ait  rencontr^  des  lectears  plus  s^vferes  que  ue 
rayaient  ^t^  ses  auditeurs  de  la  rue  de  Yalois.  Mais 
bientdt  le  public  competent  a  pris  sa  reyanche,  et, 
par  un  retour  peut-^tre  injuste,  La  Harpe  est  tombd 
dans  un  grand  discr^it.  Mieux  on  a  su  le  grec  et 
piQS  on  a  vu  combien  il  le  savait  mal.  Le  ton  tran- 
chant  de  ses  jugements  et  Tair  avantagenx  qu'il  se 
donne  en  relevant  les  m^prises  de  Voltaire,  eelles  de 
Brumoy  et  du  bon  abb6  Auger  (1),  font  d*autant 
mieux  ressortir  les  b^vues  etles  m^prises  qui  d^pa- 
rent  ses  le^ns  sur  les  auteurs  grecs.  Aujourd'hui  il 
n'est  pas  un  professeur  de  nos  colleges  qui  ne  puisse, 
I2i-dessus ,  le  conyaincre  de  maint  p^ch^  d'ignorance. 
Depuis  H.  Boissonade  (2)  jusqu'A  M.  Patin  (3)  et  a 
H.  Sainte-Beuye  (4)  en  ces  derni^res  ann^,  La 
Harpe  a  €\j6  si  soovent  et  si  yertement  repris  qu'il 
serait  snperflu  de  reviser  en  detail  un  proc^  jug^ 
pour  tonjonrs.  Mais,  mSme  en  mati^re  de  litt^rature 
grecque,  il  ne  faut  pas  condamner  La  Harpe  sans 
r^rye. 

G'^tait  assur^ment  un  mediocre  hell^niste ,  qui 
connaissait  peu  Thistoire  litt^raire  de  la  Gr^oe,  bien 
qu'il  semble  avoir  an  moins  ouvert  une  fois  Tadmi- 

(1)  T.  I,  p.  131,  coDtre  Voltaire;  134,  contre  le  P.  Bramoy ; 
137,  contre  Tabbd  Auger  (cd.  1817  en  5  yol.  in-8«). 

(2)  Voir  les  articles  de  1811  et  annees  suiyantes,  reunis  par 
M.  Colincamp  dans  le  recueii  qu*il  a  intitule :  /.-#*.  Boisso- 
nade, La  Critique  littSraire  sous  le  premier  empire  (Paris,  186S, 
2  vol.  in-s**). 

(3)  litudes  sur  les  tragiques  grees ,  tome  lY :  «  Jugements  des 
Critiques  sur  la  tragedie  grecque  ». 

(4)  Causeries  du  Lundi,  t.  VII,  p.  21 1. 
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rable  compilation  de  Fabricius  (1),  et  qui  ne  con- 
naissait  gu^re  mieux  les  institutions  grecques.  Sor 
tout  cela,  les  erreurs  abondent  sous  sa  plume,  et 
tdmoignent  de  la  plus  strange  l^g^ret^.  Ainsi,  trou- 

vautdaDsla  notice  d'un  granimairien,  en  l^te  d'une 
tragMie  de  Sophocle,  ks  mots  to  ok  5pSa«  Tptaxotrxov 
^t^Tfpov,  il  y  voit  que  la  piucc  «  a  eu  trente-deuiL  re- 
presentations * ,  au  lieu  de  ce  simple  fait  qu'elJe  etait 
la  treiite-deuxieme  dans  un  certain  classemeut  des 
tragedies  de  TQuteur  (2).  Sopliocle*  aprts  le  succ^ 
de  cette  pi^ce,  avail  etonomm^  gi^neral  pour  la  guerre 
contre  Samos.  La  Harpe  voit  la  une  iiominatiou  «  a 
la  prefecture  de  Samos  ^ .  II  suppose,  a  chaque  page^ 
que  les  tragddie^  grecques  elaient  originairement 
divisecsenactes,  taudlnque  nos^diteurset  traducteun^ 
leur  ont  impos*^  cette  division;  il  appelle  le  MM» 
fred'Atheues  un  amphithidtre;  il  croit  que  Torchastre 
itait  le  lieu  ou  se  tenaieiit  les  niusiciens,que  le  th^t^tre 
^lai  t  convert  dune  toile  (ueiarium) ,  ce  qui  est  un  usage 
remain  {3),  A  propos  des  derni^res  paroles  d*Ajax, 
dans  la  pi6cc  de  ce  noni,  jl  se  mc^prcnd  sur  h  sens 
de  la  locution  novissima  verba  (4) ,  qui  n'exprime 
pas  les  adieux  du  mourant  aux  snrvivants,  mais  les 
adieui  de  ces  derniers  a  la  personnc  du  mort.  En 
parlant  de  VAnthoIogie  grecque  (5},  il  imagine,  je  ne 

(1)  T.  l,p,  94. 

(2)  T.  I|  p.  114,  Cf.  Ad.  Trendelenburg,   Grammailegmm 
gr^c&rum  de  arte  Iraglea  judiclorum   rftiquijs  (Boon,   1 867, 

(3)  T.  1,  p.  92,  9:j,  9fl, 

(4)  T.  I,  p.  tU. 

(5)  T,  I,  p.  124, 
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sais  sur  quelle  aulorit^,  on  certain  Hi^rocles,  auteur 
d'une  collection  d'^pigranimes,  qui  parait  bien  n'a- 
voir  jamais  exists  que  dans  son  imagination.  Les 
petites  biographies  qu*il  nous  donne  des  principaux 
auteurs  grecs  sont  pleines  de  menues  errenrs.  II  at- 
tribue,  par  exemple,  a  Th^crite  d'avoir  ^crit  trente 
^glogues,  tandis  que  «  Virgile  son  imitateur  n*en  a 
fait  que  dix  (1)  »,  et  il  insiste  sur  cette  comparaison 
pour  montrer  que  Virgile  compense  par  la  perfec- 
tion ce  qui  lui  manque  pour  Tabondance.  Le  mal- 
heur  est  que»  si  du  recueil  des  petits  poemes  qui 
portent  le  noro  de  Th^ocrite  on  retranche  ceux  qui 
n'ont  rien  de  pastoral,  il  en  reste  diXj  c*est-i-dire 
tout  juste  autant  que  cbez  Virgile.  ^videmment  La 
Harpe  ^tait  fort  ^tourdi,  et  quelquefois  il  n*a  que 
feuillet^  les  livres  dontil  parle.  Mais,  quand  il  prend 
la  peine  d*^tudier  avec  plus  de  soin,  il  juge  bien  et 
nettement;  il  est  comme  son  maitre  Voltaire,  qui  a 
le  jugement  d'une  merveilleuse  justesse  sur  les  cho- 
ses  qu*il  a  pris  la  peine  de  bien  connattre. 

T^a  Harpe  quelque  par^  ayant  k  opposer  la  tra- 
duction qu'il  a  faite  d'un  passage  de  Sophocle  h  celle 
qu'en  avait  donn^  L.  Bacine,  commence  par  relever 
les  fautes  de  cette  dernifere,  et  on  doit  avouer  que 
dans  cet  examen  il  a  presque  toujours  raison  (2) : 
c*est  qu'alors  il  a  pris  soin  de  bien  6tudier  le  texte 

(!)  T.  I,  p.  265. 

(2)  T.  I,  p.  135 :  «  Ceux  qai  entendeni  le  grec  verront  aise- 
meat  combien  le  flls  du  grand  Racine  est  loin  de  Sophocle.  * 
Ceux  qui  entendent  le  grec  est  ambitieux  de  la  part  d*un 
homme  qui,  lui-mdme,  Tentend  si  mal. 
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original.  Mais,  en  tout  cela,  il  est  incapable  d*un  ef- 
fort soutenu.  Quand  il  faudrait  avoir  lu  avec  atten- 
tion un  ouvrage  grec,  pour  le  bien  appr^cier,  il  se 
tire  d'affaire  par  quelques  lignes  d'anal^se,  ou,  plus 
bommairement  encore^  par  quelques  moUd'uajuge- 
mentdtidaigueui  :  »  Lesujetdu  Promiihie  d*E^chyle 
est  monsLrueiix...  cela  ne  peut  pas  nieme  s'appeier 
uae  tragedie,  *  —  -  Le»  Bacchantes  d  Curipide  ne 

*  m^itent  pas  m^me  le  iiom  de  tragedie,  a  moius 
«  qu'on  oe  reslreigiie  ce  iioai  k  ia  signification  qu  il 
«  avait  du  lemps  de  Thespih.  C'eet  uue  espijce  dc 

*  moQStre  dramalique  en  rhonueur  de  Bacchus.  ** 
—  •  Ion  est  line  nonvclle  preuve  que  le  genre  dra- 
«  matique  (1)  a  ei^  connu  sur  le  tiiedtre  grec  coniine 
«  sur  le  ndlre.  Le  sujet  eat  si  embrouilli}  que  j'aiine 
«  mieux  renvoyer  h  Brumoy  ceux   qui  loudrouL 

*  avoir  une  id^e  de  celte  piece  que  de  perdre  uu 
«  temps  precieux  a  la  devclopper  (2).  "  Et  la  pitite 
qu'il  i^eurte  avec  ce  diidaiu  est  priieisenient  une  dm 
pluA  touchaQtesdTuripide ;  et  elle  a  fourni  quel* 
ques  traits  au  gmcieuTi  personnage  de  Joa^  dan^ 
VAthaUc  de  Racine  !  Apr^s  cela  ,  il  ne  faut  pas  de- 
mander  a  La  Harpe  de  comprendre  an  juste  oe  qn  e- 
tait  sui"  le  thedtre  d  Athenes  le  genre  siugulierde 
drame  qu  on  appelait  satyriqm:  il  1  appeHe  tout^im- 
plement  *  un  genre  monstruenx  «  (3), 

(J)  n  en  lend  sans  doule  le  geore  in  termed  iai  re  eulre  k  co- 
inique  ct  \c  Irn^iquc. 

(2)  T.  1.  p.  u«,  141,  145.  Voir  encore,  p.  17^,  ce  quUdit  Uts 
QUmu^  d'Ari§lo[)bane. 

;a)  T.  1,  [K  i&§. 
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On  aurait  cependant  le  droit  d'etre  eiigeant  en- 
vers  lui  k  cet  ^gard,  car  il  a  commence  son  cbapitre 
sar  les  tragiques  par  quelques  pages  qui  marquent 
ayec  assez  de  jastesse  la  difference  du  th^tie  ancien 
et  du  tb^tre  moderne;  mais  il  les  avaitbienoubli^ 
lorsqu*il  analysait  les  pitees  d'Euripide  et  d'Aristo- 
phane.  An  sujet  de  ce  dernier  surtout,  il  avoue  avec 
une  sorte  de  naiTetd  quel  ennui  c'est  d'etre  obligd 
d'^tudier  en  detail  Thistoire  d'Ath^Dcs  pour  compren- 
dre  tant  de  plaisanteries  et  d'allusions  comiques  (1). 
Les  grossitoes  bouffonneries  d'Aristophane  ne  lui 
semblentpas  mdriter  qu'on  se  donne  tant  de  fatigue. 
Par  une  fiction  qull  aurait  pu  mieux  soutenir,  il  se 
reprdsente  assistant  un  jour  dans  Athines  a  une  re^ 
pr^ntation  des  ChetalierSj  et  adressanta  un  Ath^- 
nien  son  voisin  mainte  question  et  mainte  critique 
auxquelles  celui-ci  ne  fait  guire  que  des  r^ponses 
pitoyables ;  c'est  Ih  un  moyen  commode  de  mettre 
les  rieurs  de  son  cdtd,  mais  qui  mdritait  les  reprd- 
sailles  de  quelque  bell^niste  an  courant  des  choses 
ath^niennes.  A  propos  des  tragiques,  M.  Patin  s'est 
spirituellement  donnd  ce  rdle,  dans  un  passage  de 
son  excellent  livre  (2),  et  je  suis  tent^  de  le  prendre 
h  mon  tour,  au  sujet  d*Aristopbane.  Des  onze  pieces 
qui  nous  sont  rest^es  de  ce  comique, « il  n'y  en  a  que 
deux  sur  lesquelles,  dit  La  Harpe,  il  convienne  de 

(1)  T.  I,  p.  162  et  suiv.y  ou  il  abuse  beaucoup  d'un  juge- 
ment  severe  de  Piularque  dans  la  Comparaison  d'Aristophane 
et  de  Minandre,  ouvrage  dont  nous  ne  possedons  qu'uo  ex- 
trait. 

(2)  6tudes  sur  les  tragiques  grecs,  t.  IV,  p.  376,  3«  editioDi 
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s'arr^ter  un  moment  parce  qae  Tune  a  ea  Thon- 
neur  d^^tre  imit^  par  Bacioe,  et  Taatre,  le  mal- 
hear  de  contribaer  k  la  mort  de  Socrate.  Les  Gut^ 
pes  ODt  fourni  h  Taatear  de  Britanmms  la  premiere 
id^e  de  ses  PlaideutB,  comme  le  sujet  de  V Enfant 
prodigue ,  jou^  aux  marionnettes  de  la  foire>  fit 
eclore  cclui  de  Voltaire  ;  d'oik  il  resulte  seulemeot 
que  le  germe  le  plus  iaforme  peut  ^tre  fecond^  par 
le  g^nie.  *  Renveraons  un  peu  les  rdles  et  suppo- 
sons  la  pifeoe  des  Plaideurs  jugde  par  des  AthenieDs* 
Olez-en  le  sel,  qui  serai t  sans  valeur  pour  eux^  d  une 
foule  de  plaisanteries  a  Tadresse  des  avocats  et  dea 
juges  parisieus  ou  d'autres  persoouages  ridicuks 
d'une  soci^te  toule  frao^aise  et  toute  modenie(() , 
que  restera-t«il  de  cette  charmante  coro^lie?  Une  in- 
trigue fatbte  ou  uulle,  et  des  caract^res  tous  incon- 
sequeuta,  excepte  celui  de  Perrin  Dandin,  qui  est 
preci^meiit  empruule  a  k  piece  d'Amtophane  ;  ud 
amoureux  dont  oq  ne  sait  riea  sinon  qu'il  est  amou- 
reux,  et  qui  trompe  Chicaueau  sans  m^nie  savoir s  il 
a  besoin  de  cette  troraperie  pour  s'assurer  la  main 
d'Isabelle;  rentage  Chicaneau,  qui  n'a  sou  procfes 
avec  la  comtesse  que  parce  qu'Ll  faut  a  Lcandre  uue 
oceasion  de  lui  surpreadre  sa  signature  pour  un  con* 
trat  de  marlage ;  qui^  plaideur  par  mdtier^  »igne 
ateugl^inent  un  actei  sans  prendre  le  temps  de  le 

(I)  M.  Saint-Marc  Girardin  a  devcJoppe  ce  contrasU  dans  une 
charmante  diisserUlion,  lue  en  reunion  gcaerale  de  I'lnsUtut^ 

le  7  avril  1859^  et  qui  va  Mrc  imprimee  dani  une  nouvelle 
ediliQQ  du  theatre  de  Racine- 
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lire,  et  qui  ne  distiDgae  ni  k  la  voix  ni  a  la  figure 
L&ndre,  fils  de  DaadiD,  d'an  L&iDdre  liabili^  en 
huissier ;  une  fille  bien  dlev^  qui  vient  d'elle-m^me 
ouvrir  la  porte  du  logis,  Touvre  d'abord  a  moiti^, 
quaad  elle  croit  r^poadre  pour  son  pere,  puis  toute 
grande,  quaod  il  s'agit  d*un  billet  damour.  Voila 
d*^tranges  invraisemblaDces.  Puis,  que  d'obscurites 
daus  ces  vers  oil  Ghicaneau  r&ume  Thistoire  de  son 
proces !  11  j  faut  anjourdhui  les notes  d'un  scoliaste, 
comme  pour  bien  des  traits  du  comique  atb^nien. 
Quelle  froide  parodie  que  celle  qui  atteint  le  vieux 
Corneille,  et  dont  celui-ci,  dit-on,  eut  la  faiblesse 
de  s'offenser !  etc.  Combien  les  Guipes  du  bouffoii 
Aristophane  devaient  paraitre  un  spectacle  plus 
grand  et  plus  comique  au  nombreux  et  intelligent 
auditoire  que  rassemblait  le  th6&tre  d'Atbfenes !  Dte 
les  premieres  scenes,  la  folic  du  citoyeii  passionne 
pour  sa  fonction  lucrative  de  juge;  puis  les  deux 
plaidoyers  contradictoires  du  p^re  et  du  fils :  Tun 
soutenant  que  sa  judicature  passag^rc  est  uneespece 
de  royaut^ ,  et  Tautre  lui  demontrant  qu'elle  n'est 
qu'une  forme  de  la  servitude  ou  les  demagogues  ri- 
duisent  le  peuple  pour  8*enricbir  h  ses  d^pens ; 
puis  Tadmirable  bouffonnerie  du  proems  des  petits 
cbiens,  que  Racine  a  reproduite ;  puis  un  charmant 
pdle-m^le  de  critiques  et  de  satires  qui  tombent  tour 
a  tour  sur  chacun  des  poetes  contemporaius  et  se 
terminent  comme  par  un  deluge  sur  la  t^te  du  pan- 
vre  Garcinus  (son  nom  signifie  le  crabe)  et  de  toute 
sa  famille ;  en(in  la  conversion  apparente  du  vieux 
Philoclton,  qui,  de  juge  severe  et  avare  qu'il  ^tait, 
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devient  un  prodigue,  un  ivrogoe  et  an  d^baach^  :  \i- 
yante  image,  non  pas  de  tel  oa  tel  citoyen  d^Athines, 
selon  UQ  proc^^  qui,  8*il  en  fallait  croire  La  Harpe, 
serait  le  seal  procMe  comiqae  d'Aristophane  (1), 
mais  vivante  image  de  la  d^mocratie  uth^nienne  avee 
ses  contradictions  et  ses  foiies.  La,  il  ne  s'agit  plus 
des  int^rtts  etdes  ridicules  d'one  caste,  comme  dans 
la  pi^  de  Bacine.-Sous  le  personnage  de  Pbiioclten, 
ii  s'agit  des  yingt  mille  citoyens  actifs  d' Athfenes  qui 
si^geaient  tour  a  tour  dans  les  tribunaux ;  il  s'agit 
de  leurs  justiciables,  qui  ne  sont  pas  toujours  leurs 
compatriotes,  mais  souvent  aussi  les  allies  et  sujets 
d'Athenes,  terribles  solliciteurs,  qu^uneloi  oppressive 
oblige  k  venir  yider  leurs  diff^rends  devant  des  tri- 
bunaux ath^niens,  et  qui,  apr^s  la  perte  d*un  pro- 
cte,  s'en  retournent  sou  vent  cbez  eux  le  cceur  plein 
de  colore  et  tout  prdts  k  la  rebellion.  Tel  est  le  pa- 
triotique  spectacle  qu'Aristophane  pr&entait  aux 
Ath^niens,  et  dont  La  Harpe  navait  pas  r^ussi  h  se 
faire  la  moindre  id^  quand  il  concluait  platement 
sur  cette  pi^ce  (2) :  « 11  y  a  dans  les  Cruipes  un  germe 
de  talent  comique  qui  montre  ce  que  Tauteur  aurait 

(1)  T.  1,  p.  164  :  «  Aristophane  n'a  peiot  que  des  individus, 
Terence  a  peint  rhomme.  Les  pieces  de  Tuo  ne  sont  que  des 
satires  persoonelles  oupolitiques,  des  parodies,  des  allegories 
toutes  choses  dont  Ta-propos  et  I'interet  tiennent  au  moment; 
celles  de  Tautre  sont  des  comedies  faites  pour  peindre  des  ca- 
lacleres,  des  vices,  des  ridicules,  des  passions. . .  dont  le  fond 
est  le  meme  dans  tous  les  temps,  etc.  »  Cf.  p.  168,  ou  il  compare 
les  pieces  d*Aristophane  a  la  Mitiipp6e^  croyant  en  cela  les  ra- 
baisser,  tandis  qu'il  leur  fait  grand  honneur. 

(2)  T.  I,  p,  174. 

n.  21 
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pa  ^tre,  s*il  f  At  n^  dans  un  autre  temps  et  avec  an 
autre  caractfere;  car  le  caractfere  influe  beaucoup 
sur  le  talent,  et  ce  n'est  pas  la  mdchancet^,  la  ja- 
lousie et  la  haine  qui  apprennent  k  faire  des  com^ 
dies(l).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelques  erreurs,  qudques 
lacunes  qui  la  d^parent,  ToeuTre  de  La  Harpe,  dans 
oes  chapitres  concernant  les  littdratures  anciennes,  a 
des  mantes  s^rieux  qu'il  ne  faut  pas  m^onnaitre.  U 
choisit  bien,  d'ordinaire,  les  morceaux  qu'il  veut 
eiter  des  poetes  grecs,  et  il  les  traduit  en  vers  d'une 
fiiQon  noble  et  correcte,  sinon  eiacte  comme  le  you- 
drait  notre  goid  plus  exigeant.  Ge  qu'il  sent  bien,  il 
Texprime  avec  bonheur.  Son  analyse  des  douze  pre- 
miers chants  de  Ylliade  est  un  morceau  Eloquent; 
ses  Tues  gdn^rales  sur  la  po&ie  bucolique  (2)  sont 
justes  et  fines ;  en  quelques  lignes  il  dit  li-dessus 
beaucoup  plus  de  y^rites  qu'on  n'en  trouye  dans  les 
lourds  commentaires  de  ses  devanciers  sur  le  poeme 
pastoral.  II  y  a  tel  sujet  plus  d^licat  ou,  soit  heu- 
reuse  rencontre  y  soit  effet  d'une  ^tude  plus  atten- 
tive qu'il  ne  semble,  ses  jugements  laissent  pen  k 
reprendre.  Sans  doute,  il  a  oublid  qu'Aristote  fut 
quelque  pen  poete ,  on  du  moins  versificateur ; 
H.  Boissonade  a  vertement  relev^  sa  n^ligence  k 

(1)  Gf.  t.  IV,  p.  229  et  213,  ce  qu'il  dit  des  Phihst^hes  de 
Palissoty  pauvre  imitation  des  Nu^es  d'Aristophane  (1760),  dont 
j*aurais  pu  rappeler  plus  baut  (p.  202)  le  souvenir,  et  sur  laquelle 
il  est  interessant  de  lire  le  temoignage  Tauteur  lui-meme^  dans 
le  recueil  de  ses  d^uvres.  1. 1,  p.  2S7. 

(2)  T.  I,  p.  20S. 
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cet  ^gard.  Mais  il  caract^rise  bien  la  prose  de  ce  phi- 
losophe  (l)y  et  comme  peat-6tre  personne  excepts 
Pellisson  (2)  ne  Tavait  fait  avaiit  lai :  c'est  k  croire 
qn'il  en  avait  au  moins  tradait.  quelques  pages  sur 
le  grec  avec  Vabb^  Batteux  ou  avec  Vauvilliers.  En 
g^n^ral,  bien  que  souTent  il  maltraite  k  tort  les 
anciens,  il  nous  encourage  plus  souvent  k  les  lire, 
et  je  me  figure  que  le  Lycie  a  fait  comme  une  transi- 
tion utile  entre  le  dix-huitiime  et  le  dix-neuvi^me 
si^cle,  en  ce  qui  toucbe  aux  etudes  classiques ;  il  a 
mainteuu  les  bons  auteurs  de  Tantiquit^  au  pro- 
gramme de  TMucation  lib^rale.  C'est  \k  un  honneur 
dont  on  ne  saurait  le  priver  sans  injustice. 

Un  grand  mouvement  d'^tudes  se  pr^parait  ou 
s'accomplissait  alors,  mais  cela  surtout  en  Allema- 
gnCy  et  les  luttes  politiques  nous  tenaient  fort  eloi- 
ga6s  de  ce  mouvement  oil  Thistoire  des  arts  et  de  la 
litt^rature  s'alliaient  heureusement  pour  renouveler 
Fesprit  de  la  critique  litt^raire.  Winckelmann  trou- 
▼ait,  dte  1793,  un  tradocteur  fran$ais  (3) ;  mais  les 
ProUgonUnes  de  Wolf  sur  Homire,  publics  pour  la 
premiere  fois  en  1795,  n'obtenaient  chez  nous  qu'un 
accueil  froid  ou  d^daigneux  (4).  La  brillante  et  sa- 
Yante  soci^t^  de  Goppet  servit  alors  d*actif  interm6- 
diaire  entre  la  France  et  les  pays  d'outre-Bbin,  ou  la 

(1)  T.  Ij  p.  3y  au  debut  meme  du  Gours,  et  a  propos  de  la 
Po6tique. 

(2)  Voir  plus  hauty  p.  77,  note  3. 

(3)  Huber,  doutla  traduction  n*a  etecompletee  qu'en  1802< 

(4)  Voir,  entre  autres,  un  jugement  de  Sainte-Groix  dans  le 
Magasin  eneyclop^diquej  annee  IH*  (1798),  tome  V  :  RtfutaHon 
iftm  paradoxe  iur  Homire, 
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litt^ratare  savanie  comptait  tant  de  maltres  dmi- 
nents.  Ayant  mime  d'etre  connu  chez  nous  par  one 
traduction  de  son  Caurs  de  littirature  dramatique , 
G.  deScblegel  avait  certainement  r^pandu  qaelques- 
uDes  des  id^s  nouyelles  dans  le  cercle  qu'animait 
le  g^nie  de  M""*  de  Stael  et  de  Benjamin  Clonstant. 
L'influence  de  i'AUemagne  est  sensible  dans  le  grand 
ouvrage  de  ce  dernier  sur  les  Religionsj  surtout  dans 
ces  cbapitres  oil  Tauteuressaie  de  montrer  entrel'/- 
liade  et  VOdyssie  des  differences  qui  ne  perniettent 
pas  de  les  rapporter  au  mdme  poete,  ni  &  la  m&ne 
periode  de  Thistoire  grecque  (1).  On  n*avait  pas  en- 
core traits  en  France  toutes  ces  questions  d'un  point 
de  vue  aussi  ^levd,  avec  une  critique  aussi  impar- 
tial. Jusqu'a  Voltaire,  on  opposaitles  fobles  pa'ien- 
nes  au  christianisme  comme  I'erreur  et  le  mensonge 
k  la  Y^rit^  absolue.  En  revanche ,  le  rationalisme  de 
Voltaire  crut  rabaisser  la  Bible  en  la  comparant  aux 
fictions  hom^riques.  %alement  doignde  de  ces  deux 
eicte,  une  nouyelle  ^cole  acceptait  la  comparaison  et 
d^veloppait  le  parallile  (2),  mais  ayec  une  sympathie 
telair^e  pour  toutes  les  manifestations  de  la  penste 
religieuse,  avant  comme  aprte  I'Evangile.  Sous  la  va- 
ridt^  des  symboles  qui  forment  la  religion  des  Grecs 
et  qui  animent  leur  po6ue,  elle  montrait  les  progrte 

(1)  Ouvrage  cite,  Vm,  l,  p.  416  et  saiv.  On  salt  d^ailleunqne 
cette  idee»  souteoue  par  toute  une  6oole  de  critiques  anciens, 
l*ayait  ete,  chez  les  modemesy  par  Vico,  dans  le  troisieme  livre 
de  sa  Science  wmvelU, 

(2)  Comparer,  a  oet  egard,  les  livres  du  docteur  Lowth  et  de 
Herder  sur  la  poesie  des  Hibreux  (cites  plus  haut,  p.  129). 
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de  la  morale,  les  lattes  int^rienres  de  la  conscience 
bumaine ;  elle  nous  inMressait  h  ce  dramatique  spec- 
tacle. Sans  mdconnattre  la  grandeur  des  id^  et  des 
sentiments  Chretiens,  elle  nous  montrait  dans  Ho- 
mere,  dans  Pindare  et  dans  Sophocle  les  interpr^tes 
d'id^s  et  de  sentiments  qui  m^ritent  micnx  qu'ane 
d^daigneuse  indulgence. 

Le  m^me  esprit  a  dict^  les  belles  considerations 
de  M°^  de  StaSl  Sur  la  litUrature  dam  ses  rapporu 
avee  les  institulioni  sociales.  G*est  \k  un  livre  qni  re- 
live ^videmment  d'une  autre  inspiration  que  toute  la 
critique  litt^raire  du  dix-huiti^me  sitele.  L'auteur  a 
pen  In,  je  le  crois,  F^nelon,  Voltaire  et  Tabb^  Bat- 
teux ;  elle  ne  cite  qu'une  fois,  et  avec  respect,  Tilna- 
eharsis  de  Barth^lemy,  encore  es^ce  pour  le  r^futer. 
Elle  ne  cite  pas  davantage  les  critiques  allemands ; 
ce  n'^st  point  une  Erudite  comme  M™*  Dacier,  qui 
sappuie,  h  chaque  page,  sur  des  autorites  savantes; 
mais  on  voit  qu'ils  sont  ses  Y^ritables  maitres  et  qu'ils 
lui  out  appris  sa  large  et  feconde  manifere  d'interpr^- 
ter  les  litt^ratures  anciennes.  Ce  qu'avait  seulement 
aper^Q  Ting^nieux  F^nelon,  «  Taimable  simplicity 
du  monde  naissant » ,  devient  chezelle  toute  une  th^o- 
rie  bistorique.  C!omme  elle  nous  fait  comprendre  que 
les  (Buvres  de  Timagination  et  celles  de  la  raison  ne 
sont  pas  soumises  k  la  m^me  loi  de  progrte!  Comme 
die  nous  montre,  chez  les  Grecs,  Thcureux  avantage 
d'une  invention  po^tique  qui  s'exerce  sans  lemons 
et  sans  moddes,  en  pr^ence  de  la  nature,  devant  les 
types  les  plus  parfaits  de  la  figure  humaine !  Jamais 
on  n'avait  mieux  saisi  les  beaut^s  de  la  langue  d'Ho- 
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m&re,  cette  peintnre  naive  des  momdres  choses  de 
la  vie.  Jamais  on  n'avait  sn  nous  faire  sentir  Jnsqne 
dans  r^loqaence  politique,  cette  noble  franchise  du 
langage  que  n'embarrassent  pas  les  souvenirs  du  pass^ 
ni  les.  servitudes  du  pMantisme  scolaire.  La  Revolu- 
tion aussi  apportait  alors  ses  le^^os  h  la  critique;  elle 
I'aidait  a  mieux  comprendre  les  libres  institutions 
d* Athines  et  ce  que  de  telles  institutions  eurent  d*en- 
couragemeuts  pour  le  g^nie  d'une  petite  race  d*hom- 
mes  merveilleusement  n^e,  heureusement  nourrie 
aux  jouissances  du  beau.  C'est  en  vingt  pages  k 
peine  que  M™^  de  Stael  parcourt  les  trois  principales 
p^riodes  de  la  litt^rature  grecque,  marques  par 
les  noms  d'Hom^re ,  de  P^ricl^s  et  d' Alexandre. 
Hais ,  eu  ces  vingt  pages,  il  y  a  plus  de  substance 
que  daus  plus  d*un  gros  livre ;  j*en  d^tache  presque 
au  hasard  quelques  pens^s  et  quelques  r^its,  d*un 
laconisme  penetrant  que  le  lecteur  n'admet  pas  tou- 
jours  saus  reserve,  mais  qui  ouvrent  comme  de  lar- 
ges  horizons  a  son  esprit. «  Llmprimerie,  si  favorable 
au  progrtey  a  la  diffusion  des  lumiferes,  unit  k  Teffet 
de  la  po^ie ;  on  T^tudie,  on  Tanalyse,  tandis  que 
les  Grecs  la  chantaient  et  n'en  recevaient  Timpression 
qu'au  milieu  des  fites ,  de  la  musique  et  de  cette 
ivresse  que  les  hommes  r^unis  ^prouvent  les  uns 
pour  les  autres.  »  —  «  L'approbation  du  peuple  grec 
s'exprimait  plus  vivement  que  les  suffrages  r^fl^- 
chis  des  modernes.  Une  nation  qui  encourageait  de 
taut  de  mani^res  les  talents  distingu^  devait  faire 
naitre  entre  eux  de  grandes  rivalit^,  mais  ces  riva- 
lit^s  servaient  h  Tavancement  des  arts.  La  palme  la 
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plus  glorieuse  exdtait  moins  de  haine  que  n'en 
font  naltre  les  limoignages  compt^s  de  I'estime  ri- 
gonreose  qn'on  peat  obtenir  de  nos  jours.  II  ^tait 
permis  au  g^nie  de  se  nommer,  h  la  yertu  de  s'of* 
frir,  et  tons  les  hommes  qui  se  croyaient  digues 
de  qnelque  renomm^  pouvaient  s'aDnoncer  sans 
crainte  comme  des  candidats  de  la  gloire.  La  nation 
leur  savait  gr^  d'etre  ambitieux  de  son  estime.  »  On 
croit  entendre  an  dcho  de  I'eloquence  de  P^cl^s  et 
d'Alcibiade  lorsqne  «  ces  candidats  de  la  gloire  » 
remplissaient  I'agora  de  leurs  bruyantes  ambi- 
tions f  I ).  M™*  de  Stael  ajoute : « Maintenant  la  m^o- 
crit^  tonte-puissante  force  les  esprits  sup^rieurs  k  se 
revMir  de  ses  couleurs  effac6es.  II  faut  se  glisser  dans 
la  gloire,  il  faut  d^rober  aux  hommes  leur  admiration 
k  leur  insu.  »  Maintenant  est  de  trop,  car  le  mal 
dont  elle  se  plaint  n'^tait  pas  inconnu  aux  Ath^niens 
de  ce  grand  sitele.  Elle  qui  avait  lu  Aristophane , 
et  le  comprenait  mieux  que  La  Harpe ,  mieux  en- 
core que  Barth^lemy,  pour  s'^tre  trouv^  mdl^e  aux 
troubles  et  aux  passions  r^volutionnaires;  elle  savait 
que  de  malsaines  jalousies  corrompaient,  dans  Ath&- 
nes  comme  k  Paris,  Tesprit  d*^galit^  ddmocrati- 
que  (2) .  II  faut  pardonner  ces  touches  inexactes  h 

(1)  Voir  surtout  TOraison  funebre  que  Thucydide  met  dans 
la  bouche  de  Pericles  (II,  35-46)  etlediscours  qu'il  fait  pro- 
noDcer  a  Alcibiade  pour  justifler  ses  brillantes  et  patriotiques 
prodigalites  (VI,  16-18). 

(2)  Voir  une  page  fort  origiuale  du  Vietix  Cordelier  (p.  222, 
ed.  de  1836),  ou  Camille  Desmoulins  rapproche  les  mceurs  re- 
volutionnaires  de  93  et  les  moeurs  atbeniennes  du  temps  de 
Socrate. 
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I'entratnement  d'un  travail  rapide ;  elles  sont  d^ail- 
lears  bien  rachet^es  par  la  justesse  du  seutiment 
gdn^ral  qui  s'exprime  id  dans  un  magnifique  Ian- 
gage  ! 

L'auteur  exagfere  la  superiority  de  nos  trag^ies 
modernes  sur  celles  des  Grecs  pour  «  la  profonde 
connaissance  des  passions  »;  mais  elle  marque  juste- 
ment  le  rdle  populaire  du  choBur,  I'^l^vation  morale 
des  idto  que,  d'ordinaire,  il  exprime  sur  I'instabi- 
lite  des  choses  humaines,  sa  noble  compassion  pour 
les  mis^res  des  rois,  etc. ;  elle  montre  k  merveille 
en  quelques  lignes,  comment,  sous  le  r^e  d'un 
Louis  XIY ,  un  Racine  n*avait  pu  donner  au  drame 
tragique  ce  genre  de  beaute  k  la  fois  politique  et  re- 
ligieuse.  A  propos  de  la  com^die,  ainsi  que  M"^  Da- 
cier,  elle  se  demande  «  comment  il  se  pent  que  Ton 
ait  applaudi  de  semblables  pitees  dans  le  sifecle  de 
Peridte,  et  que  les  Grecs  aient  montre  tant  de  godt 
pour  les  beaux-arts  et  une  grossiferete  si  rebutante 
dans  les  plaisanteries  »,  et  elle  ne  se  contente  pas  de 
cette  excuse  souvent  v6pit6e  (1),  qu'Aristophane 
ecrivait  pour  tout  un  peuple  et  non  pour  un  audi- 
toire  d'eiite;  elle  dit  avec  une  heureuse  finesse  : 
«  G'est  que  les  Grecs  avaient  le  bon  goAt  qui  appar- 
tient  a  Timagination,  et  non  celui  qui  nait  de  la  mo- 
rality des  sentiments...* «  Le  peuple  atheiiien  n'avait 
pas  cette  morality  delicate  qui  peut  supplier  au  tact 
le  plus  fin  de  Tesprit.  ^  Elle  ajoute  encore,  avec  le 
m^me  sens  :  •  L'exclusion  des  femmes  emptehaitaussi 

(1)  On  sait  qu*elle  est  deja  dans  La  Bruyere  (Det  Owrages  de 
I'esprit). 
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qae  les  Grecs  se  perfectionnassent  dans  la  comMie. 
Les  auteurs,  n'ayant  aucun  moQf  pour  rien  m^aager, 
rien  Yoiler,  rien  sous-entendre,  la  grAce  et  la  finesse 
deyaient  n^cessairement  manquer  k  lear  gaiety.  » 
Qae  les  femmes  fussent  exclues  des  representations 
comiques,  c'est,  en  effet,  ce  que  tout  me  semble  dd- 
montrer ,  au  moins  pour  le  siicle  de  P^riclte  ( I ) .  La 
comme  ailleurs  H°^«  de  StaSl  aifirme  sans  donner  de 
preayes ;  mais  elle  n'^tait  pas  mal  inform^.  Sur 
d'autres  points  il  serait  trop  facile  de  la  prendre  en 
d^faut,  par  exemple  sur  ce  qu'elle  dit  de  la  condition 
des  femmes  grecques,  de  Tidto  que  les  Grecs  se  fai- 
saient  du  bonheur,  de  I'amour,  etc.  II  ne  faut  pas 
demander  k  ces  brillantes  esquisses  plus  de  precision 
qu'elles  n'en  comportent.  Elies  attirent,  elles  ^clai* 
rent,  elles  font  penser ;  elles  donnent  le  goAt  de  la 
beaote  antique,  et  cela  en  dehors  des  r^les  de  1'^- 
cole,  en  dehors  des  mesquines  disputes  oil  nos  criti- 
ques du  dix-septi^me  et  du  dix-haitifeme  sitele 
ayaient  d^pens^  tant  de  savoir  et  d'esprit.  II  est 
fAcheux  qu'elles  aient,  comme  il  semble,  si  pen  cou- 
tribu^&la  direction  des  esprits,  lorsque  se  rouvrirent 
nos  ^les  publiques,  et  que  le  grec  7  reprit  sa  juste 
place.  Le  Cows  de  lUtirature  de  La  Harpe,  au  con- 

(1)  C'est  ce  que  je  crois  avoir  moDtr6,  d'accord  avec  plusieurs 
historiens,  dans  une  note  a  la  suite  de  men  Sssai  sur  Vhisioire 
de  la  crUipie  chez  les  Grecs  (1S49).  Men  ami,  M.  £dcl.  Du 
Mehl  (Histoire  de  la  Comidie,  periode  primitive,  Paris,  1864, 
p.  465  et  suiv.)  a  combatta  cette  opinion  avec  un  grand  savoir; 
mais  qu*il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  qu*il  ne  d^montre 
83  these  qu'en  fliisant  valoir  pour  le  siecle  de  P6ric1es  des  te- 
moignages  qui  se  rapportent  a  d'autres  dates. 
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traire  y  devint  bientdt  ud  livre  dassique.  La  r^u* 
larit^  des  divisions,  la  fonne  dogmatique  des  juge* 
ments,  Tint^r^t  qui  s'attache  anx  analyses  litt^raires, 
rutilit^  pratique  de  ces  exercices,  tout  donnait  k  La 
Harpe  une  sorte  de  prise  sur  Tattention  publique. 
Son  livre  fut  beaucoup  lu,  souvent  r^imprim^.  A 
▼rai  dire  pourtant,  U  cl6t  une  p^riode  de  la  critique 
fraufaise;  B.  Constant  et  M""*  de  Stael  ouvrent  pour 
elle  l*^redu  dix-neuvi^me  si6cle :  its  annoncent  Cha- 
teaubriand, dans  la  litt^rature  militante,  et,  dans 
Fenseignement  public,  la  memorable  renovation  des 
mdthodes  que  caract^risent  les  noms  illustres  de 
M.  Guizot,  de  H.  Villemain  et  de  Victor  Cousin. 


TRENTE-ET-UNIEME  LEGON. 

ANDRE  GHSNIER.  I'*  PARTIE  :  APERgU  GENERAL. 


Origine  et  premiere  education  d*Andr6  Ghinier.  —  Son  respect 
pour  la  tradition  classique  de  notre  litterature  et  see  etudes 
d'helieniste.  —  Projet  de  voyage  en  Orient.  ~-  Renovation 
de  I'idylle  antique.  —  Lea  elegies  et  Tamour  chez  A.  Ch6- 
nier;  I'imagination  et  la  r^iite.  —  L^ode  et  la  satire  politi- 
que. —  Temoignages  du  poete  sur  sa  methode  de  composi- 
tion. —  Originalite  et  variete  de  son  oeuvre. 

Pendant  qne  La  Harpe  ouTrait,  an  Lyciey  les  le^ns 
on  la  litteratnre  grecque  etait  si  capriciensement 
jug^;  pendant  que  Barth^lemy  composait  son  ta- 
bleau ingdnieux  de  la  Grice  antique,  se  formait  dans 
Tombre,  aupres  de  iui,  un  peintre  bien  autrement 
original  de  cette  m^me  antiquity.  J*ai  d^ja  prononc^ 
plus  haut  le  nom  d'Andr^  Chenier.  Gombien  de  fois,. 
sans  le  dire,  je  songeais  k  lui  en  poursuivant ,  soit 
dans  r^Ioqucnce,  soit  dans  la  po6sie  frangaise,  tant 
d'imitations,  tant  de  caiques  plus  on  moins  admits 
des  chefs-d'oeuvre  de  Tart  grec!  Ducis  venait  de 
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douner  son  (SIdipe  ehez  AdmiU  (1778),  ei  La  Harpe 
publiait  son  PhiloclUe  (1781),  lorsque  sortit  ducol- 
1^  de  Navarre  le  jeune  Andr^  Ch^nier .  N^  en  1 762, 
h  Constantinople,  d'un  p^re  fran^ais  et  d'une  mfere 
grecque,  revenu  en  France  avec  ses  parents  en  1765, 
r^ducation  dpmestique  avait  comme  achey^  chez  lui 
I'ddacation  universitaire,  en  y  m^lant  lea  souvenirs  et 
Tinspiration  directe  de  rbelldnisme.  On  a  remarqa^ 
que  Barth^lemy  (n^  a  Aubagne,  en  Provence)  des- 
cendait  peut-6tre  de  quelque  vieille  famille  pho- 
cdenne ;  quelle  difference  entre  cette  douteuse  origine 
et  Tincontestable  lien  de  famille  qui  unissait  Gb^nier 
aux  Hellenes  de  I'Orient ! 

Depuis  deux  si^cles  et  plus,  on  r^p^tait  sur  tons 
les  tons  en  France  un  m^me  appel  a  Timitation  des 
modules  antiques.  Du  Bellay.  en  1549,  avait  le  pre- 
mier sonn^  la  charge,  et  convi^  ses  amis,  sur  le  ton 
baroque  et  belliqueux  que  nous  avous  entendu ,  k 
une  sorte  de  guerre  sainte,  pour  d^pouiller  la  Gr^ 
et  Rome  de  leurs  ricbesses  au  profit  de  notre  litte- 
ratiire  (1).  En  1635,  TAcad^mie  fran$aise,  h  peine 
institute,  ^outait  un  bonnite  et  m^iocre  poete  ex- 
posant  devant  elle  des  pr^ptes  plus  sages  sur  Tart 
d'imiter  les  anciens  (2);  puis  Boileau,  en  yers,  puis 
Louis  Racine^  en  prose,  ayaient  trace  avec  des  succis 
divers  les  regies  du  go&t  fran^ais,  rattacb^es  aux 
prdceptes  et  aux  exemples  de  la  Grece.  Voltaire  et 
ses  disciples,  moins  sayants  en  grec  qu*on  ne  T^tait 

(1)  Voir  plus  haul,  le^n  YIII". 

(2)  Voir  plug  haul,  le^n  XX^. 
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au  temps  de  Louis  XIV,  mais  apporlant  k  cette 
etade  un  esprit  plus  d^gage  des  preventions  de  Te- 
cole,  avaient  peu  a  peu  habitu^  le  public  a  contein- 
pler  plus  directement  Tart  grec  dans  sa  noble  ^iai- 
plicite,  et  parfois  ils  avaieut  assez  bien  rdussi  k  la 
reproduire.  N^nmoins  on  peut  dire  que  c*(itaient 
la  d^heureux  accidents,  et  que  bieu  des  voiles  nous 
s^paraient  encore  des  ^crivains  et  surtout  des  poetes 
que  Ton  proclamait  les  maitres  en  I'art  d'^crire.  On 
avait  appris  chez  eux  une  certaine  m^tbode  de 
beau  langage  j  on  s'^tait  pdn^tr^  de  quelques  grands 
principes  de  philosopbie ;  mais  on  ^tait  loin  encore 
de  bien  saisir  les  vrais  caracteres  de  la  beauts  an- 
tique et  d*avoir  remont^  k  sa  vraie  source.  Voici  un 
jeune  dcrivain  qui  fera  faire  a  notre  littdrature  ce 
memorable  progres.  Sa  po^tique  nouvelle  porte  d6}k 
un  titre  expressif  :  Y Invention.  Boileau  s'^tait  con- 
tents d*^rire  : 

C*e8t  en  vain  qu'au  Parnasse  an  temiraire  aateur 
Pense  de  Tart  des  vera  atteindre  la  hauteur, 
S*il  ne  ressent  du  ciel  rinfluence  secrete, 
Si  son  astre,  en  naissant,  ne  Ta  forme  poete,  etc. 

Mais,  d'ailleurSy  il  avait  surtout  ddveloppS  les  pro- 
cM4sde  son  art,  plus  jaloux  de  les  enseigner  aux 
poetes  que  de  nous  apprendre  h  quel  signe  on  re- 
connalt  le  gSnie,  et  quelle  ^ucation  est  la  plus 
propre  k  fSconder  chez  lui  les  heureux  dons  de  la 
nature.  A .  ChSnier  entre  et  nous  fait  entrer  dans 
la  conscience  du  po^te;  il  Tinterroge  avec  une 
sorte  d'Smotion  religieuse,  avec  un  frSmissement 
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qae  n*^prouya  jamais  le  sage  ligislateur  du  Par- 
nasse. 

Ge  qae  Ton  coa^it  bien  s'eaonce  clairement 
Et  les  moU  pour  le  dire  arrivent  aisemeat, 

&;rit  Boileau.  Mais  Ch^er  : 

Uo  rimear  voit  partout  on  nuage,  et  jamais 

D*uo  coup  d*OBil  ferine  et  grand  n*a  saisi  les  objets ; 

Sa  langue  se  refuse  k  ses  demi-pensees, 

De  sang-froid  pas  a  pas  avec  peine  amassto : 

II  se  depite  alors,  et,  restant  en  chemin, 

II  se  plaint  qu'elle  echappe  et  glisse  de  sa  main. 

Celui  qu'un  vrai  demon  presse,  enflamme,  domine, 

Ignore  un  tel  supplice  :  il  pense,  il  imagine; 

Un  langage  imprevu,  dans  son  kme  produit, 

Nait  avec  sa  pensee  et  I'embrasse  et  la  suit; 

Les  images,  les  mots  que  le  genie  inspire, 

Ou  Tunivers  entier  vit,  se  meut  et  respire, 

Source  vaste  et  sublime  et  qu'on  ne  pent  tarir, 

En  foule  en  son  cerveau  se  h&tent  de  courir  ; 

D*eux-meme  ilsvont  chercher  un  noeud  qui  les  rassemble: 

Tout  s*allie  et  se  forme  et  tout  va  naitre  ensemble. 

I)n»9  ecce  Deus!  dirons-nous  avec  Virgile.  Comme 
on  sent  Ik  le  souffle  inspiratear !  Le  mdtal  a  coul^, 
il  s'est  k  peine  refroidi,  et  la  lime  n'a  pu  le  polir. 
Mais  que  de  vraie  po^ie  dans  ce  premier  jet  (1) ! 

(1)  Gette  impression  qu*on  eprouve  en  abordant  roeuvro  de 
Chenier  nous  rappelle,  par  contraste,  la  these  etrange  de 
M.  Fremy,  que  M.  Sainte-Beuve  a  si  finement  refutee  dans  un 
moroeau  (publie  en  1844)  qu'on  lira  dans  ses  Portraits  eon- 
temparains  et  divers^  t.  Ill,  p.  S93  :  «  Un  Factum  contre  Andre 
Chenier.  » 
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Ne  croyez  pas  cependant  qae  le  jeune  poete  qui 
nousemporte  si  brusquement  et  si  loin  desm^tho- 
diques  traditions  du  dix-septidme  siicle  m^nnaisse 
la  beauts  de  nos  chefeKt'oeuYre  classiques.  Au  con- 
traire ,  sa  g^n^reuse  ind^pendance  n'oublie  aucun 
respect  legitime.  II  a  le  culte  des  mdtres,  et  mime 
il  I'exag^re.  Non-seulement  il  lit  et  relit  Bacine  avec 
bonheur,  mais  il  annote  Malherbe  avec  la  curiosity 
d*un  grammairien  scrupuleax.  II  nomme  Jean-Bap- 
tiste  «  le  grand  Rousseaa  »  (I).  Dis  sa  premiere  jea- 
nesse,  il  a  eu  pour  protecteur  Lebrun,  qu'on  appe- 
lait  le  Pindarique,  et  qui  ne  I'^tait  gu^re  (2) ;  il  le 
place  h  c6i6  de  Racine  et  de  Boileau  dans  un  vers  du 
poSme  sur  V Invention  (3).  Ainsi,  loin  de  se  r^volter 
contre  notre  po6sie  classique,  il  semble  croire  que 
les  divisions  g^n^rales  en  sont  pour  jamais  fix^s  par 
le  dix-septiime  sidcle  : 

Quand  Loais  et  Colbert,  sous  les  mars  de  Versailles, 
Reparaient  des  beaux-arts  les  lougues  fuueraillesi 
De  Sopbocle  et  d'Eschyle  ardents  admirateurs, 
De  leur  auguste  exemple  eleves  inyenteurs, 
Des  hommes  immortels  fireot  sur  notre  scene 
Revivre  aux  yeux  fran^is  les  tbe&tres  d'Athene« 
Gomme  eux,  instruit  par  euz,  Voltaire  offre  a  nos  pleura 
De  grands  infortunesles  illustres  douleurs. 

(1)  Ponies  de  Malherbe,  avec  un  Commentaire  (c*est  beau- 
ooup  dire!)  in4ditf  par  Andre  Chenier,  publie  par  A.  de  Latour 
(Paris,  1S42,  in-12). 

(2)  Voir  ses  deux  lipttres  it  Lebrun, 

(3)  rinventum,  p.  190,  ed.  1840 : 

Hab  aenll-ce  Le  Bran,  Hadoe,  Despr€aai 
Qui  raocuaeDt? 
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Ainsi,  la  tragMie  de  Voltaire  lai  semble  une  fi- 
ddle image  des  chefs-d'cBUvre  de  Tart  ath^nien.  Cette 
division  m^me  des  genres  qne  nous  offire  la  litt£- 
rature  grecque,  et  que,  malgr^  quelques  rebellions 
passag^res,  la  critique  fran^aise  maintenait  avec 
tant  de  rigueur,  Cb^nier  ne  songe  pas  k  T^branler 
au  proGt  d'une  liberte  plus  grande. 

La  nature  dicla  viogt  genres  opposes, 
D*un  01  leger  entre  eux,  cbez  les  Grecs,  divises. 
Nul  genre,  s'cchappant  de  ces  bornes  prescrites, 
N*aurait  ose  d*un  autre  envahir  les  limites, 
Et  Pindare  a  sa  lyre,  en  un  couplet  bouffon, 
N'aurait  point  de  Marot  associ^  le  ton. 

Voila  des  vers  d'une  philosopbie  bien  timide,  et  qui 
n'annoncent  guere  le  novateur.  Boileau  les  eilit  fails 
meilleurs  sans  doute,  mais  il  ne  les  eAt  pas  faits 
plus  sages.  Et  pourtant,  une  chose  ^mancipera  Gb^ 
nier  presque  k  son  insu  :  c'est  qu'il  connait  les 
Grecs  mieux  que  personne  ne  les  avait  connus  en 
France  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Je  ne  sais 
pas  s'il  pronon^t  k  la  fa$on  de  rUniversit^ 

Ge  langage  sonore,  aux  douceurs  souyeraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  ne  sur  des  levres  bumaines. 

Je  remarque  m6me  que,  dans  ses  manuscrits,  il  n^ 
glige  le  plus  souvent  de  mettre  Taccent  sur  les 
mots  (I);  mais  enfin  le  sang  grec  coulait  dans  ses 

(1)  Tout  oe  que  je  puis  dire  ici  des  manuscriU  d'A.  Ghenier, 
et  oe  que  j*en  doanerai  de  fragments  inedits,  je  le  dois  a  Tobli- 
geante  oonfiance  de  M.  G.  de  Cbenier,  neveu  des  deux  pontes  de 
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▼eines,  et,  s'il  ^tait  revenu  trte-jeuoe  en  France,  il 
y  ^tait  revenu  sur  les  genoux  de  la  belle  et  jeune 
Hellene  sa  mire,  dont  Tesprit  distingue  se  laisse  de- 
Tiner  dans  les  rares  pages  qui  nous  sont  parvenues 
de  samain  (1).  Le  gree  n*^tait  done  pas  pour  lui 
pr^cis^ment  une  langue  morte ;  il  le  sentait  de  nais- 
sance  presque  autant  qu'il  Tayait  appria  au  collie. 
Envoys  a  vingt  ans  pour  servir  dans  un  regiment 
en  garnison  h  Strasbourg,  il  n'y  avait  pas  pris  le 
goiit  des  armes,  mais  il  y  avail  reneontr^  le  grand 
hell^niste  Brunck,  qui  venait  alors  de  publier,  sous 
le  nom  d!Analectaj  une  savante  edition  de  VAntho- 
logie  grecqwy  et  il  s'^tait  passionn^  pour  cette  lec- 
ture. Or,  pour  lire  couramment  et  avec  plaisir  les 
AnaUcta  de  Brunck,  il  fallait  savoir  beaucoup  plus 
de  grec  que  certainement  on  n*en  apprenait  a  Na- 
varre en  1780.  Pen  de  temps  aprte,  on  voit  Ch^nier 
partir  avec  ses  deux  amis,  les  frires  Trudaine,  pour 
un  voyage  en  Italic  et  en  Grece.  Une  maladie  cruelle 
dont  il  a  plusieurs  fois  ressenti  les  atteintes  durant 
sa  courte  vie,  Tarr^te  au  bout  d'un  an  et  le  ramtoe  en 

ce  nom,  aateur  d'oavrages  qui  I'ont  fait  honorablement  con- 
naitre  oomme  juriaoonsulte  et  comme  historien.  M.  G.  de  Cbe- 
nier  prepare  eu  ce  moment  une  edition  nouveUe,  et  qui  sera 
plus  complete  que  les  autres,  des  ceuvres  d'Andr6  Chenier. 
J'aime  a  le  remercier  de  hcs  bien  veil  Ian tes  et  opportunes  com- 
munications. Son  fils  unique,  qui,  depnis  plusieurs  annces, 
auivait  assidument  mes  le^ns  a  la  Sorbonne,  vient  de  lul  etre 
enleye  apres  une  douloureuse  maladie.  Je  dois  un  pieux  souve- 
nir a  ce  studieux  et  infortune  jeune  homme,  qui  ^tait  le  dernier 
b^ritier  d*uD  nom  cher  a  la  France  et  aux  lettres. 

(1)  Dans  le  Voyage  de  Guys,  cite  plus  haut  dans  la  XXVIl* 
le^n. 

V.  22 
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France  avant  qa'il  ait  pu  visiter  rOrient.  MaiB  I'ima- 
ginatioD  sappl^t  sans  doate  a  ce  qae  sea  yeux  n*a* 
Taient  pu  voir.  Ne  croiriez-voas  pas  qa'il  a  ^rit  en 
Tue  m6me  des  odtes  de  i'Asie  oes  beaax  vers  retroa^ 
y6»  parmi  ses  papiers  P 

Saint,  dieaz  de  rEoxlDi  Belli.  Seetoe,  Abyde, 
Et  nympbe  da  Bosphore  et  Dympbe  Propontide, 
Qui  voyez  aujourd'bui  du  barbare  Osmdin 
Le  croiseant  oppresseur  toucber  a  son  declin; 
Hebre,  Pang^,  H»mu8|  et  Rbodope,  et  Ripbie ; 
Salut,  Tbrace,  ma  mere  et  la  mere  d'Orpbee, 
Galata,  que  mes  yeux  desiraient  dee  longtemps; 
Car  c*e8t  la  qu*une  Grecque,  en  son  jeune  printemps. 
Belle,  au  lit  d'un  6pouz  nourrisson  de  la  France, 
Me  fit  naitre  Frangais  dans  les  murs  de  Byiance. 

Ainsi  Fenelon,  dans  sa  jeune  ardeur  de  missionnaire 
apostolique ,  avail  t&^6  un  voyage  h  travers  cette 
po^tique  Hellade.  II  y  voulait  suivre  la  trace  glo- 
rieuse  de  saint  Paul,  mais  y  recueillir  aussi  les  sou- 
venirs d'une  religion  si  riche  en  fables  charmantes. 
Nous  avons  Ik  Tid^  d*une  po&ie  vraiment  nou- 
velle,  quoique  toujours  fran^aise,  et  qui  restera  tou- 
jours  confiante  dans  I'in^paisable  richesse  de  notre 
langue.  II  d^peint  quelque  part,  avec  un  cbarme  et 
une  fralcheur  incomparables,  ce  magique  pouvoir  de 
la  po&ie  qui  anime  tout  sujet,  mSme  le  plus  s^v^re, 
et  qui  renouvelle  m£me  le  plus  us^  : 

Seule,  et  la  lyre  en  main,  et  de  fleurs  couronnee, 
De  douz  ravissements  partout  accompagnee, 
Auz  lieux  les  plus  secrets,  ses  pas,  ses  jeunes  pas, 
.    Trouvent  mille  tresors  qu*on  ne  soup^nnait  pas. 
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Sur  Taride  buisson  que  son  regard  se  pose, 

Le  buisson  a  ses  yeux  rit  et  jette  une  rose. 

Elle  sait  ne  point  voir,  dans  son  juste  dedain, 

Les  fleurs  qui  trop  sou  vent,  oouraut  de  main  en  main, 

Ont  perdu  tout  Teclat  de  leurs  fralcheurs  vermeilles; 

Elle  sait  m^me  encore,  6  charmantes  merveilles! 

Sous  ses  doigts  delicats  reparer  et  cueillir 

Gelles  qu*une  autre  main  n'avait  su  que  fletrir. 

Ardent  h  la  lecture,  il  recaeille  partout,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Bomains,  chez  les  Francais,  dans  les 
traductions  d'auteurs  allemands,  anglais  et  m^me 
chinois  (1),  une  ample  provision  de  sentiments,  d*i- 
mages,  d'expressions ;  mais  il  y  ajoute  ce  que  nous 
apprendseuIeTobservation  de  la  nature,  rexp^rience 
personnelle  des  hommes  et  des  choses,  et  c'est  ce 
ricbe  fonds  de  savofir  qu'il  f^conde  par  un  heureux 
gfeie, 

Sur  des  pensers  nouveaux  faire  des  vers  antiques, 

ce  n'est  pas  copier  servilemeut  la  mdtrique  d'Hom^re 
ou  de  Pindare  (2),  ni  celle  de  Virgile  ou  d' Horace, 
ni  mime  celle  de  Racine  ou  de  Voltaire.  II  ne  de- 
mande  k  ses  maitres  que  des  lemons  et  comme  des 
m^thodes  g^ndrales  d'harmonie ;  mais  il  entend  bien 
inventer  et  produire  de  son  propre  fouds  : 

0  qu'ainsi  parmi  nous  des  esprits  inventeurs 
De  Virgile  et  d'Homere  atteignent  les  hauteurs, 

(1)  Voir  les  itudes  et  Fragments,  p.  131,  id,  Becq  de  Fou- 
quieres. 

(2)  On  a  pourtant  conserve  dans  ses  papiers  une  liste  tres- 
nettement  redigee  des  trente-huit  principaux  metres  en  usage 
chez  les  poetes  grecs. 
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Saohent  dans  la  memolre  avoir  comme  eux  un  temple, 
Et,  sans  suivre  leura  pas,  imiter  leur  exemple ; 
Faire,  en  s'eloignant  d*euz,  avec  an  soin  jaloux, 
Ge  quVux-m^mes  feraient  sMls  vivaient  parmi  noas. 

P&rmi  les  ^bauches  nombreoses,  les  notes  et  les 
analyses  d*ouvrages  anciens  que  renferment  ses 
papiers,  dans  an  fascicule  de  projets  et  de  pitees 
^bauch^,  je  trouTc  ces  lignes  (1) :  «  II  n*y  a  guire 
en  que  Moliire,  chez  les  modernes,  qui  eiit  un  veri- 
table gtoie  comique,  et  qui  ait  vu  la  com^die  en 
grand.  Plusieurs  autres  out  fait  chacun  une  ou  deux 
excellentes  pieces ;  mais  lui  seul  ^tait  n^  poete  co- 
mique...  U  faut  refaire  des  comedies  k  la  maniire 
antique.  Plusieurs  persounes  s'imagineraient  que  je 
veux  dire  par  Ik  qu'il  faut  y  peindre  les  mceurs  an- 
tiques. Je  veux  dire  pr^cis^ment  le  contraire.  » 
Nous  sommes  done  assure  qu'il  n'entendait  pas  imi- 
ter k  la  faQon  de  Ronsard.  Assur^ment  nul  poete  ne 
fut  plus  passionn^  pour  les  cBuyres  dn  g^nie  grec  : 
po^sie,  architecture,  sculpture,  et  jusqu'aux  m6- 
dailles  (2),  tout  Ty  s^duit.  Son  cceur  et  son  imagi- 
nation sont  pleins  de  ces  enchantements ;  sa  m^moire 
d^borde  de  ces  souvenirs;  mais  ni  cette  passion  ni 
cette  Erudition  ne  ginent  en  rien  sa  liberty.  Le  pre- 
mier genre  peut-^tre  auquel  il  s*exerga  avec  quelqae 

(1)  Inddit 

(2)  Notes  sur  Maiherbe,  p.  166  :«  Les  deux  premiers  vers, 
dont  I'expression  est  belle  et  neuve»  ont  Tair  d'une  allusion  a 
ces  magnifiques  medailles  grecques  et  romaines  et  k  leurs  ins- 
criptions. »  On  sait  ausai  qu'il  etait  quelque  peu  peintre  (voir 
ViUgle  XYI«). 
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application,  et  oil  noas  pouvons  surprendre  ies  se- 
crets de  sa  m^tbode,  c'est  ie  genre  pastoral.  lit,  ii  a 
▼oulu  «  peindre  Ies  moears  antiques  » ,  non  pas,  il 
est  vrai ,  pour  ieur  antiquity  m£me ,  mais  parce 
qu'elles  iui  semblaient  plus  voisines  de  la  nature, 
dont,  avant  tout,  il  est  sincferement  amoureux. 

La  France  devait  alors  £tre  vraiment  lasse  des 
bergeries  ^piques  ou  dramatiques,  en  vers  et  en 
prose;  depuis  Marot  jusqu'^  Marmontel  et  Florian, 
tout  un  peuple  de  faux  bergers  avait  envahi  Ies  bois 
et  Ies  campagnes ;  il  nous  cachait  le  veritable  cam- 
pagnard,  Ies  rialiiis  de  sa  vie  et  Ies  r^alilds  4e  la 
nature.  Pour  rompre  enfin  avec  cette  tradition, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  r^olAment  franchi 
rOc^n  et  cberch^  dans  Tile  Bourbon  la  seine  de 
Paul  el  Virginie  (1787),  une  charmante  idylle  qui 
rappelle,  par  quelques  traits  lointains,  la  pastorale 
de  Longus  (1),  mais  qui  s'^live  bien  au-dessus  de 
ce  tableau  coquet  par  la  representation  d'un  monde 
nouveau  et  par  Texpression  de  sentiments  plus  purs 
et  plus  ddicats.  Sans  chercher  si  loin,  Cb^nier  re- 
monte  simpleroent  a  Yirgile  et  h  Thtocrite,  fidMe 
encore  sur  ce  point  k  Boileau,  dont  le  discret  conseil 
n'avait  guire  ^t^  entendu  jusqu'alors,  il  faut  I'a- 
Youer.  II  ne  connalt  pas  moins  bien  Daphnii  et 
Chloi;  on  a  plusieurs  pages  de  samain  qui  en  con- 

(1)  Le  soavenir  de  Daphnis  et  Chlod  reparait  dans  Annette 
et  Lubin,  coDte  faussement  ualf  de  Marmontel,  ct  daps  VHis- 
toire  amoureuse  de  Pierre  Le  Long  et  de  Blanche  Bazu  (par 
Sauvigoy,  Paris,  1765, 1778  et  1795),  mechante  imitatioD  dela 
fable  de  Longas  et  da  style  de  son  traducteur  Amyot. 


/ 
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Sicbent  dans  la  mcmoire  avoir  comir  -  litres  notes 

Et,  sans  suivre  leurs  pas,  imiier  lev/  '  e  des  boooli- 
Faire,  en  s^cloignant  d'cux,  avec  ^  -  ^.  ces  derniires, 
Ce  quVux-mtoes  feraient  sMls  •     '      ,,,^„-^,-^^,  je  Lu- 

«-     •  1  -  ^u».,.t.^a  «->r  ''ic'Jt  ces  notes  ^ru- 

P&rmi  les  ^baucnes  nor  . 

1  d'  nvraees  ar         iment  par  le  trayail  de 

.        A  «-  ««  /— r  '     ^s^  d'aprte  deux  moddes, 
papiers,  dans  un  fas*^       .  .   r«.  ^      . 
^      uL    \. !«/.««-»       ^*  ™  ThA)cnte;  et  pourtant 
^bauchfes,  je  Irouve  a*   *     *       ui         i 

E#  vx  ^  ^v      <5t  1  apprdt,  tout  semble  couler 
eu  que  Moliere,  cr  •     \  ui       •  j    *  • 

.1.1      ^  •       «.•    -  pas  un  Yieux  tableau  mdustnen- 
table  gfeie  com       v  *•  .      j.    .. 

J  fii«-:^.    I?,  'J^Q^s  une  conception  quon  dirait 
grand.  Plu8ie»   •*''.  .,...,    *^,,    ^^  ., 

11    *  «     -/  originale,  tant  il  se  I  est  appropri^. 
excellentes  /(         *  .  •  j    «  i.    * 

T  '  /Mfressant  ^  son  ami  de  Pange,  1  auteur 
mique...^y^'"        ....  ®  ' 

*•         o/rt  avec  v^ntd  : 
antique^^ 

yeux '  ^ 

Ce^  vors  toi  qa'a  Thenre  da  reveil 

^^V      ^r<  <^^^^  jeuoe  idylle  au  teint  frais  et  vermeil. 

V        t'l  tA>uver  mon  ami,  va ,  ma  fille  uouvelle, 
^j  disais-je.  Aussitot,  pour  te  parattre  belle, 
^'eau  pure  a  ranime  son  front,  ses  yeux  brillants; 
D'une  etroite  ceinture  elle  a  press^  ses  flaocs ; 
fit  des  fleurs  sur  son  sein,  et  des  fleurs  sur  sa  tdte, 
Et  sa  fldte  a  la  main,  sa  fldte  qui  s'appr^te 
A  dener  un  jour  les  pipeaux  de  Segrais, 
Seals  connus  parmi  nous  aux  nympbes  des  for6ts. 

Que  de  fraicbeur  et  de  naivete  dans  ce  retour  k  des 
id^eSy  k  des  images  antiques  ! 

VOari$i]ii  est  traduite  de  Th^ocrite ,  mais  avec 
une  d^licatesse  qui  la  rend  plus  honn^te,  sans  lui  dter 
rien  de  son  naturel.  Dans  Lydi^  on  reconnaft  un 
loin  tain  souvenir  de  Tune  des  seines  impures  qui 
d^honorent  la  pastorale  de  Lougus.  En  passant  par 
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^\po6te  fran^^isy  elle  s*y  est  ennoblie 
Ns  pur  €t  gracieux  : 

\ 

^  »,  tu  roagis  devaDt  moi. 

^^      ^  .  sans  couleor,  lis  pAlissent  pour  toi : 

^^  jQt  virginal,  ta  gr&oe,  ta  decence; 

"^  est  d*aulres  jeux  que  les  jeuz  de  I'enfance. . . . 

oche,  bel  enfant,  approche,  lui  dit-elle, 
oi  si  jeune  et  si  l)eau,  pres  de  moi  jeune  et  belle,  etc. 

C'estla  nudity  de  la  nature,  presque  de  la  natare 
divine,  comme  la  peint  chastement  Hom^re  dans  les 
amours  des  deesses ;  ce  n*est  pas  celle  que  livre  aux 
regards  i'ind^nce  d'un  pinceau  iibertin.  Gela  s'ap- 
pelle  retrouver  Tart  antique  et  nous  le  reudre  sous 
une  forme  parfaitement  fran^ise.  Iffais  Yoici  un  au- 
tre secret  d*Andr^  Chdnier.  De  la  courtisane  de 
Longtts  il  nous  a  fait  passer  a  ia  nympbe  Lydd  et  a 
son  jeune  amant,  tous  deux  innocents  sous  les  pre- 
mises Amotions  de  Tamour  ingenu  qui  s'^veille  en 
enx;  il  va  maintenant  descendre  jusqua  Tenfance. 
A  Timitation  de  Gesner  cette  fois,  mais  avec  maint 
retour  vers  la  belle  antiquity,  il  essaiera  de  peindre 
chez  deux  amoureux  de  cinq  ans  la  naivete  de  cette 
premise  affection.  Nous  n'avons  malheureusement 
qu'une  esquisse  et  quelques  vers  de  cette  idylle  d'un 
genre  si  nouveau  pour  nous.  *^  Plusieurs  jeunes  filles 
entourent  un  petit  enfant...  le  caressent...  —  On 
dit  que  tu  as  fait  une  cbanson  pour  Pannychis,  ta 
cousine.  —  Oui,  je  Taime,  Pannychis ;  elle  est  belle, 
elle  a  cinq  ans  corame  moi...  Tous  les  amants  font 
toujonrs  une  chanson  pour  leur  berg6re;  et  moi 
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aussi,  j'en  ai  fait  une  pour  elle.  —  Eh  bien !  chante- 
noas  ta  chanson,  et  noas  te  donnerons  des  raisins, 
des  figues  mielleuses.  — Donnez-les-moi  d'abord, 
et  puis  je  vais  chanter... : 

Ma  belle  Pannychis,  11  faut  bien  que  to  m^aimeS) 

Nous  avons  mdme  toit,  nos  Ages  soot  les  mimes. 

Vols  comme  je  suis  grand,  vois  comme  je  suis  beau,  etc.  » 

Comment  ne  pas  pardonner  ici  a  I'innocente  bar* 
diesse  du  poete?  Vous  avez  vu  souvent,  dans  nos  ma- 
s^s,  des  tableam  oil  figurent  de  petits  amours  d^ 
guis^  en  bergers,  avee  des  rabans  et  des  hoolettes. 
Qu'il  y  a  loin  deces  poupdes  aux  souriantes  et  simples 
figures  de  Pannychis  et  de  sou  petit  cousin,  et  comme 
Gh^nier  descend  avec  natnrel  de  la  jeunesse  a  Ten- 
fance !  comme  il  marque  heureusement  pour  chaque 
&ge  la  nuance  des  sentiments  et  des  pens^  qui  lui 
conviennent  (1)! 

Mais  ce  n'est  la  qu'une  des  formes  de  la  pastorale 
renouvelde  par  son  talent.  II  sait  monter  aussi  bien 
que  descendre,  agrandir  un  sujet  aussi  bien  que  le 
resserrer.  Quelques  lignes  d*un  biographe  d'Ho- 
m^re  (2)  ct  quelques  vers  apocrypbes  qui  nous  sont 
parvenus  sous  ce  nom  illustre  lui  ont  sugg^rd  le 
beau  poeme  de  YAveugle ,  oil  Hom^re  revit  devant 
nous  avecle  prestige  d*uue  majesty  si  toucbante.  Une 

(1)  M.  Becq  de  Fouquieres,  p.  100,  note  a  ce  propos  un  autre 
souvenir,  celui  de  Petrone,  qu'on  s*etonne  bien  de  trouver  en 
pareille  compagnie. 

(2)  VU  d'Hom^e  attribute  a  Herodote,  $21- 
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^logne  de  Virgile  (1)  contient  le  germe  de  oe  dialo- 
gue entre  un  berger  et  un  Ghevriery  c*e8t-a-dire  entre 
Tesclaye  et  rhomme  libre,  oil  les  mistees  et  surtout 
les  mia^rea  moralea  de  la  servitude  sont  marquto 
d'un  trait  si  juste  et  si  profond.  Le  Mendiant  est  en- 
core, dans  un  cadre  rustique,  un  de  ces  tableaux 
grandiose^  k  la  fa^n  de  Claude  Lorrain  et  de  Pons- 
sin,  qui  nous  laisse  voir  les  douleurs  de  Tbuma- 
nit^9  les  consolantes  joies  de  la  bienfaisance.  Comme 
YAvetigle^  le  Mendiant  a  tons  les  caract^res  d'une 
composition  ^pique.  Dessin  et  colons^  tout  y  rap- 
pelle  la  maniire  des  maitres ;  souvent  m^me,  comme 
le  montre  Tuition  r^nte  et  si  instractive  de  M.  Becq 
de  Fouquiires  (2],  souvent  on  y  reconnait  ^  et  \h 
des  hemistiches^  des  vers,  des  phrases  enti^res  em- 
pruntfe  aux  anciens.  Mais  la  conception  moderne, 
le  sentiment  modernCy  dominent  tout  ce  travail  d'in- 
dustrie  savante  et  le  raminent  k  Tunit^.  Ch^niern'a 
pas  voulu  nous  peindre  nos  campagnes  et  nos  cam- 
pagnards;  comment  le  lui  reprocher,  quand  il  a  su 
replacer  en  Grtee  ou  en  Italic  des  bergers  si  vivants, 
aux  formes  si  nobles  et  si  gracieuses,  an  langage  si 
pur?  C*e8t  la  encore  une  sorte  de  po^ie  artificielle, 
mais  si  heureuse  qu'on  ne  pent  imaginer  comment 
le  g^nie  frangais  aurait  con^u  devant  la  nature  de 

(1)  Eghgue,  I,  vers  28,  41, 80. 

(2)  Poisles  d'A.  Chenier,  ddition  critique  (Paris,  1862,  iD-8*). 
Peot-etre  fallait-il,  avant  tout,  dans  cet  eloge  de  rhoapitaliti 
antique  aigualer  quelque  souvenir  de  I'hospitalitd  moderne  en 
Orient,  telle  que  la  decrivait  Tami  des  Ch^nier,  M.  Guys,  Lei- 
tre  XVn  de  son  Voffoge. 
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notre  pays  des  figures  plus  vraiment  bamaines  et 
plus  express! ves.  Le  podte  avait  done  droit  de  dire 
dans  un  Epilogue  destine  an  recueil  de  ses  idylles  : 

Ma  muse  pastorale  au  regard  des  Francis  _ 
Osait  ne  point  rougir  d'babiter  les  forets; 
Elle  eOt  voulu  montrer  aux  belles  de  nos  villes 
La  ehamp^tre  innocence  et  les  plaisirs  tranqoilles, 
Et,  ramenant  Pales  des  dimats  etrangers, 
Faire  entendre  a  la  Seine  enfin  de  yrais  bergers. 

De  ces  roseaoz  lies  par  des  ncBods  de  fougere 
Elle  osait  composer  sa  flQte  bocagere, 
Et  Youlait,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons, 
Chanter  Pomone  et  Pan,  les  ruisseaux,  les  moissons, 
Les  yierges  aux  doux  yenx,  et  les  grottes  muettes, 
Et  de  r&ge  d'amour  les  ardeurs  inquietes. 

Ici  nous  toucbons  k  une  autre  vari^td  de  sa  ricbe 
po&ie.  Ces  «  ardeurs  inquiries  >,  Ch^nier  les  avait 
lui-m£me  et  bien  vivement  ressenties,  surtout  dans  le 
d^soeuYrement  de  ses  deux  s^jours  en  Angleterre.  II 
en  a  exprim^  en  vers  br&lantsmainte  confidence  dans 
ses  ^l^ies.  On  en  retrouve  encore  la  trace  dans  des 
brouillons  de  vers  grecs  qui  ue  sont  gu^re  que  des 
pastiches  de  V Anthologies  et  de  vers  latins  Merits 
avec  une  verve  d^ja  plus  libre  des  entraves  de  Timi- 
tation  (I).  Mais  ce  qui  distingue  bien  Ch^nier  de  la 
folle  jeunesse  au  milieu  de  laquelle  il  a  v^u,  ce  qui 
le  distingue  de  T^cole  de  Bernis,  de  Dorat  et  de  Co- 
lardeau,  c*est  qu*il  ne  se  livre  ni  sans  regrets  ui  sans 
remords  k  ce  d^lire  mime  des  sens.  II  a  ^crit  bien 

(1)  Papiers  in^its. 
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des  ^l^eB  ^rotiques ;  il  a  esquiss^  un  pofime  de  Su- 
zanne, dont  I'inspiration  assortment  n'est  pas  cbr^ 
tienne ;  il  a  commence  un  poSme  de  YArt  d*aimer. 
Mais,  a  tracers  ces  r^ves  briilants  de  I'imaginationy 
on  sent  ebez  lui  une  hme  vraimeut  grande,  et  qui 
tend  h  s'en  affiranchir.  On  sail  le  mot  d'un  sage  an- 
tique, qui  s'applaudissait  de  ce  que  ia  vieillesse,  en 
^ignant  chez  lui  les  feux  de  I'amour,  I'avait  ddlivr^ 
comme  d'un  ennemi  sauvage  et  furieux  (1).  Voici 
la  m£me  pens6e  dans  un  fragment  ^rit  k  Borne  par 
Andr^  Chdnier  : 

O  ddlices  d*amoar,  et  toi,  molle  paresse, 
Vou8  aurez  done  use  mon  oisive  jeanesse !.... 
Des  Alpes  vainement  j*ai  franchi  les  remparts. 
Rome  d*amour8  en  foule  assiege  mon  asile. 
Sage  vieillesse,  accoure !  0  deesse  tranquille, 
De  ma  jeune  saison  eteins  oes  feux  brOlants. 

O  mon  coeur  et  mes  sens,  laissez-moi  respirer. 
Laissez-moi  dans  la  paix  et  Tombre  solitaire, 
Travailler  a  loisir  quelqne  oeuvre  noble  et  fiere, 
Qui,  sur  Tamas  des  temps,  propre  k  se  maintenir, 
Me  recommande  aux  yeux  des  Ages  a  venir. 

Nos  el^giaques  du  dix-septi^me  sitele  ont-ils  de 
ces  nobles  retours  de  tristesse  et  de  s^Y^rit^,  qui 
racbitent  bien  des  ^arements?  D'ailleurs,  il  ne 
faut  peut-^tre  pas  prendre  a  la  lettre  ces  plaintes 
du  genie  qui  se  montre  entraind  loin  des  seotiers 
oil  il  cherchait  ia  gloire.  Quoiqu'il  se  moque  un 

(1)  Platon,  Ripublique,  I,  p.  329  B;  Ciceron,  de  Seneetute^ 
c.  14. 
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peu  des  «  maitresses  po^tiques  »  de  Malherbe  (I), 
Gh^nier  lai-m^me  a  peuMtre  ^t^  moins  prodiguede 
son  c(Bar  et  de  sa  vie  que  de  tels  vers  ne  le  laissent 
croire.  Comme  chez  leg  ^l^iaqaes  et  les  lyriqaes 
anciens,  qa*il  savait  par  ccBur,  les  b^roiaes  k  qui  s'a- 
dressent  tant  de  vers  ^loquents  et  aimables  ne  sont 
sou  vent  que  des  dlres  de  fantaisie  ou  des  souvenirs 
de  i^antiquit^,  dont  Tauteur  sempare  au  passage, 
lorsqne  Tinstinet  de  son  talent  y  a  reconnu  quelque 
belle  matiire  h  po^sie.  L'dl^ie  est  n^  sur  les  odtes 
de  la  Gr^ce.  asiatique,  parmi  les  mollesses  de  TO- 
rient,  sous  un  climat  encbanteur ;  elle  ne  vit  pas, 
b^las  I  des  cbastes  meditations  de  la  vertu.  Mais  en- 
fiuy  les  Ch^nier,  ainsi  que  les  Mimnerme  et  les  Ana- 
crton,  sont  des  poetes.  lis  ont  des  joies  et  des  dou- 
leurs  imaginaires  autant  que  de  douleurs  et  de  joies 
rtelles;  un  peu  de  coquetterie,  un  peu  de  vanity, 
beaucoup  de  mdmoire,  m^lent  sous  leur  plume  bien 
des  fictions  et  des  reminiscences  etrangires  aux  con- 
fidences qu'ils  nous  transmettent  sur  leur  propre 
vie.  Certain  auteur  du  dix-buitifeme  sitele  afait  une 
etrange  m^prise  en  nous  racontant /eSilmotirj  d' Ho- 
race (2),  ann^e  par  annde,  presque  mois  par  mois, 

(1)  Notes  sur  Malherbe ,  p.  288.  Cf.  Becq  de  Fouquieres» 
p.  xux.  Dans  ces  notes  m^mes  sur  Malherbe,  p.  49,  11  releve 
avec  une  sdverite  pleine  de  goAt  certaine  «  peinture  libertine  » 
(poartant  bien  voilee),  qui  Ini  paratt  indigne  du  poete  et  du 
sujet  qu*il  traite :  c'est  dans  TOde  a  la  reine  Marie  de  Medicis 
pour  sa  bienvenue  en  France. 

(2)  Cologne,  1728;  ouvrage  sur  lequel  on  peut  lire  le  juge- 
ment  de  Lessing,  Rrttung  des  HoraZf  t.  lY,  p.  218,  de  la  Col- 
lection de  ses  oeuvres  (Berlin,  1825,  in-18). 
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d*apr^  le  t^moignage  de  ses  Odes ;  toutes  oes  jolies 
pi^8,  ne  sont,  en  vdrit^,  ni  une  confession  ni  une 
chronique.  L'autiquit^,  d'ailieurs,  ne  nous  donne 
pas  seulement  1  exemple  de  ces  liberies  de  I'invention 
po^tique ;  elle  en  a  fait  oomme  une  thtorie,  et  tel 
grave  personnage  nous  a  formellement  avertis  qu'il 
ne  fandrait  pas  juger  de  ses  moeors  par  Tind^nce 
deses  petits  Yers(l). 

Qaoi  qu'il  en  soit  k  cet  ^ard,  la  vie  de  Ch^nier 
devient  de  plas  en  plus  s^rieuse  dans  ses  derniires 
ann^es,  et  ce  changement  est  sensible  dans  les  pieces 
a  Fanny,  f^es  graves  Amotions  de  89  Tavaient  surpris 
dans  la  fifevre  d'un  g^nie  ardent  et  d'une  jeunesse 

(1)  Au  rapport  d'filien  (ffistoires  varices,  X,  13),  Archiloque 
s'etait  fait  grand  tort  par  le  temoignage  qu'il  rendait  de  lui- 
mtEoid  dans  sea  poesies.  Synesius  accuse  au  m^me  litre  Archilo- 
que et  Alcee(de  Vlnsomnie,  p.  1&8»  ed.  Petau).  Mais  voyez  la 
lettre  de  Pline  le  Jeune  a  Maternus  (IV,  14),  ou  ii  excuse  l*iin- 
modestie  de  ses  bendecasyllabes  par  ces  vers  de  Catulle  (Car- 
men  16): 

Nam  castmn  esse  decet  plum  poetam 
IpsuiD,  Teniculos  nihil  Decease  est  x 
Qui  tunc  denique  babent  aalem  etleporem 
Si  sunt  mollicali  et  parum  pndicL 

Martial,  de  m^me,  ne  yeut  pas  que  Ton  juge  sa  vie  d^apres  Tim- 
purete  de  ses  vers  {£pigrammeSf  I,  S).  Autre  excuse  :  lorsque, 
dans  une  de  ses  Odes,  Horace  plaisante  trop  legerement  de  son 
bouclier  perdu  a  Philippes  {reiicta  non  bene  parmula)  ^  a  oette 
aventure  de  sa  propre  vie  ne  mdle-t-il  pas  le  souvenir  de  mal- 
heurs  semblablea  dont  s*etaieut  successivement  vantes  Archilo- 
que (Fragm.,  &1,  ed.  Liebel),  Alcee  (Fragm.,  32,  ed.  Bergk;  cf. 
Herodote,  V,  95),  Anacreon  (Fragm.,  26,  ed.  Bergk)? 

Cetait  la  une  sorte  de  lieu  commun  que  les  pontes  se  trans- 
mettaient  conune  de  main  en  main. 
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intern p^rante;  la  politique  lui  apportait  d'aatres  pas- 
sionsy  loi  imposait  d'autres  devoirs  qa'il  sat  remplir 
avec  courage.  Devenu  journaliste ,  comme  T^taient 
alors  k  peu  prte  tous  les  bommes  de  talent  et  de 
ccBur,  pour  la  defense  des  lois  et  de  la  vraie  libertd, 
il  resta  poete  neanmoins,  et  le  brusque  chaugement 
qui  rompait  ses  habitudes  de  noble  ind^pendanoe 
ajouta  une  corde  k  sa  lyre. 

li  avait  toujours  aim^  Pindare,  il  en  avait  qk  et  Ik 
imit^  quelques  vers  ( 1 ).  Le  Serment  du  jeu  de  paume 
le  mit  en  verve  de  pindarisme,  et  il  ^crivit  sur  ce  su- 
jet  ses  viugt-deux  strophes  au  peintre  Louis  David. 
Ge  d^but  est  malheureux.  On  y  reeonnait  beaucoup 
plus  rami  d'^couchard  Lebrun  que  le  vrai  disciple 
de  Pindare;  ce  rhythme  hach^,  cette  froide  abon- 
dance  de  m^taphores,  cette  value  emphase  d'expres- 
sionS)  semblent  d'un  commen^nt  qui  cherche  en- 
core sa  voie.  En  g^n^ral,  le  lyrisme  politique  de 
nos  temps  r^volutionnaires  n'^tait  pas  beureusement 
inspire ;  la  Marseillaise  j  de  Rouget  de  Lisle,  qui 
rappelle ,  par  rencontre  plutdt  que  par  imitation , 
quelques  beaux  vers  d'£scbyle  (2);  le  Chant  du  Di" 
part  J  par  Marie- Joseph  Ghdnier;  Tode  sur  les  h^* 

(1)  Notes  sur  Malherbe,  p.  43;  Ponies,  p.  133,  6d,  Becq  des 
Fouquieres. 

(2)  M.  Geruzez  a  indique  oe  rapprochement « tout  aocidentel, 
il  le  remarque  lui-m^me,  entre  la  Marseillaise  et  le  chant  des 
Grecs  a  Salamine,  dans  les  Perses  (Hisioire  de  la  litUrature 
ftan^aise pendant  la  RivoltUion^k^  ed.,  1866,  p.  191).  La  mSine 
«  analogic  de  mouvement  et  de  pensee »  se  retrouve  dans  le 
cilebre  hymne  de  Ahigas,  qui  retentit  avec  tant  d'eclat  en 
182 1,  lors  de  Tinsurrection  grecque  centre  les  Turcs. 
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roiques  marins  du  fengeurj  par  Ecouchard  Lebran, 
sont  a  pea  prj»  les  seules  oeuvres  qui  aient  sarv^cu 
du  grand  nomhre  de  poesies  plus  ou  moins  officielles 
que  prodttisit  alors  le  patriotisme  r^publicain. 

Gepeudant  Ch^nier,  k  ceite  ^poque,  avail  d^ja 
compost  la  plupart  des  pieces  qui  font  aujourd'hui 
sa  gloire;  il  les  avail  communiques  a  ses  amis  (1). 
Haisy  bientol  aprte,  Tindignalion  Tinspira  mieux 
que  n'avait  fail  Tenthousiasme  patriotique.  Dans  la 
pihee  sur  les  Suisses  du  raiment  de  Gh&teauvieux, 
un  uouveau  poete  se  r^vMe,  le  poete  satirique.  Son 
coeur  noble  et  tendre  s'^lait  jusque-la  refuse  a  la  sa- 
tire, et  mSme  s'^iait  rarement  permis  I'^pigramme. 
II  disait  a  Lebrun  : 

Ami,  chez  nosFran^ais  ma  muse  voudrait  plaire; 
Mais  j'ai  ful  la  satire  a  leurs  regards  si  chere. 
Le  superbe  lecteur,  toujours  content  de  loi, 
Et  tonjours  pins  content  s'il  pent  rire  d'autrui , 
Veut  qa'un  nom  imprevu  dont  i'aspect  le  deride 
figaie  au  bout  du  vers  une  rime  perfide ; 
11  s^endort  si  quelqu'un  ne  pleure  quand  il  rit. 
Mais  qu*Horaoe  et  sa  troupe  irascible  d*esprit 
Daigne  me  pardonner,  si  jamais  il  pardonne  : 
J*estime  pen  cet  art,  ces  leqons  qu*il  nous  donne 
D'immoler  bien  un  sot  qui  jure  en  son  chagrin 
Au  rire  Acre  et  per^ant  d*un  caprice  malin,  etc. 

(1)  LaiAberU^  par  ezemple,  fut  terite  du  10  au  12  mars 
1782,  comme  le  montre  une  note  de  sa  main.  G'est  durant  son 
second  voyage  en  Angleterre,  ou  il  accompagnait,  comme  se- 
cretaire particulier,  notre  ambassadeur,  le  marquis  de  La  Lu- 
zerne, qu*il  composa  ou  revit  une  partie  de  ses  pieces  pasto- 
rales. II  atteste  lui-mdme  dans  ViligU  XVI*  (ed.  De  Latouche) 
les  lectures  qu'il  en  (aisait  k  ses  amis. 
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U  concevait  poartant  la  satire  politiqae  coutre  les 
mauvais  ministres  et  les  mauvais  juges;  il  apprit 
bieutdt  k  la  manier,  et  en  vers  et  en  prose,  contre  les 
demagogues  de  baut  et  de  has  ^tage,  dont  il  deirait 
enfin  £tre  un  jour  la  vietime.  A  cette  taidiye  trans- 
formation de  son  talent  uous  devons  cinq  ou  six 
pieces,  dont  quelques-unes  sont  des  fragments  im- 
provises en  prison,  sous  les  menaces  m^mes  de  la 
hacbe  r^volutiounaire.  II  les  appelle  des  tambes; 
encore  une  nouveaute  dans  notre  litt^rature,  et,  en 
m^me  temps,  uii  souvenir  de  la  lilterature  grecque, 
oil  Arcbiloque  avait  invents  llambe  comme  un  ins- 
trument de  vengeance  po^tique : 

Archilochum  proprio  rabies  armayit  iambo. 

Ce  n'est  done  pas  la  satire  relativement  mod^rde  de 
Luciliusetd'HoracequeCbenierressuscite;  a  Texem- 
ple  de  Gilbert,  c'est  la  satire  grecque  avec  sa  bar- 
diesse  et  ses  colferes;  c'est  celle  d' Arcbiloque  et 
d*Hipponax,  ennoblie  par  le  patriotisme  : 

Arcbiloque  aux  fureurs  du  belliqueux  lambe 

Immole  un  beau-pere  meoteur; 
Moi,  ce  D*est  point  au  col  d'un  perfide  Lycambe 

Que  j'apporte  un  lacet  vengeur. 
Ma  foudre  u'a  jamais  tonne  pour  mes  injures; 

La  patrie  aliume  naa  voix ; 
La  paix  aeule  aguerrit  mes  pieuses  morsures 

Et  mes  fureurs  servent  les  lois. 
Contre  les  noirs  Pythons  et  les  hydres  fangeuses 

Le  feu,  le  fer  arment  mes  mains. 
Extirper  sans  piti^  ces  betes  veneneuses, 

C'est  donner  la  vie  aux  humains  1 
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Ainsi,  j  usque  sous  les  voiites  de  Saiut-Lazare  reteu- 
tissent  pour  Gbduier  les  dehos  de  la  Gr^,  de  sa 
po^sie,  de  son  Eloquence.  Sous  I'dtreinte  mdme  des 
plus  poignantes  angoisses  (les  manuscrits  originaux 
de  ses  derniers  vers  en  t^moignent),  ie  grec  reste 
pour  lui  une  laugue  faoiili^re  et  presque  ^ritirie. 
Dans  la  pitee  qui  commence  par  : 

Un  viilgaire  assassin  va  chercher  les  t^nebres , 

beaucoup  de  mots  sont  remplacds  par  leur  synonyme 
grec,  qu'il  a  fallu  traduire  pour  livrer  la  pitee  au 
public  frauQais.  Au-dessus  de  ces  lignes  funfebres  : 

Oublies  comme  moi  dans  oet  affreux  repaire,  etc. 

il  ^crit,  comme  ferait  un  scoliaste,  Cres.  d'£.,  c*esl- 
ii-dire  Cresphonte  d'Euripide ;  et,  en  effet,  on  trouvc 
une  pens^e  semblable  dans  un  fragment  que  Plutar- 
que  nous  a  conserve  de  cette  trag^ie.  Plus  bas, 
Yous  entendrez  Hom^re,  puis  Sophocle,  dont  le  pa- 
tb^tique  langage  se  m^le  aui  accents  de  cette  plainte 
supreme.  N^  sur  le  sol  grec,  le  poete  ya  mourir  sur 
r^cbafaud  h  Paris,  et  les  souvenirs  de  sa  premiere 
patrie  ne  Tauront  pas  un  instant  quitt^.  Jusqn'au 
bout  ses  cbers  poetes  de  I'antique  Hellade  lui  font 
cort^e,  et  le  consolent  encore  aprte  I'avoir  tant  de 
fois  inspire. 

Rien  en  France,  rien,  que  je  sacbe,  en  aucune  autre 

litt^rature  moderne,  n'est  comparable  &  cette  desti- 

n^e,  a  ce  g^nie;  Tantiquit^  renaissant,  et  si  fran- 

^aise,  parmi  nous,  k  la  fin  du  dix-buitifeme  si^le; 

u.  23 
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tant  de  beaat^s  gracieoses  oa  sablimes  sortant  de 
Talliance  entre  deux  traditions  si  diverses ;  les  prin- 
cipes  g^n^renx  de  la  politique  et  de  la  pbilosophie 
greoques  professes  a?ec  entbousiasme,  au  d^but  d'une 
rdyolution  qui  devait  si  vite  nous  conduire  de  la 
licence  au  despotisme;  le  plus  pur  et  le  plus  noble 
talent  moissonn^  dans  sa  fleur,  et  ne  laissant  aprte 
lui  que  des  ^bauches,  mais  des  ^aucbes  dont  quel- 
ques-unes  sont  de  vrais  modules ! 

Avec  une  sorte  d'b^ro'ique  confiance,  A.  Gbdnier 
avait  Youlu  renouveler  la  podsie  presque  enti^re , 
ouvrant  partout  le  sillon,  partout  semant  le  grain 
f^nd,  coDime  sHl  eAt  616  sAr  de  le  voir  m&rir.  II 
nous  a  lui-m^me,  et  en  vers  et  en  prose,  livr^  les 
secrets  de  sa  composition  po^tique : 

. . « .  Vous  avez  vu  sous  la  main  d'un  fondeur, 
EDsemble,  se  former,  diverses  en  grandeur, 
Trente  clocbes  d'airain,  rivales  du  tonnerre? 
IL  acheve  lear  moale  enseveii  sous  terre ; 
Puis  par  un  long  canal,  en  rameaux  divise, 

Y  fait  couler  le  flot  de  Tairain  embrase 

Moi  je  suis  ce  fondeur :  de  mes  ecrits  en  foule 
Je  prepare  longtemps  et  la  forme  et  le  moule; 
Puis  sur  tous  a  la  fois  je  fais  oouler  Tairain : 
Rien  n*est  fait  aujourd*hui,  tout  sera  fait  demain  (l). 

Le  po^tCy  b^las!  se  trompait :  bien  des  monies  sont 
restds  vides !  Mais  un  int^rdt  parliculier  s'attacbe 

(1)  JlpUre  III,  p.  176,  ed.  1840.  Une  lettre  in6dite  k  De  Pange 
Taln^  (Londres,  fin  de  mai  1791),  et  qui  sera  procbainement  pu- 
bli^e  par  M.  G.  de  Cbenier,  nous  offre  en  prose  Texpression  de 
la  meme  idee. 
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aux  (Buvres  inachev^es  d*on  tel  artiste ;  on  y  cStadie 
plus  s&rement  les  proc^&  de  son  art.  On  voit  les 
id^es,  chez  lui,  germer,  naltre  et  grandir ;  la  rooin- 
dre  esquisse  est,  k  ce  point  de  irue,  aussi  instructive 
pour  nous  qu'une  oeuvre  achey^  (1).  Des  notes  pr^ 
paratoires,  des  brouillons  couirerts  de  ratures,  enfin 
des  pi^s  recopi^es  avec  soin,  raarquent  les  degrds 
successi&  de  son  travail.  C'estcommeun  art  po^^gue 
en  action ;  un  vrai  poete  y  pent  apprendre  plus  qa'k 
contempler  bien  des  chefs-d'oeuvre  d'une  perfection 
qui  ne  laisse  plus  voir  ni  les  essais  qui  Font  pr^pa- 
rde,  ni  les  efforts  qu'elle  a  coilt^.  Bappelez-vous  les 
vers  oil  Yirgile  (2)  nous  montre  le  pasteur  Aristae 
penetrant  dans  la  grotte  de  la  nymphe  Gyrene,  sa 
m^re ;  il  y  voit  les  mystdrieux  reservoirs  d'ou  sor- 
tent  les  fleuves  qui  fertilisent  la  terre.  Ici  «  les 
premieres  eaux  du  Phase  et  du  profond  ^nip^e ;  Ik 
oelles  de  THypanis  au  lit  rocailleax...,  Tonde  v^nd- 
rable  du  Tibre,  le  cours  de  TAnio,  et  F^ridan  qui 
va  r^pandre  a  travers  tant  de  plaines  TaboDdance  de 
ses  flots  bienfaisants.  »  J*aime  k  me  repr^enter  par 
oette  podtique  image  le  sanctuaire  d'ou  Gh^nier  ^pan- 
chait  les  triors  d*un  heureux  g^nie.  Avec  cet  unique 
petit  volame,  nous  remontons  k  la  source  d'oii  s'^- 
coulent  tons  ces  flots  de  po^ie ;  nous  en  suivons  le 
cours;  noas  distinguons  ce  que  raniiquit^,  ce  que 
la  pens^  moderne,  y  versaient  tour  k  tour  :  ici  Ho- 

(1)  Cf.  les  notes  sur  Malherbe,  p.  172  :«  II  serait  quelque- 
fois  a  desirer  que  nous  eussions  les  brouillons  des  grands  poetes> 
pour  voir  par  combien  d'echelous  ils  ont  passe.  » 

(2)  G4orglques,  IV,  S60  et  suiv. 
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m^re  et  Yirgile,  la  Tibulle  et  Ovide,  pais  Malberbe 
etBacine,  puis  Voltaire  (1),  puis  oes  grands  poetes 
en  prose,  Buffon  et  Rousseau,  si  bien  faits  pour  ex- 
citer une  jeuue  dme  h  observer  la  nature  et  k  la  d^ 
crire  avec  entbousiasme ;  bien  d'autres  encore  qu'il 
a  rappel^,  tantdt  par  de  beaux  vers,  tantdt  par  de 
braves  notes  qui  n*etaient  que  pour  lui-m£mey  et 
dont  le  public  est  beureux  de  partager  aajourd'hui 
la  confidence. 

Mais  tous  ces  affluents  po^tiques  lui  apportent  la 
richesse  sans  la  confusion.  G*est  d'une  main  trte- 
s&re  qu'il  en  manage  la  veine  et  qu'il  la  dirige  a  tra- 
Yers  tant  de  canaux ;  odes,  ^l^ies,  idylles,  discours 
pbilosophiques,  poSmes  narratifs  ou  descriptifey  on 
ne  Yoit  rien  qu'il  n'ait  essay^,  rien  qu'il  ne  fikt  ca- 
pable de  mener  a  la  perfection,  s'ilavait  assez  y^u  (2}. 
La  Harpe  a  dit  de  Fontenelle  «  qu'il  a  tentd  tous  les 
genres  de  podsie,  parce  qu*il  n'dtait  capable  d'au- 
cun  (3)  » .  D'Andr^  Gb^nier,  on  dira  justement  que 
s'il  cut,  comme  ^crivain,  toutcs  les  ambitionSi  il  fut 
capable  de  tous  les  succis.  Une  fois  seulement  sa 
confiance  I'^gara,  quand  il  voulut  ramener  a  Tunit^ 
d*une  vaste  conception  Tbistoire  m£me  des  sciences 
et  des  arts,  Tbistoire  de  la  civilisation;  je  ycux  par- 
ler  de  VHermes^  son  projet  favori,  qui  a  tenu  dans 

(1)  Juste  deux  mois  avant  sa  mort,  Voltaire  ecrivait  a  ma- 
dame  de  Chenier  mere  un  charmant  billet  qui  s'est  conserve. 
Mais  Aodre  n*avait  alors  que  seize  ans;  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
m^me  ete  presents  a  Voltaire. 

(2)  Chenier  avail  deja  vu  la  mort  de  bien  pres  avant  le 
7  ibermidor.  Voir  V£l6gie  VII,  aux  freres  de  Pange. 

(3)  Sssai  tur  FH&oide,  en  tete  de  ses  Biroides^  Paris,  1763. 
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sa  vie  trop  de  place,  et  qui  se  raltacbe  par  des  liens 
trop  ^troits  a  la  tradition  hell^nique  poar  que  je 
u'essaye  pas  de  Tappr^ier  s^par^ment  dans  une  der- 
ni^relefon  (Ij.. 

(1)  Cette  le^n  appartieot,  en  r&Llite,  a  mon  coure  de  1866- 
1867.  Elle  a  ete  imprimee  dans  la  Revtie  des  Cours  HMraires 
da  7  decembre  1867.  En  la  reproduisant  ici,  ai-je  besoin  d'a« 
vertir  que  je  Vai  librement  retouchee,  povr  la  mieux  propor- 
tionneramon  noaveau  cadre? 


TRENTE-DEUXIEME  LEGON. 

▲HDRE  CH^iER.  2*  partie  :  h'sEHMis  xt  la  possib 

DIDAGTIQUB  EN   GENERAL. 


Quelques  mots  sur  Marie-Joseph  Ghenier  et  sar  la  litUratore 
revolationnaire.  ^  Retour  k  Andr^  Ghenier.  —  Vues  gene- 
rales  sar  rbistoire  de  la  poesie  didactique  en  Greoe  eti 
Rome.  —  Dans  quelles  conditions  peut  reassir  ce  genre  de 
composition.  —  VHerm^  grec  d*£ratosthene  et  VHemUi 
fran^is  d'A.  Ghenier  apprecies  d'apres  les  fragments  qai 
nous  en  restent.  —  Difflcultes  de  ToBuvre  entreprise  par  le 
poete  fran^ais.  —  L'encyclopMie  de  la  science  moderne  peut- 
elle  devenir  la  matiere  d*un  podme? 

Ne  parler  que  d*Andr^  Ghenier,  eu  ce  temps  ou 
les  souvenirs  de  la  Grece  libre,  de  ses  institutioDS, 
de  SOU  doquence,  se  r<SYeillaient  si  bruyamment 
dans  nos  assembles  politiques  et  sur  le  th^tre  fran- 
(ais,  semble  une  sorte  dlnjustice,  surtout  si  Ton 
songe  que  roeuvre  d'Andr^  Ghenier  ^tait  alors  pres- 
que  inddite  et  ne  devait  paraitre  en  son  juste  ^clat  que 
trente  ans  plus  tard.  Mais  quoi!  de'tous  ces  souve- 
nirs de  la  Gr^ce,  ceux  que  Tinfortun^  poete  roarqua 
du  sceau  de  son  g^nie  ne  sont-ils  pas  les  seuls  qui 


MARIE-JOSEPH  GH£MER.  SSO 

aient  dans  Thistoire  des  lettres  une  autorit^  dora- 
ble?  Certes,  le  Timolion  de  Marie-Joseph  Chdnier, 
80Q  f r^re,  cette  noble  et  mdancolique  figare  du  tyran- 
nicide et  da  rdpublicain  aux  prises  avec  les  fureurs 
de  la  demagogic  qo*iI  a  d^chatn^ey  le  Timolion  ^ 
mftme  pnbli^  aprfes  le  9  thermidor,  est  nne  oeuvre  de 
talent  aotant  que  de  courage,  qui  rappelle  avec  bon- 
neur  une  des  plus  touchantes  biographies  de  Pln- 
tarque.  La  trag^die  s*effor$ant  de  redevenir  nationale 
par  le  choix  des  sujets  et  par  la  passion  des  tbtees 
politiques ,  comme  I'dtait  devenne  depuis  quelqne 
temps  d^i  la  com^die  dans  le  th^tre  de  Beanmar- 
chais;  la  tribune  parlementaire  agrandie  et  relev^, 
r^loquence  effr^n^e  des  clubs  agitant  les  plus  brii- 
lantes  questions  sociales ;  le  jonrnalisme  donblant, 
pour  ainsi  dire,  toutes  ces  libert^s,  toutes  ces  li* 
cences,  par  nne  action  qui  p^ndtrait  incessamment 
des  ch&teanx  anx  chauoii^reS;  pour  j  plaider  les 
causes  les  plus  contradictoires,  voili  bien  des  cho- 
ses  qui  nous  rappellent  Ath^nes  an  temps  glorieux 
et  orageux  a  la  fois  de  son  inddpendance.  Mais, 
quoiqu'une  Education  toute  classiqne  ait  form^  tant 
de  grands  esprits,  honneur  de  nos  assemble  et  sur- 
toutde  la  Gonstituante,  leuroeuvre,  leur  g^nie,  leurs 
erreurs  procMent  plus  directement  de  Voltaire,  de 
BousseaUy  de  Mably ,  des  ^conomistes,  que  des  legons 
de  Tantiquit^  grecque.  M.-J.  Gh^nier  lui-mSme, 
bien  qu'il  ait  dcrit  une  traduction  de  la  Poitique 
d'Aristote  (1),  connut  peut-itre  moins  la  Grtee  que 

(1)  Pabliee  apres  sa  mort,  dans  Tuition  complete  de  sea 
GEuyres,  par  M.  Daunou. 
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ne  la  connaissait  Voltaire,  dont  il  est  le  fervent  dis- 
ciple. Bien  pluB,  lorsque,  fondtes  par  la  Gonirentiony 
les  ^coles  normales  s'ouyrirent  k  ane  renovation  des 
lettres  sayantes,  il  ae  trouva  un  des  maitres  de  cet 
enseignement  nonveau,  Yolney,  qui,  comme  profes- 
sear  d'histoire,  jeta  un  d^aigneux  anatbeme  anx 
traditions  classiques,  et  se  montra  aussi  intolerant 
pour  les  religions,  pour  les  institutions  du  monde 
grec  et  romain,  que  Tavaient  pu  fttre  les  premiers 
docteurs  du  christianisme  (1).  Dans  le  mouvement 
rapide  et  fi^vreux  des  esprits,  parmi  ces  alternatives 
de  decouragement,  de  terreur  et  d'enthousiasme  que 
traversait  la  society  fran^ise,  il  7  avait  trop  pen  de 
place  pour  I'^tude  et  la  reflexion.  Les  id^es  du  monde 
ancien  nous  arrivaient,  comme  par  un  souffle  in^gal, 
h  travers  les  tempStes  du  monde  nouveau.  Genx 
m^mes  qui,  comme  le  grave  Daunou,  devaient  un 
jour  r^sumer  avec  une  sereine  impartiality  les  le- 
^nsde  Tbistoire  grecque  (2),  vivaient  alors  absorb^s 
par  les  devoirs  journaliers  du  patriotisme  luttant 
contre  Tivresse  revolutionnaire.  Dans  les   monu- 

(1)  LegoDS  sur  rHistoire  ancienne,  profess^  en  1794.  Si  Ton 
veut  voir  a  quel  point  s*etait  amoindrie  alora  la  connaissance 
de  Vantiquite  grecque,  on  n'a  qu'li  lire  les  premieres  pages  de 
VBUtoire  de  la  Sorbonne,  livre  compose  en  1779,  mats  qui  ne 
put  dtre  imprime  qu*en  1792,  par  Tabbe  J.  Duvernet.  Voir  aussi 
Portalis,  de  F Usage  et  de  tabus  de  Vesprit  phihsophigue  (ou- 
vrage  compost  de  1797  a  1799),  1. 1,  p.  xcii-xcv,  Irois  pages  su- 
perficielles  sur  Thistoire  de  i*esprit  philosophique  cbez  les  Grecs. 

(3)  Voir  les  belles  Notices  de  M.  Taillandier  et  de  M.  Guerard 
sur  Daunou,  imprimees  en  un  volume  (Paris,  1847,  in-S*),  et 
le  Cours  d^itudes  Mstorigues  de  Daunou,  publie  en  vingt  vo- 
lumes apres  sa  mort  (Paris,  1842  etsuiv.). 
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nients  publics,  civils  ou  religieux,  jasqoe  dans  les 
mus^s,  on  yandalisme  aveugle  {\\  poursuiTant  les 
(Buvres  d'art  qui  rappelaient  la  monarchie ,  expo- 
sait  en  m^rne  temps  a  se  perdre  ou  k  s'alt^rer  les 
oeuTres  les  plus  ^trang^res  aux  haines  et  aux  passions 
du  moment;  le  culte  du  beau  n*avait  guere  d'autel 
que  u*e&t  atteint  quelque  profanation. 

Tout  cela  donne  encore  plus  de  relief  an  person- 
nage  original  d*Andr^  Gbdnier.  Quoique  m£l^  pour 
sa  part  k  ces  terribles  luttes  et  destine  a  p^rir  sous 
Forage,  sa  grande  &me  n'oublie  pas  un  instant  cette 
sainte  religion  de  Vid^al  qu*il  avait  apprise  h  Vicole 
de  Sophocle  et  de  Platon ;  il  loi  assure  un  abri  et  un 
refuge,  aux  plus  mauvais  jours,  dans  ces  temples 
^ley^s  par  la  sagesse  antique  : 

Edita  doctrina  sapientum  templa  serena. 

n  n'est  done  que  juste  de  garder  a  Andr^  Gbduier 
une  place  privil^i^e  dans  ces  etudes  sur  Thistoire  de 
Tbell^nisme,  et  cela  nous  autorise  h  consacrer  une 
lefon  sp^ciale  an  poeme  sur  lequel  il  avait  rassembl^ 
tant  d'efforts,  et  dont  il  poursuivait  rach^yement 


(1)  Le  premier  cri  de  reprobation  contre  les  attentats  aax 
monuments  de  Tart  fut  pouss^  par  un  des  republicains  les  plus 
sinceres  de  la  Convention,  H.  Gregoire.  Voir  les  trois  Rapports 
sur  le  vandalisme  {\79^)  recemment  imprimes,  avec  d'utiles 
additions,  par  M.  Reuard  (Caen,  1867,  in-8'*),etce  que  renferme 
de  reponses  aux  plaintes  de  Gregoire  Touvrage  de  M.  E.  Des- 
pots, intitule:  le  Vandalisme  r^volutUmnaire,  exposition  inte- 
ressante  de  ce  que  le  gouvemement  revolution naire  a  fait  pour 
les  BcieDoes  et  les  arts. 
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,  ayec  une  pieuse  pr^ilection.  Pour  le  bien  apprfoier, 
il  coniriendra  de  remonter  plus  haut  et  d'embrasser 
d'une  Yae  g^n^rale  les  diverses  formes  de  la  po&ie 
didactiqoe. 

La  po^sie  didactique  ou  «  d*enseignement  »  a 
comme  deux  degr^s  daus  Thistoire,  et  ellese  produit 
sous  deux  formes  principales  (I),  que  les  critiques 
anciens  ne  paraisseut  pas  avoir  nettement  distin- 
gue (3)y  et  que  les  critiques  modernes  eux-m£mes 
out  trop  souYcnt  confondues.  Elle  est  d'abord  naivey 
au  temps  oil  la  science  et  la  tradition  ne  savent  s'ex- 
primer  qu'eu  vers.  Tel  est  le  caractire  des  oeuvres 
qui  portent  le  nom  d*H^siode.  Deux  sifecles  plus  tard, 
tels  sont  encore  les  poSmes  de  Solon  et  de  Thtognis, 
simples  recueils  de  reflexions  ou  de  pr^ceptes  mo- 
raux;  tels  sont  les  grands  poemes  philosopbiques 
de  X<Snopbane9  de  Parm^nide  et  d*Empddocle.  Mais 
la  prose  ne  tarda  pas  a  deveuir  le  seul  instrument  de 
la  science  proprementdite  entre  les  mains  des  Anaxa- 
goras  et  des  Hippocrate,  et  quand  cela  f ut  d^rmais 
un  usage  consacr^,  quiconque  mit  en  vers  des  v^- 
rit^s  scientifiques  ne  prdtendit  plus  k  Tautorit^  d'un 
maitre,  d*un  instituteur  de  la  pens^  humaine ;  il  ne 
chercha  qu'a  plaire  par  I'attrait  d*une  versification 

(1)  DistinctioD  deja  signage  par  M.  Patin  dans  la  Mevue  des 
JDeuX'Mondes  (15  fevrier  1848  :  la  Po6iie  didactique  a  ses  dif- 
fiirents  dges). 

(2)  Voirle  Cosmos  de  Humboldt,  t.  11,  p.  la  et  suiv.  de  la 
trad,  franqaise  de  M.  G.  Galusky,  et  la  note,  p.  443,  od  I'auteur 
ne  troave  guere  a  citer  sur  ce  sajet  que  trois  jugements  des  cri- 
tiques grecB,  dont  Fun,  celui  du  rheteur  Menandre,  n'a  ui  la 
precision  ni  la  clarte  qull  lui  suppose. 
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habile  et  brillante.  A  ce  second  &ge  et  dans  ces  noa- 
Yelles  conditions^  ie  poSme  didactique  6tait  bien  d^ 
chn  de  son  antoritd;  il  n'^tait  plus  oeavre  de  doc- 
trine s^rieuse,  mais  de  simple  curiosity  litt^raire. 

Poartant  la  po^ie  didactique  garde  encore  une 
certaine  dignity  .et  comme  un  certain  agr^ment,  si 
elle  se  d^veloppe  avec  ^lat  et  abondance.  Mais, 
quand  elle  n'use  du  m^tre  que  pour  fixer  des  pr^- 
ceptes  on  des  axiomes  dans  la  m^moire  des  ^coliers, 
elle  devient  ce  que  nous  appelons  technique ;  elle  ne 
touche  plus  en  rien  a  Tart  d'H^siode. 

D^s  le  si^cle  d^  Ptol^m^s,  le  progrte  mdme  des 
temps  r^duit  la  po^ie  didactique  k  ce  rdle  infdrieur 
d*une  exposition  en  vers  de  la  science  d^jk  expos^e 
en  prose  (1 ).  On  comprend  tout  ce  qu'elle  perd  a  dtre 
ainsi  rapprocli^e  de  ToeuYre  qui  lui  sert  comme  de 
textecontinu.  Aratus  a  d<Scrit  en  un  miliier  de  vers 
les  Pb^Qom^nes  du  ciel  et  les  Signes  du  temps  {Dio^ 
semeia)j  mais  il  I'a  fait  d*aprte  un  astronome,  dV 
prfes  un  prosateur.  Eudoxe,  qui  lui  a  fourni  toutes 
ses  id^,  les  avait,  cent  ans  auparavant,  exposes  en 
prose,  beaucoup  plus  justementet  plus  clairement  (2) 
que  ne  Ta  pu  faire  Aratus.  Ni  Giceron,  ni  Germa- 
nicus ,  ni  plus  tard  Avi^nus,  dans  leurs  imitations 
des  vers  du  po^te  astronome,  n'ont  r^ussi  h  en 
animer  la  froideur.  Manilius  n'est  gufere  plus  beu- 
renx,  quoique  son  poeme,  plus  librement  imit^  des 

(1)  Voir  mes  Mimoires  de  litUraiure  andenne,  n.  xi  :  «  Des 
Origines  de  la  prose  dans  la  litterature  grecque.  » 

(2)  Dans  les  ouvrages,  aujourd*hui  perdus,  qa*il  avail  inti- 
tules le  Miroir  et  les  PMnomines. 
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Grecs,  abonde  en  traits  d*une  T^ritable  Eloquence. 
Si  ies  deux  ouvrages  d*Aratu8  farent  jadis  places  ea 
leur  genre  pres  des  poemes  bom^riqaes  (1)98!  lears 
imitateurs  latins  ont  joui  dansle  moyen  ^ge  d'une 
sorte  de  popularity,  cela  prouve  seulement  a  quel 
point  Tesprit  scientifique  s'^tait  alors  amoindri, 
pour  qu'on  pr^ferdt  ces  jeux  d'tine  m^trique  labo- 
rieuse  k  la  simple  prose  d*uu  Eudoxe  ou  d'uu  S4- 
n^que  (2). 

Aprte  I'astronomie  d' Eudoxe,  c'est  la  science  m^- 
dicale  d'Hippocrate  et  THistoire  des  plantes  de 
Th^ophraste  qui  reparaissent,  plus  ou  moins  alt6- 
r^es,  dans  Ies  vers  didactiques  de  Nicandre  [The- 
riaca  et  Alexipharmaca).  La  geographie  d*Eratos- 
tb^ne  sera  bientdt  versifide  par  Scymnus  de  Gbio  et 
par  Denys  le  P^ri^g6te.  Que  dis-je?  Ies  Gloses  de 
Nicandre,  k  Ies  juger  par  deux  lignes  qui  nous  en 
restent,  paraissent  avoir  ^t^  un  lexique  en  vers  fort 
semblable  au  Jardin  des  racines  grecques  de  Lan- 
celot et  de  Sacy  (3).  Cest  toujours  le  m^me  pro- 
c^dd  de  versification  y  ou  Ton  admire  Tbeureuse 
abondance  du  vocabulaire  podtique  de  la  Gr^ce ,  oil 
quelques  Episodes  narratifs  peuvent,  de  temps  k  au- 
tre, nous  int^resser.  Mais,  le  plus  souvent^  ces  in- 

(1)  Quintilien,  Inst,  or.,  X,  1,S  ^^'  Un  biographe  grec  d'A- 
ratus  aiteste  qu'un  certain  Dionysius  avait  ecrit  une  Compa- 
raison  de  ce  poete  avec  HomireJ 

(2)  Pour  ce  dernier,  je  pense  surtout  aux  Questions  natu- 
relies. 

(3)  On  trouve  tout  ce  qui  nous  re^te  des  poetes  didactiques 
de  la  Grece  dans  deux  volumes  de  la  BibUothique  grecgue- 
latine  de  F.  Didot. 
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dustrieux  versificateurs  tombent,  malgr^  tous  leiirs 
efforts ,  dans  la  sdcheresse,  et  nous  font  d^plorer  an 
si  sterile  emploi  de  leur  talent. 

Serait-ce  pour  cette  classe  d'^rivains  une  fatalite 
indvitable,  et  le  poeme  didactique,  surtout  quand  il 
traite  de  quelque  science  positive ,  n'aura-t-il  ja- 
mais d'autres  lecteurs  que  les  dcoliers  on  les  ama- 
teurs oisifs  de  belle  versification?  La  question  est 
ici  opportune,  et  je  voudrais  Teiaminer  a  fond,  au- 
taut  qu'il  me  sera  possible. 

Si  la  pofeie  est  inddfinissable  dans  son  essence,  on 
pent  dire  au  moins  que  deux  dements  principaux 
concourent  k  la  produire,  Timagination  et  le  senti- 
ment, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme,  vers  ou 
prose,  sous  laquelle  elle  se  pr^ente.  Quand  done 
rimagination  et  le  sentiment  jouent-ils  quelque  rdlc 
dans  les  sciences  que  le  poele  didactique  se  donne  la 
Uche  de  faire  parler  en  vers? 

Pour  que  les  id^es  scientifiques  entrent  dans  le 
domaine  de  Timagination  ou  seulement  y  touchent, 
il  faut  qu'elles  d^passent  la  portde  naturelle  de  no- 
tre  raison  et  qu'elles  ouvrent  devant  Tesprit  des 
perspectives  qu'il  ne  puisse  facilement  mesurer.  Tout 
calcul  precis,  tout  r^sultat  simple  et  clair  de  Texp^- 
rience,  qui  s'impose  k  la  raison  sans  effort  et  sans 
trouble,  fait  sur  nous  une  impression  qui  pent  ^tre 
profonde,  mais  qui  ne  nous  ^meut  pas  et  qui  nous 
laisse  dans  le  calmed'une  contemplation  sereine.  Rd- 
duite  k  ses  termes  dl^mentaires,  une  grande  v^rit^ 
mathdmatique,  une  grande  loi  du  monde  physique 
pent  nous  parattre  le  rdsultat  sublime  des  efforts  da 
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gdnie  bumain ;  a  ce  titre,  elle  nous  toacbe  d'admi- 
ration  pour  I'anteur  qui  Ta  d&x)uyerte;  mais  Tima- 
gioation  n'y  a  aucune  prise,  exclue  qa*elle  est  par 
Taustire  pr^ision  des  chiffres  on  de  la  definition 
qui  r^ume  une  loi  bien  constats.  Le  trouble  et  T^ 
motion  commencent  pour  nous  devant  ces  nombres 
qui  couvrent  des  pages  enti^res,  devant  ces  calcnls 
qn'on  ne  sanrait  suivre  sans  le  secours  de  r^ritore. 
Par  exemple,  quand  nous  voyons  calculer  le  nombre 
des  etoiles,  lenr  distance  par  rapport  k  notre  globe, 
le  temps  que  leur  lumiire  met  k  nous  parvenir,  les 
immenses  orbites  de  certaines  com^tes,  tant  d'autres 
pb^nomenes,  d^finis  sans  doute  par  des  proc61& 
chaque  jour  plus  siirs,  quelque  effort  que  fasse  notre 
esprit  pour  se  hausser  et  s'^largir,  il  ne  parvient  pas 
a  contempler  de  telles  choses  avec  assurance;  une 
vague  notion  de  Tinfini  se  m^le  k  la  clart^  des  con- 
ceptions scientifiques,  Taltire  malgr^  nous  et  laisse 
a  Timagination  une  liberty  d'autant  plus  grande  que 
nous  sommes  moins  fomiliers  avec  les  formules  ma- 
th^matiques.  Mais,  si  Tinstinct  po^tique  s'^veille 
ainsi  dans  notre  ^me  ^branl^,  la  po^sie,  n^nmoins, 
y  a  toujours  quelque  cbose  de  contenu  et  de  s^vire; 
elle  reste  comme  maltrisde  par  la  raison,  qui  lui 
permet  k  peine  un  certain  luxe  de  comparaisons  et 
d'images;  et  encore  cette  podsie  d'expression  sera* 
t-elle  empruut^e  an  langage  mSme  de  la  science,  non 
h  celui  de  la  fable.  Un  exemple  fera  mieux  compren- 
dre  ce  que  je  veux  dire.  J'ai  lu  pen  de  livres  d'as^ 
tronomie,  et  je  ne  suis  gu^re  en  ^tat  de  les  compren- 
dre,  quand  ils  d^passent  Texposition  des  simples 
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fl^meots ;  mais  voici  ce  que  je  me  souviens  d'avoir 
lu  dans  la  preface  d'an  Traits  sur  les  mouyements 
de  la  luDe.  L'auteur,  d^crivant  k  grands  traits  notre 
systfeme  plandtaire  et  les  orbites  que  suiyent  les  pla- 
nites  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil,  cons- 
tate que  rincliuaison  de  ces  orbites  a  I'dgard  de  Vi- 
cliptique  est  snjette  {k  peu  prte  comme  celle  de  I'ai- 
guille  aimant^)  k  des  variations  comprises  entre  des 
limites  immnables ;  et  il  compare  ces  oscillations  h 
celles  «  de  Tastes  pendules  qui  battent  les  siMes, 
comme  les  n6tres  battent  les  secondes  »•  Sentez-vous 
comme  Tesprits^arrdte  effraye  devant  une  telle  com- 
paraisoUy  et  combien  cette  id^e  d'une  oscillation  s6- 
culaire  nous  saisit  par  Timage  d'une  grandeur  im- 
mensurable  (I)?  L'image,  pourtant,  estelle-m^me 
empruntde  aux  id^s  les  plus  exactes  en  matiire  de 
physique  et  d'astronomie.  II  y  a  Iji  toute  la  po^sie, 
et  la  seule  po^ie,  que  comporte  une  veritable  thtorie 
du  monde  plan^taire.  La  versification  y  pourrait 
ajouter  quelque  chose,  et  je  n'oublie  pas  quel  charme 
le  vers  harmonieux  de  Lamartine  a  su  donner,  dans 
une  scfene  de  Jocelyn^  a  la  demonstration  de  la  Pro- 
vidence faite  au  moyen  d*une  description  du  monde, 
devant  de  jeunes  enfants,  par  un  cur^  de  village* 
Mais  comment  oublier  aussi  quels  embarras  la  science 
rencontre  k  s'emprisonner  dans  la  versification? 
Que  de  chiffres  ne  seront  jamais  mis  en  vers,  quel- 
que soin  qu'on  y  apporte!  et,  sans  les  chiffres ^ 

(1)  Le  mot  est  dans  La  Bruyere.  Pourquoi  ne  seraii-il  pas 
maintenu  dans  l^usage,  de  preference  a  inewnmtniurabU^  qui 
n'en  est  pas  toujours  le  ■ynonyme? 
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qa*e8t*ce  qu'un  traits  de  cosmologie?  Mime  en  de- 
hors de8  calculs  et  de  leurs  forinules  abstraites,  est-il 
possible  de  versifier  tant  d'observations  ou  de  th^o- 
r^mes  qui  n'ont  de  valeur  que  par  la  prteision  des 
mots  qai  les  expriment?  lei  c'est  le  vers  qai  s'al- 
longera  par  une  ^pithete  banale  oa  trompeuse;  la 
c'est  une  id^e  qu*il  faudra  ^rter  parce  que  le  mot 
propre  qui  la  repr^ente  ne  peat  entrer  dans  un 
vers.  S^ule,  en  de  telles  mati^res,  la  prose  est  assez 
souple  et  assez  riche  a  la  fois  pour  unir ,  sous  la 
plume  d^un  Laplace  ou  d'un  Humboldt,  Texactitude 
k  la  beauts. 

Un  autre  dl^ment  po^tique  peul  s'associer  a?ec 
moins  de  p^ril  a  I'exposition  des  v^rites  savantes, 
c'est  le  sentiment,  lorsque  les  v^rit^s  dece  genre  sou- 
Invent  quelques  doutes  dans  Tesprit  mime  de  T^cri- 
yain,  lorsqu'elles  doivent  ^branler  les  opinions  et  les 
convictions  de  ses  lecteurs.  Telle  dtait  la  condition 
de  Parm^nide  et  d'Emp^docle,  lorsqu'ils  exposaient 
devant  la  Grece,  encore  toute  pleine  de  foi  en  sa 
brillante  mjthologie,  les  abstractions  de  leur  pbilo- 
sopbie.  Ces  hardis  penseurs  engageaient  alors  une 
veritable  lutte  avec  I'opinion  publique  de  leur  temps ; 
ils  se  passionnaient  d'autant  plus  pour  ces  grandes 
nouveautds  qu'elles  contredisaient  les  superstitions 
communes.  II  semble  m^me  que,  par  moments,  leur 
Ame  se  sentait  prise  d'une  douloureuse  inquietude 
et  pen  sAre  d'elle-m^me  dans  la  defense  de  leur  doc- 
trine nouvelle.  On  croit  entendre  le  cri  d*une  cons- 
cience encore  mal  assur^e  dans  ces  mots  qui  nous 
sont  parvenus  du  poeme  de  Parmdnide : « Je  pleural, 
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je  grimis  ea  voyant  ces  plages  inconnues!  •  Cela 
rappelle  Pascal,  qui  s'^crie  dans  sa  solitude  :  «  £u 
regardant  tout  Tanivers  muet,  le  sileuce  dternel  de 
ces  espaces  infinis  m'effraye !  » 

Voili  les  doutes  de  Tesprit  qui  agitent  le  cceur ; 
iroila bien  I'dme  tout entifere  qui  s'^meut  duoe  lutte 
int^rieure,  et  qui,  dans  cette  Amotion,  laisse  tehap- 
per  des  accents  d'^loquence.  Mais  nous  avons  un 
autre  exemple  de  ce  que  la  science  pent  contracter, 
pour  ainsi  dire,  de  chaleur  po^tique  a  ce  melange 
de  passion  dans  les  luttes  du  dogme  religieux  et  de 
la  philosophic  :  c'est  le  poSme  de  Lucrice.  Bien  de 
plus  s^T^re  en  soi,  de  plus  abstrait  que  Tatomisme 
d'Elpicure.  Expliquer  le  monde  entier  avec  tons  ses 
ph^nomines,  I'esprit  et  le  cceur  humain  avec  tons 
leurs  myst^res,  par  le  jeu  de  la  mati^re  et  de  ses 
atomes  diversement  subtils,  cela  semble,  k  premiere 
Yue,  roeuvre  la  moins  po^tique  qui  se  puisse  imagi- 
ner;  et  cependant  de  quelle  po^sie  incomparable  le 
g^nie  de  Lucrice  la  f^conde  et  la  passionne!  Cest 
que  Lttcrtee  n*est  pas  un  simple  traducteur  en  vers 
du  traits  d*£picure  9ur  la  Nature  des  chases;  il  est 
Tardent  prMicateur  de  cette  Strange  doctrine;  il 
s  en  sert  comme  d'une  arme  puissante  pour  battre 
en  brtehe  les  superstitions  pa'iennes  et  pour  rendre 
k  Thomme  sa  liberty  longtemps  opprimde  par  des 
terreurs  l&ches  et  puMles.  On  sent  qu'il  s'attache 
k  sa  demonstration  comme  au  plus  saint  des  de- 
voirs; le  moindre  de  ses  arguments  s'anime  sous  sa 
main  de  Tactive  conviction  qui  le  pousse  k  ^rire. 
Vous  ne  lisez  plus  un  versificateur  curieux  et  habile 
•n.  24 
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poursuivant  un  saccte  d'terivain;  vods  entendez  le 
disciple  fanatiqae  d^ua  grand  rdnovateur  de  la  pell- 
s' grecqae,  qai  maitrise  ane  latinit^  rebelle  encore, 
qui  Tenrichit  et  Tassonplit,  et  qui  met  un  merveil- 
leni  talent  an  service  d'une  vive  propagande.  n 
n'&^ritque  ponr  montrer  sa  foi,  pour  la  communi- 
quer  k  ses  lecteurs,  et  il  est  si  bien  religieux,  Ini 
aussi,  k  sa  manifere,  qu'aprte  avoir  d'une  main  dift- 
persd  les  idoles  populaires,  il  iRye  de  Tautre  an 
autel  k  I^picure,  comme  au  seul  dieu  digne  des  bom- 
mages  de  I'humanit^.  Bien  plus,  par  une  de  ces  con- 
tradictions qu'explique  la  faiblesse  bumaine,  qnoi- 
qo*elle  soit  condamnfe  par  la  methode  scientifique , 
Lucr^  a  des  retours  d'indulgence  etde  pi^td  envers 
oes  divinity  qu'il  croit  cependant  un  prodnit  de  nos 
imaginations  malades.  II  ne  veut  plus  de  dieux  olym- 
pienSy  plus  de  dieux  infernaux,  et  pourtant  dans  la 
personne  de  Y^nns  il  salue  encore,  en  un  menreii- 
leux  langage,  le  gracieux  symbole  de  la  passion  qui 
rapprocbe  les  dtres  pour  les  perp^tuer.  Ainsi  ce 
poeme,  didactique  par  excellence,  car  il  a  plus  que 
tout  autre  la  pretention  d* «  enseigner  »,  surabonde 
en  peintures  dramatiques,  en  expressions  briklantes, 
en  &^lats  d*^oquence  que  nul  poete  n'a  surpass^  (1). 
A  oet  ^ard,  un  autre  chef-d'ceuvre  de  la  po^ie  la- 

(1)  Sur  ce  Bujet,  voyez  les  penetrantes  etudes  de  M.  Patin, 
dans  les  legons  lues  &  Touvertare  deBon  coursen  1855,  185S  et 
1S59 ;  Farticle  Lucrdce  de  M.  VilleinaiD  dans  la  Biographie  t£fii- 
verselle  (reimprime  dans  les  Melanges  de  Tauteur),  et  le  recent 
ouvrage  de  M.  Martha,  le  Poeme  de  Lucrice.  MoraU,  religUm, 
eeienee  (Paris,  1869,  in-s^}. 
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tine,  les  Giorgique$j  de  Yirgile,  sont  Men  au-des* 
soQft  du  poeme  de  Lucrece.  F^nelon  loaait  jostement 
Virgile  d'avoir  su  «  passionner  la  nature  » ;   mais 
quelle  difference  entre  ces  deux  mani^res  de  miler 
la  passion  k  I'exposition  didactique!  Yirgile,  cher- 
chant  h  r^yeiller  chez  les  Bomains  le  goiit  de  Tagri- 
culture,  doit,  eneffet,  de  belies  inspirations  an  senti- 
ment qui  Tanime  et  au  patriotisme  dont  il  s'autorise ; 
il  a,  lui  aussiy  ayec  une  rare  finesse  d'observation, 
une  d^licatesse  de  sympatbie  pour  tons  les  6tres  yi- 
Tauts,  qui  fait  le  charme  de  son  style  parce  qu'elle 
est  la  Yertu  de  son  &me  tendre  et  pure.  Mais  il  lui 
manque  la  grandeur  que  donne  Tentbousiasme  d'une 
oouYiction  profonde  et  le  feu  d'une  viye  poldmique. 
La  conscience  qui  se  d^bat  contre  la  superstition  et 
qui  Tattaque  avec  les  armes  du  raisonnement,  nous 
pr^ente,  cbez  Lucrtee,  un  spectacle  bien  plus  dra- 
matique  que  ce  patriotisme  de  cour,  revMu  pour- 
tant,  cbez  Virgile,  d'une  si  noble  ddgance  de  Ian- 
gage. 

Peut-Strer^le  d*Alexandrie  a-t-elie  produit  une 
de  ces  oeuvres  od  Timagination  et  le  sentiment, 
comme  dans  les  deux  poemes  latins,  embeliissaient 
d'une  veritable  po^sie  les  notions  de  la  science.  Un 
des  plus  savants  bommes  qui  bonorent  cette  dcole, 
£ratostb^ne,  historien,  g^ograpbe,  astronome  et  ver- 
sificateur  babile,  avait  terit  sous  le  titre  d'Hermis 
un  long  po£me  dont  il  ne  reste  gu^re  que  des  extraits 
et  des  fragments  informes ,  mais  dont  le  sujet  se 
laisse  deviner  sans  trop  de  peine  d'aprte  les  de- 
bris qu'on  en  peut  recueillir  $&  et  1&  chez  les  an- 


/ 


/ 


/ 


370         L'HELLfiNlSME  EN  FRANCE.  -  8a-^  ' 

poursuivant  un  saccte  d'&rivain;  - ^'  Her- 

diflciple  fianatiqae  d'un  grand  r^'^/  ontiers 

s^  grecque,  qui  maitrise une  l/ / /  celleDoe 

qui  renricbit  et  TassoapUt,  ^si  ,  arts.  8a 

leux  talent  au  senrice  d'y//^  archesdcu- 

n'&^ritque  pour  montrei;  Ir^f  .  aprte  l*atttre, 

quer  ^  ses  lecteurs,  et .  />  /  .lion ,  amdiorant 

aoasi,  ^  sa  mani^re,  /  ;/ '         .^triela  qnl  assurent 
pers^  les  idoles  pr y  '  .t  (2).  Le  r^cit  des  aven* 

antel  k  l^picure,  c^  *'  .omme  on  cadre  nataiel  ii 

mages  de  l*hum' '  es  de  la  science  et  de  Tindus- 

tradictions  qr  .  assez  long  moroeaa  qui  nous  a 
qa'ellesoit  f  i  Bermis  dicnt  les  cinq  zones  de  la 
Lucr^  a  js  montre  que  I'astronomie  positiTe  te- 
ces  di¥ir  .arge  place  dans  la  conception  de  Tauteur ; 
imagii*  ^re  Songe  de  Scipion^  dans  la  Ripublique  de 
pieD'^ji,  nous  aide  k  comprendre  de  quelles  cou- 
pe*J^pouTaitdtre  anim^  une  telle  description  de 
)  ^  globe  et  de  la  sphere  celeste.  L'astronomie  fa- 
^(lieuse  avait  aussi  fourni  au  savant  alexaudrin 
^ainte  Idgende  sur  les  personnages  dont  les  noms 

(1)  Bernhardy,  Bratosthenka  (Berolini,  1822),  p.  1 10-167,  en 
a  r6uDi  et  comments  S8 ,  en  y  comprenant  les  fragments  de 
VErigone.  Cf.  M.  Schmidt :  Zum  *Ef i&iic  des  Eratosthenes^ 
dans  le  Bheinisches  Museumf  iii*  serie,  tome  YI,  p.  405. 

(2)  Voyez  sur  ce  sujet  la  these  latine  soutenue  par  M.  Gui- 
gniaut,  en  IBM,  devant  la  Faculty  dtrslettresde  Paris,  et  qu'on 
retrouve  en  substance  dans  un  chapitre  de  la  Sffmboliqtie  de 
Greuzer,  t.  II,  p.  671  de  Tedition  refondue  en  francs  par 
H.  Guigniaut;  A.  Maury,  EeUgions  de  la  Grkee  antique,  t.  I, 
p.  104  et  suiv. ;  et  L.  H6nard,  Hermbs  Trism4giste,  traduction 
nouvelle,  precede  d'une  ttude  sur  les  Uvres  hermetiqves 
(Paris,  1866»  in-s^'). 
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^^^rincipales  constellations;  Tune 
^  tions,  VSrigone^  ^tait  devenne 

^  sorte  d'6\6gie  (1)  comprise 

^.  *4}e  Tautenr  du  Traiti  du 

^^       ^.  aie  an  modde  d'fl^nce 

'^  ^    ''  u,  il  est  vrai,  de  faibles  indices 

.  ''^  ^  fut  la  Traie  pensted'l^ratosthine 

.on  poeme.  Mais,  par  ane  coincidence 
iieureuse  (2),  ii  se  trouve  qu'A.  Gbdnier 
inmencd  an  long  poeme  soos  le  m^me  titre  et 
an  snjet  analogue,  de  fa^n  que  les  deux  cBuvres 
s'eclairent  Tune  Tautre.  Les  fragments  qui  restent 
de  XEtrmh$  fran^is  et  Tanalyse  qui  les  reliait  entre 
enx  dans  le  manuscrit  de  I'auteur  n'ont  pas  encore 
i\&  int^gralement  public.  Mais  une  copie  complete, 
et  anssi  bien  ordonn^e  qa'il  ^tait  possible,  de  tou- 
tes  ces  pages,  m*a  (^&  confix  par  M.  G.  de  Gh^ 
nier  (3).  En  ^tudiant  ces  ^bauches,  d'un  dessin  quel- 
quefois  si  ferme  et  si  pur,  j*ai,  pour  la  premiere 
fois,  le  plaisir  de  les  replacer  presque  toutes,  et 
d'aprto  des  indications  siires,  au  lieu  qa*elles  de- 
vaient  occnper  dans  le  poeme.  Je  distingue  d'abord 
nettement  le  plan  g^n^ral  de  rceuYre.  EUe  6tait  di- 
et) Je  n*ai  pa  consul ter  la  diBsertation  spdciale  de  F.  Osana 
sar  rj^ri^ne  (184e). 

(3)  Rapprochement  deja  indique  dans  \E%tai  sur  rhUio^ 
de  la  critique  ehes  les  Grecs  (1849),  p.  250. 

(3)  Je  n'ai  rien  trouve  d^important,  pour  le  sujet  que  je  traite 
ici,  dans  I'edition  critique  de  H.  Becq  de  Fouquieres.  J'y  vois 
sealement  dgnaleeCp.  130)  une  imitation  que  projetait  Che- 
nier  de  quelques  vers  du  poeme  geographique  de  Denys  le  Pe* 
riigete. 
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▼iste  en  trois  chants  :  dans  le  premier,  Tantear  ex- 
posait  le  systeme  de  la  terre,  les  saisons,  la  naissance 
et  la  distribution  des  animanx  snr  la  surface  du 
globe;  le  second  chant  traitait  de  Thomme  en  parti- 
culier,  depuis  le  conunencement  de  son  ^t  de  sau- 
sage jusqu'i  la  naissance  des  soct^t^;  le  troisifeme 
pr^sentait  le  tableau  des  soci^t^,  la  thtorie  de  leurs 
constitutions  diyerses,  les  lois  de  la  morale  indivi- 
duelle  et  sociale;  il  comprenait  une  esquisse  de  Tin* 
vention  des  sciences  et  des  arts,  depuis  Tagriculture 
jusqu*&  rastronomie(l).  Chacun  de  ces  trois  chants 
devait  avoir  un  prologue  distinct,  et  le  poeme  aurait 
eu  en  outre  un  Epilogue  dont  il  reste  le  canevas  en 
prose  et  quelques  vers  touchants  de  Tallocution 
finale : 

0  mon  fils,  mon  Hermes,  ma  plus  belle  esp^raDce,  etc. 

Au  fond,  ce  n'est  pas  un  poeme  didactique,  au  sens 
ordinaire  du  mot,  qu'il  avoulu  dcrire,  c'est  r«  epo- 
pee »  de  la  science  moderne;  c*est  V Encyclopidie 
transform^  par  Timagination.  Quelques  vers  du 
po^me  (^e  Y  Invention  trahissent  bien  ces  ambitieuses 
esp^rances  : 

Mais  6  la  belle  palme,  et  quel  Maor  de  gloire 
Pour  celui  qui,  chercbant  la  plus  noble  yictoiro, 

(1)  Huit  beaux  vers  rar  la  marche  des  soleils  dans  Tespaoe 
sont  tout  ce  qui  reste  des  descriptions  astronomiques  de  Gber 
nier;  encore  ces  vers  foni-ils  partie  d'une  comparaison  entre  les 
harmonies  du  monde  celeste  et  Tordre  des  sodetes  (p.  204,  ed. 
de  1840). 
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D*an  si  grand  labyrinthe  affrontant  les  basards, 
Saara  guider  sa  muse  dux  immenses  regards , 
De  mille  longs  detours  a  la  fois  occupee, 
Dans  les  sentiers  confus  d'une  vaste  epopee !  etc. 

Cette  ceiiTre  ne  sera  ni  oelle  d'Homire,  ni  celle  de 
Yirgile.  Ces  grands  hommes  ont  d^crit  le  moode 
comme  ils  le  Toyaient,  comme  le  comprenait  la  phi- 
losopbie  de  leur  temps.  A  nous  de  le  peindre  comme 
le  Yeut  une  science  plus  large  et  plus  ^raie  : 

. . .  Pouvez-vous  peuser  que  tout  cet  univers 

Et  cet  ordre  eternel,  ces  mouvements  divers, 

L*immense  verite,  la  nature  elle-mdme 

Soit  moins  grande  en  cffet  quece  brillant  systeme 

Qu*i1s  nonimaient  la  nature  et  dont  d*heureux  efforts 

Disposaient  ayec  art  les  fragiies  ressortsP... 

. .  Nos  travaux  savants,  nos  ealculs  studieuz, 
Qui  subjuguent  i'espritet  repugnent  anx  yeux. 

Voila  ce  qu'il  faut,  k  tout  prix ,  faire  entrer  dans  le 
domaine  de  la  po^sie  nouTelle  : 

. . .  Ces  verites  sont  au  loin  reculees; 
Dans  un  langage  obscur  saintement  reculees , 
Le  peuple  les  ignore.  0  Muses,  6  Ph^bus* 
C'est  la,  c'est  la  sans  doute  un  aiguillon  de  plus. 
L*auguste  poesie,  edatante  interprete, 
Se  couvrira  de  gloire  en  for^nt  leur  retraite. 

A  tous  ces  traits  il  est  facile  de  reconnattre  la  pen- 
s^  mime  de  VHermis. 

Pour  remplir  le  vaste  plan  de  ce «  poeme  bizarre  » , 
comme  il  Tappelle  lui-m^me,  Andr^  ayait  beaucoup 
m^dit^,  beaucoup  lu ;  il  jette  sur  le  papier  maint  r^ 
sum^  de  ses  mMitations ,  mainte  indication  de  ses 
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lectures.  Auteurs  anciens  et  auteors  modernes,  pbi- 
losopbes  et  pontes,  traits  sar  les  diverses  sciences , 
il  ayait  tout  consults,  du  moins  il  voulait  ne  rien 
omettre.  Dans  cette  curieus^  exploration,  le  jeune 
poSte  n'aTait  guire  pu  ne  pas  rencontrer  le  nom 
d'l^ratosth^ne  et  de  VHermis  grec ;  je  n'en  trouTe 
aucnn  souvenir  dans  ses  notes,  mais  I'analogie  n'en 
est  pas  moins  sensible  entre  les  deux  teriyains ;  on 
dirait  mdme  que  tons  deox  se  rattachent  k  la  penste 
^minemment  rationaliste  d  un  pofite  plus  ancien ,  de 
X^nopbane,  qui  avait  ^crit  quelque  part  dans  son 
grand  ouvrage  aujourd'bui  perdu :  «  Ge  ne  sont  pas 
les  dieux  qui  au  commencement  out  instruit  Tbomme, 
ce  sont  les  recberches  de  Tbomme  qui,  avec  le  temps, 
onttout  amdior^  (I).  >  En  effet,  £ratostbine  me 
parait  avoir  et^  un  paien  fort  d^tach^  de  la  religion 
de  ses  p^res.  Herm^  n'dtait  pour  lui  qu'un  pr6te- 
nom,  commode  pour  ^rire  Thistoire  du  g^nie  hu- 
main  et  du  progrte  des  soci^t^.  Quelques  broderies 
mytbologiques ,  ajout^es  en  maniire  d'omements, 
n*alt^raient  pas  le  caractire  essentiellement  bistori- 
que  et  pbilosophique  du  poeme.  De  mftme  Andr^ 
Gbdnier  est  un  disciple  de  Bousseau,  de  Buffon,  de 
Montesquieu  (2) ;  s*il  est  meilleur  phjsicien  et  mora- 

(1)  Fragment  16,  p.  103  des  Fragmenta  phUosopharum  grx- 
corum,  ed.  Mullacb  (Bibl.  Didot). 

(2)  P.  206,  dd.de  1840: 

SooYent  mon  yoI,  ann^  des  ailes  de  Buflbn, 
Franchit  aTec  Locrtee,  an  ftambeaa  de  Newum, 
La  cdnttire  d*aiar  sar  le  globe  dtendoe,  etc. 

La  trace  de  Rousseau  se  voit  dans  le  plan  manuscrit  du  troi 
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liste  plus  s^T^re  que  Lacrtee,  il  a  mime  defiance 
que  loi  k  Tegard  des  religions ;  c'est  k  Lucrtee  qu*il 
emprunte  cet  dloge  d'^picare,  dont  on  ne  retrouve 
que  r^bauche  dans  le  manascrit  original : 

La  yie  humaine,  errante,  et  vile,  et  meprisdo. 
Sous  la  religioa  g6mi88ait  ecrasee... 
(On  fen  manque  Id.) 
De  son  horrible  aspect  menaqait  lea  humains. 
Ud  Grec  fat  le  premier  dont  Taadace  affermie 
Leva  des  yeux  mortels  sar  Tidole  ennemie. 
Rien  ne  put  Tetonner,  et  ces  dieiix  tout-puisiants  > 
Cet  Olympe,  ces  feux  et  ces  bruits  mena^nts 
Irritaient  son  courage  a  rompre  la  barriere 
On,  sous  d'epais  remparts  obscure  et  prisonniere. 
La  nature  en  silence  etouffait  sa  clart^ 
Ivre  d*an  feu  vainqueur,  son  g^nie  indompt^. 
Loin  des  murs  enflammes  qui  renferment  le  monde(l), 
Perqa  tous  les  sentiers  de  cette  nuit  profonde, 
Et  de  rimmensite  parcourut  les  d^erts. 
II  nous  dit  quelles  lois  gouvernent  Tunivers, 
Ge  qui  vit,  ce  qui  meurt,  et  ce  qui  ne  peut  dtre. 
La  religion  tombe  et  nous  sommes  sans  maltre; 
Sous  nos  pieds,  a  son  tour,  elle  expire,  et  les  cieux 
Ne  feront  plus  courber  nos  fronts  victorieux. 

Et  Gh^nier  parait  Men  s'approprier  la  pens^e  de  cet 
dioge  md^  d'inTective,  oti  le  po6te  confond,  k  yrai 
dire,  la  religion  mime  avec  la  superstition.  Toutes 
les  colires  dn  rationalisme  moderne,  tel  qu'il  agitait 

sieme  livre  ou  je  lis  oes  mots  :  «  Expose  du  Contrat  social  et 
des  principes  des  gouvernements.  » 

(1)  M.  Patin  m*avertit  que  ce  vers  se  lit  deja  dans  la  Pucelle 
de  Cbapelain  :  c'est  sans  doute  Feffet  d'une  rencontre  fortuite 
plat6t  que  d*ane  imitation. 


S78        L^HELLemSME  EN  FRANCE.  ^  82*  LEQON. 

la  fin  da  dix-haiti^me  sitele,  respirent  dans  oette 
partie  de  VBermi$.  A  en  juger  par  leg  pages  qui  nous 
en  restent,  Diea  n'est  ga^re  plus  poar  Tauteor 
qu'une  cause  supreme,  mais  un  peu  abstraite,  de 
tous  les  ph^nom^nes  de  la  vie  physique  et  de  la  vie 
morale.  Si  done  quelque  r^cit  meryeilleux  se  m^le 
chez  lui  a  I'exposition  scientifiquedes  choses,  si 
quelque  personnage  agit  ou  parle  comme  dans  les 
fictions  d'Ovide  ou  de  Yirgile,  on  sent  que  c'est  \h 
une  simple  machine  de  th^tre,  introduite  pour  va- 
rier  un  peu  Fin^yitable  monotonie  de  trop  longues 
descriptions.  Tel  est,  pourciter  un  exempie,  « le  sage 
magicien  qui  sera  un  des  h^ros  de  Y Hermes,  et  qui 
doit  passer  par  plusieurs  metamorphoses  propres 
k  montrer  all^riquement  lliistoire  de  Tesptee 
hnmaine  » .  C'est  d'aprte  les  fables  relatives  k  Py- 
thagore,  k  Emp^docle,  k  Ennius,  que  cet  Episode 
sera  compost ;  mais,  si  le  poete  j  cherche  un  moyen 
d'int^resser  Tesprit  de  ses  lecteurs,  il  est  clair  que  le 
philosophe  ne  prend  pas  an  s^rieux  cette  petite  all^- 
gorie  et  qu'il  ne  repond  que  des  pens^,  d'ailleurs 
belles  et  justes,  qu'il  a  mises  dans  la  bouche  de  son 
pr^tendu  magicien.  J'en  dirai  autant  d*une  autre 
fiction  que  Tauteur  propose  ^  avec  la  timidity  que 
Ton  va  voir  : 

«  Soyons  lents  k  d^ider  qu'une  chose  est  impos- 
sible. Je  me  suis  sou  vent  occuped'une  reverie....  Si, 
lorsqueles humains,  mSlds  avec  les  animaux  et  en- 
ti^rement  leurs  ^aux,  rampaient  et  ne  s'devaient 
pas  au-dessus  de  Tinstinct  le  plus  brute ;  si,  dis-je, 
alors  un  ange,  un  esprit  immortel  dtait  venu  faire 
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connaltre  k  Tan  d'eux  qae  la  terre  oili  il  6tait  n'^tait 
pas  one  table,  mais  un  globe  qui  faisait  telle  oa 
telle  r^Yolotion,  et  enfin  lui  apprendre  toutes  les 
v^rit^  physiques  dont  la  nature  a  depuis  accord^ 
la  d^cooYerte  aax  travaui  des  plus  beaux  g^nies.... 

Puis,  s'il  edi  ajoute :  —  Tu  vois  tous  ces  secrete 
Que  toi-m^me  ^tais  ue  pour  ue  saisir  jamais ; 
Un  jour  tout  ce  quMci  ma  voix  vient  de  te  dire, 
D'eux-mSmes,  sans  qu'un  Dieu  soil  venu  les  in8truire(t), 
Tes  pareils  le  sauront.  Tes  pareils  les  humains 
Trouveront  jusque-Ia  d'iofaillibles  cbemius. 
Ces  astres,  que  tu  vois  epars  dans  Tetendue, 
Ces  immenses  soleils,  si  petits  a  ta  vue, 
Us  sauront  leur  grandeur,  leurs  immuables  lois , 
Mesurer  leur  distance,  et  leur  cours  et  leur  poids ; 
lis  traceront  leur  forme,  ils  en  feront  I'bistoire  (2) : 
Jamais,  je  vous  le  jure,  il  ne  I'eikt  voulu  croire.  » 

Lk  encore  on  yoit  combien  la  fiction  n'est  qu'iin 
Jeu  passager,  un  proc^d^  de  style  entre  les  mains  du 
poete.  Sa  raison  a  froidement  tissd  rargnment  sur 
lequel  sou  imagination  jettera  ensuite  quelques  fleurs 
de  po&ie.  Nous  sommes  bien  loin  du  temps  oil  la 

(1)  G'est,  on  le  voit,  la  pens^e  meme  qu'eipriment  deux  vers, 
cites  plus  baut,  de  Xenophane. 

(2)  Ici  on  croit  entendre  un  ecbo  de  quelques  beaux  vers  de 
Hanilius  (1, 93  et  suiv.)  qui  semblent  moins  resumer  la  science 
des  anciens  qu*annoncer  celle  des  modernes : 

Nee  prias  imposiiU  rebus  finemque  manamqae 
Qaam  caelum  ascendit  ratio,  cepitque  profiindis 
Naturam  renim  causis,  viditquequod  usqnamest!... 
Cnr  imbres  ruerent,  ventos  quae  causa  moveret, 
Perridit  soltitque  aniinis  miracula  rerum, 
Eripuitque  Jofi  fulmen  Tireaqne  tonandi,  etc. 
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science,  k  peine  ^bauch^e,  se  confondait  ayee  la 
po^ie  m6me  et  se  milait  sans  effort  a  son  naif  sym- 
bolisme;  nous  n'y  reviendrons  plus.  Eratosthine  et 
Gh^nier  sont  des  philosophes  ayant  d*6tre  des  poetes. 
VHermis  grec  et  V Hermes  fran^ais  sont  done  fr&res 
en  rfolit^ ,  soit  que  le  premier  ait  inspire  Tautre , 
soit  que  le  g^nie  encyclop^dique  du  dix-huitifeme 
sitele  ait  sugg^r^  seul  k  Chdnier  sa  conception  origi- 
nale  et  puissante.  Aussi  la  mAme  question  se  pr^- 
sente  devant  les  fragments  dn  po6me  grec  anjour- 
d*hui  perdu,  et  devant  ceux  du  poeme  fran^ais  qui 
ne  fut  jamais  achev^  :  on  se  demande  si  T^rudit 
Aiexandrin  avait  r^ussi  dans  son  entreprise;  on  se 
demande  si  le  projet  de  Gh^nier  pouvait  r^ussir  et  si 
une  pareille  composition  aurait  soutenu  d'un  bout 
k  Tautre  Vintdrit,  quelque  part  qu'on  y  eiit  faite  k 
Texpression  des  sentiments  humains  et  aux  scenes 
dramatiques.  D6jjiy  sous  les  Ptol^m^,  le  monde 
connu  ^tait  bien  grand  pour  entrer  dans  le  cadre 
d'un  seul  poeme  descriptif ,  si  ingdnieux  qu'en  pAt 
£tre  le  plan.  Mais  d'l^ratosthfene  k  Gh^nier  il  s'est 
tant  ^largi  que  I'idfe  d'un  Cosmos  en  vers  est  deve- 
nue  yraiment  une  idie  chim^rique. 

Torrioelli ,  Newton,  Kepler  et  Galilee, 

Plus  doctes,  plus  heureux  dans  leurs  puissants  efforts, 

A  tout  nouveau  Virgile  ont  ouvert  des  tresors. 

Tons  les  arts  sont  unis ;  les  sciences  humaines 

N*ont  pu  de  leur  empire  ^tendre  les  domaines 

Sans  agrandir  aussi  la  carriere  des  vers. 

Quel  long  travail  pour  eux  a  conquis  I'univers ! 

Penses-vous,  si  Virgile  ou  Taveugle  divin 
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RenaisBaient  aajourd'hui,  que  leur  savante  main 
N^glige&t  de  saisir  ces  fecoDdes  richesses?.... 
Nous  en  verrions  briller  leurs  sublimes  Merits. 

Ainsi  parle  Ch^nier  dans  Y Invention ;  illasion  de 
poete!  Autre  chose  ^tait  de  mettre  la  po^ie  noavelle 
d'aecord  en  son  langage  avec  les  nouvelles  concep- 
tions de  la  science ;  autre  chose,  de  lui  donner  pour 
objet  la  science  m^me  et  ses  merveilles. 

La  terre  habitable,  augments  de  rAm^rique;  le 
ciel  enrichi  des  milliers  d'astres  que  la  paissance  de 
nos  instruments  va  d^couvrir  dans  ses  profondeurs ; 
la  physique  Margie  et  transform^  par  des  methodes 
nouyellesy  la  chimie  v^ritablement  cr^^;  toutes  ces 
grandes  nouveaut^s,  sans  parler  des  richesses  d'ob- 
servation  morale  accumul^  par  Thistoire  et  la  phi- 
losophic, ouvrent  k  Tinsatiable  curiosity  d'une  <1me 
g^n^reuse  un  champ  presque  infini  de  recherches. 
Aussi  les  simples  notes  de  Gh^nier  laissent  voir  quHl 
s'y  ^arait  (1),  tout  en  s'effor^ant  d'y  suivre  une 
marche  r^guli^re,  et  son  enthousiasme  le  trompait 
sans  doute  quand  il  osait  esp^rer  qu*une  pareille 
encyclop^e  pourrait  tenir  dans  le  plan  qu'il  avait 
hardiment  trac^.  VHermii  modeme,  pour  r^poudrc 
k  Tambition  de  son  autenr,  aurait  it  itre  trois  ou 


(1)  Page  200,  4dit.  de  1840 :  «  En  poursuivant  dans  toutes  les 
actions  humaines  les  causes  que  j'y  ai  assignees,  souveot  je 
perds  le  fll,  mais  je  le  retrouve : 

Alnsi,  dans  les  sentlen  d'uDe  forfit  naissante, 
A  Brands  cris  &mc6t,  nne  meate  |Hressaote 
Aox  vestiges  connos  dans  les  x^phyrs  errants 
D^on  agile  cbeneuil  suit  les  pas  odorantst 
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quatre  fois  plus  long  que  Touvrage  de  Lncrtee. 
^pop^e  ou  poeme  didactique,  ua  pareil  travail,  s'il 
n'eAt  pas  et^  interrompu  par  une  mort  si  tragique- 
roent  prdcoce,  aurait,  bien  avant  la  fin,  lasse  le  cou- 
rage du  poete.  Lui-mdme  sans  doute  il  pr^voyait 
d^j^  la  fatigue  et  r^puisement,  quand  il  ^rivait  pour 
la  preface  de  son  deuii^me  chant : 

Rid^,  le  front  blanchi,  dans  notre  tete  antique 
S*iteindra  cette  flamme  ardente  et  poetique, 
Qui»  fi^oonde  et  rapide  en  an  jeune  oenreaa, 
T  peint  de  runivers  un  mobile  tableau, 
Et  par  quoi  tout  a  coup  le  poete  indomptable 
Sort,  quitte  see  amis,  et  les  jeux,  et  la  table, 
S'enferme,  et  sous  le  dieu  qui  le  vieot  oppresser, 
Seul,  ches  lui,  sUnterroge  et  8*ecoute  penser  l 

Certes,  si  jamais  po£te  eut  I'ardeur  et  la  s^ve  qui 
pouyaient  suffire  k  une  grande  conception,  c*^tait 
Andre  Gh^nier ;  mais  la  conception  de  V Hermes  d^ 
passait  vraiment  les  forces  d*un  seul  homme,  fAt-il 
le  plus  puissant  des  g^nies.  M.  Sainte^Beuve  a  notd 
que,  vers  1780,  Lebrun  et  Fontanes  entreprenaient, 
eux  aussi,  d'^crire  cbacun  un  poeme  de  Rerum  na- 
lura.  Ceux-la  sans  doute  s'^araient  a  tenter  une 
telle  entreprise;  mais  Gh^er  Iui-m6me  en  sentait 
le  poids  ^crasant,  et  tout  porte  a  croire  que  la  plus 
longue  vie  lui  eti  6\j6  trop  courte  pour  accomplir  un 
si  vaste  dessein. 

D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaltre,  chaque  jour  les 
po£mes  de  ce  genre  trouveront  moins  de  faveur.  La 
poesie  et  la  science  out  deux  domaines  que  cbaque 
nouveau  progrte  de  Tesprit  bumain  tend  a  s^parer 
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davantage.  Au  seizi^me  siecle,  avant  Gopernic,  avant 
Galil^y  on  lisait  beaacoup  Araius ;  on  le  r^impri- 
mait  sans  cesse.  Les  progrfes  de  la  science  le  font  de 
plus  en  plus  oublier  ( 1  )>  <^^  ^^  ^^^  P^^  probable  qu'un 
Aratus  fran^is  le  remplace.  On  ne  ya  pas  plus,  de 
nos  jours,  etudier  rastronomie  cbez  H.  Daru  que 
ragriculture  ou  I'horticulture  cbez  Tabb^  Delille, 
ou  la  navigation  chez  Esm^nard;  et  bien  imprudent 
sera  le  poete  qui  se  donnera  la  tdche  d'une  lutte 
insoutenable  contra  la  muse  elle-mdme  et  contre 
rindiff^rence  des  lecteurs,  en  essayant  d'terire  des 
milliers  de  rimes  sur  un  sujet  purement  scientifique. 
L'dditeur  da  poeme  de  Daru  sur  I'astronomie  nous 
raconte,  dans  un  avant-propos,  que  ce  fut  Laplace 
qui  engagea  son  confrere  Tacad^micien  k  dcrire  cet 
outrage;  le  conseil  ^tait  malheureux,  s'il  dtait  sin- 
cere. Qui  savait  mieux  que  Tauteur  du  Sysleme  du 
monde  que  ces  choses-l&,  dans  leur  savant  ensemble, 
fchappent  aux  prises  de  Timagination  et  du  senti- 
ment po^tiques  ?  Guvier  et  Laplace,  voil^  aujour- 
d'bui  les  veritables  poetes  de  la  nature  et  du  monde. 

(1)  Le  savant  Buhle,  qui  pabliade  1793  a  isoi  la  seule  edi* 
tion  d'Aratua  qui  ait  paru  dans  le  diX'^huitieme  siecle,  souhaite 
un  peu  naivement  (p.  ti  de  sa  preface)  que  les  poemes  d'Aratus 
redeviennent  en  usage  pour  Teducation  de  la  jeunesse.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  conseil  ait  ete  entendu  des  toilers  ni  des  mal" 
tres.  Comment  s*en  etonner^  si  Ton  songe  que,  des  I'antiquite^ 
certaines  descriptions  du  poete,  ne  convenant  plusavec  T^tatdu 
del^  causaient  de  veritables  embarras  aux  maltres  d'astronomie 
elementaire?  Voir,  dansri4ra^«f  de  Buhle,  1. 1,  p.  457,  et  dans  la 
traduction  franqaise  par  Tabbe  Halma  (Paris^  iSSl),  I'opuscule 
du  mecanicien  Leontius  sur  la  spbere^ 


384         L*HELL£NISME  EN  FRANCE.  -  82*  LE^ON. 

Anprte  d'eax  la  reverie  peut  encore  s'^garer  en  de 
yagues  contemplations;  elle  peut  donter  de  ceqa'ils 
affirment  et  de  ce  qu*ilg  d^montrent ;  elle  peut  ^  et 
U  devancer  leur  sayoir  par  des  dlans  hardis  d'es- 
p^rance ;  et,  si  cette  rftyerie  s'exprime  en  beaux 
vers,  elle  saura  nous  charmer  encore.  Nous  conce- 
vons  aussi  Thistoire  rendue  po^Uque  de  quelque 
grand  inyenteur;  nous  concevons  dans  quelque 
drame,  comme  le  Galilie  de  Ponsard,  un  path^tique 
tableau  des  efforts  du  g^nie  luttant  ayec  les  roystires 
de  la  nature  et  avec  les  aveugles  passions  des  bom- 
mes.  Hais  il  7  a  loin  de  \k  au  poSme  didactique  tel 
que  nous  Ta  transmis  Tantiquit^  et  tel  qu'il  s*est 
perp^tu^  jusqu'ji  nous  par  de  si  nombreuses  imita- 
tions (1). 

Au  temps  oil  nous  sommes,  le  plus  grand  yersifi- 
cateur  n'a  que  faire  au  Museum  d'histoire  naturelle 
et  k  robservatoire;  toute  son  habilet^  ne  vaut  pas 
Tart  d*^crire  simplement  en  prose  des  choses  qui 
n'ont  pas  besoin  de  yains  ornements.  Le  Cosmos  de 
Humboldt  r^pond  mieux  aux  nobles  curiosity  de 
r^e  humaine  que  ne  purent  jamais  ou  ne  pourront 

(1)  Plusieun  imitations  grecques  sont  mentionndes  dans  let 
anciennes  notices  biographiques  sur  Aratus;  nous  avons  rappele 
plus  haut  les  trois  imitations  en  langue  latine.  Quant  aux  imi- 
tations fran^ises  ou  aux  poemes  sur  le  meme  sujet,  on  en  trou- 
vera  la  liste,  encore  incomplete,  dans  Vffistoire  de  ta  po6sie 
flranfaise  d  Vepoqw  impeHote,  par  M.  Bern.  JuUien  (Paris, 
1S44),  t.  II.  Depuis  le  poeme  de  la  SpMre^  par  Dominique  Ri- 
card,  jusqu'aux  Troi$  M^es  de  Tabbe  Delille,  quel  triste  cata- 
logue de  livres  oublies,  dont  quelques  pages  a  peine  sont  encore 
lues  aujourd'bui  I 
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les  plas  iDagnifiqoes  poemes  dans   le  genre   de 
V Hermes  {\). 

Et  pourtanty  on  aimera  toajours  k  contempler  ce 
g^n^reux  essai  d*ane  alliance  entre  la  science  posi- 
tive du  monde  et  la  poesie;  il  est  remarquablc  quHl 
se  soit  ainsi  renouvel^  k  deux  mille  ans  de  distance, 
pins  difficile  encore  et  pins  hardi  de  notre  temps 
qu'au  sihde  des  Ptol^m^.  A  cdt^  de  V Hermes  grec, 
VHermis  frangais,  dans  son  ^tat  d'oeuvre  inachev^e, 
reste  lui-mime,  an  milien  de  notre  litt^rature,  la 
plus  imposante  des  mines;  nn  souffle  puissant  j 
circule,  et  la  main  du  g^nie  y  a  marqu^  une  impd- 
rissable  empreinte  de  force  et  de  grandeur. 

(1)  Aa  moment  ou  j^ecrisees  ligoes,  je  re^is  de  Constanti- 
nople un  fort  beau  volume  ecriten  prose  grecque  par  M.  Rhap- 
tarchis ,  avec  de  nombreuses  planches,  sous  le  titre  suivant : 
Td  £u(iicav  ^  xdi  Oau(idotx  toO  iaxepoevToc  oOpavou.  C*est  un 
resume  fortinteressant  de  ceque  nous  apprenoent  sur  ce  sujet 
les  meilleurs  auteurs  de  notre  temps.  Vol  la  done  Aratus  rem- 
place,  dans  sa  patrie  m^me,  par  un  prosateur. 


D.  25 


CONCLUSION  GENERALE. 


Parvenu  au  terme  que  je  me  suis  fix^  pour  cette 
histoire  de  rHelldnisme  en  France ,  j'ai  besoin  de 
Jeter  rapidement  un  coup  d'oeii  au  deld,  et  de  me 
demander  si  IHnlSueDce  du  g^nie  antique  sur  le  gd- 
nie  moderne  s'arrite  au  seuil  du  dix-neuvi^me  si^- 
cle,  ou  bien  si  elle  continue,  si  elle  doit  continuer 
d'agir  chez  nous  sur  TMucation  sup^rienre  des  es- 
prits. 

Le  dix-huiti^me  si^cle  se  ferme,  on  vient  dele  voir, 
sur  une  double  et  brillante  expansion  de  Fhelld- 
nisme  par  la  critique  et  par  la  po^sie,  que  caractd- 
risent  les  noms  de  M*"*  de  Stael  et  d'Andr^  Gb^nier. 

Cette  expansion,  pr^par^epar  unlent  travail,  est- 
elle  demeur^e  sterile  ?  N'est-ce  que  le  dernier  feu 
que  jetaient  sur  notre  soci^t^  moderne  les  traditions 
expirantes  de  I'antiquitd?  et  Tesprit  de  la  civilisa' 
tion  nouvelle  inaugur^  paries  rdformes  de  1789 
sera-t-il  d^sormais  Stranger  aux  le^ns  de  la  Gr^ce? 

D6s  le  d^but  de  ce  Ck)urs,  j  ai  pr^cisdment  fait 
ressortir  dans  la  Revolution  de  1 789  les  traits  gen^- 
raux  qui  la  rattachent  aux  doctrines  des  publicistes 
anciens,  et  qui  marquent  de  la  Gr^  a  la  France 
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oomme  la  perp^tuit^  d'un  mdme  caractire  national. 
La  Revolution  fran^ise  en  t^moigne  par  ses  illusions 
et  parses  fautes comme  par  ses actes les  plus  glorieux 
et  ses  cr&tions  les  pins  salutaires.  Quand  un  depute 
de  la  Constituante  faisait  demander  k  la  Biblioth^ 
que  nationale  nu  eiemplaire  des  Lois  de  Minos  pour 
en  extraire  quelques  articles  a  notre  usage,  c'^tait 
une  naivete  inspir^e  par  les  souvenirs  du  TiUmaque 
et  de  Salente.  Gamille  Desmoulins,  dans  les  pages 
brAlantes  do  Vieux  Cotdelier  (1),  rappelait,  a  propos 
de  nos  discordes,  les  NtUes  d^Aristopbane  et  les  au- 
teurs  de  la  condamnation  de  Socrate ;  il  avait  raison : 
Tanalogie  des  passions  et  des  ^venements  faisait 
alors  de  notre  Paris  une  sorte  d'Atbines  en  deiire. 
Lorsque  I'Assembiee  legislative  aecueillait  et  ren- 
voyait  k  une  commission  sp^ciale  le  projet  d'un  ba- 
taillon  de  tyrannicides  qui  promfeneraient  le  poignard 
k  travers  TEurope  pour  affranehir  les  peuples  (2), 
c'etait  un  souvenir  monstrueusement  agrandi  d'Har- 
modius  et  d'Aristogiton  demeuressipopulairesdans 
les  ecoles  grecques  et  jusque  dans  les  ecoles  romai- 
nes  du  temps  des  empereurs  ;  m^me  apres  Tapaise- 
ment  de  ces  violences,  on  a  parfois  reproche  a  notre 
rhetorique  des  colleges  d*entretenir  une  admiration 
trop  oomplaisante  pour  de  fanatiques  assassins  dont 
la  democratic  ancienne  avait  fait  des  beros. 

(1)  Voyec  plus  baut,  p.  827,  n.  3. 

(2)  MonUeur,  Proces-verbal  de  la  §^nce  da  26  aoi&t  1792. 
J*ai  specialement  etudi^  cette  traditioD  greco-romaine  sur  le 
tyrannicide,  dans  un  memoire  insere  au  tome  XXIII  (serie  II) 
du  recueii  de  VArad^mie  royale  de  Turin. 
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Nog  ffttes  r^publicaiaes  de  Tagriculture  et  de  I'E- 
tre  supreme,  la  uomeQclature  de  nos  mois  r^pubii- 
caitis ,  et,  dans  ud  ordre  de  faits  plus  durables,  la 
nomenclature  de  notre  syst^me  mdtrique,  tout  enfin, 
de  I789au  dix-neuvifeme  si^cle,  tdmoigne  de  I'obs- 
iination  des  souvenirs  de  I'antiquit^  classique  chez 
nos  plus  hardis  r^formateurs. 

Ainsi  les  revolutions  qui  pr^tendeot  rompre  avec 
le  pass^  sont  quelquefois  routiniires  dans  leurs  cri- 
mes, dans  leurs  r^ves  et  jusque  dans  leurs  pueri- 
lit^s. 

L'esprit  francais  ne  fut  pas  moins  routinier  dans 
la  litt^rature  et  les  beaux-arts  durant  la  p^riode 
r^volutionnaire  ;  il  ne  le  fut  pas  moins  sous  le  con- 
sulat  et  sous  Tempire.  Cette  manie  des  moeurs  et  des 
costumes  grecs  qui  du  theatre  passait  dans  la  vie, 
un  pen  th^trale ,  des  salons  du  Directoire ,  nous  a 
inond6}  de  traductions  et  d'iniitations,  presque  tou- 
tes  oubli^  aujourd'hui.  Jamais  on  n'a  plus  produit 
de  poemes  ^piques,  jamais  plus  d*odes  k  la  faqon 
ancienne.  Limitation  appelait  Timitation :  apres  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis,  on  a  eu  les  Voyages 
dAntinory  par  Lantier,  et  les  Courtisanes  de  la 
Grece,  par  Gbaussard,  deux  livres  en  grande  parlie 
compost  avec  les  reliefs  de  Bartbelemy.  Mais,  k 
c6t6  de  ces  pu^riles  et  mMiocres  copies,  a  c6i6  de  ces 
compilations  destine  quelquefois  a  tratisfaire  une 
curiosity  malsaine,  on  pent  suivre  la  veine  de  Thel- 
l^uisme  dans  des  compositions  bien  autremenl  sd- 
rieuses. 
C*est  Chateaubriand  qui ,  par  la  critique ,  dans  le 
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Ginie  du  Christianisme  j  par  la  description  des  lieux, 
daus  le  Voyage  de  Paris  a  Jerusalem  j  par  la  po^sie 
daas  le$  Martyrs,  ^Yoque  les  grands  souvenirs  de  la 
Grice.  G'est  Lemercier  qui  retrouve,  dans  la  belle 
irag^ie^d* Agamemnon,  quelques-uns  des  accents 
d'Eschyle.  G'est  Balianche  qui  transforme  le  sujet 
d' Antigone  par  une  conception  id^le  jusqu  au  mys- 
ticisme.  Dans  les  arts,  le  peintre  David  ressnscite 
les  b^ros  grecs  et  romains,  sinon  avec  toute  la  v^rit^ 
de  leurs  traits,  an  moins  avec  un  baut  sentiment  de 
noblesse  et  d'harmonie,  etmdme  une  fois,  dans  sa 
Mort  de  Socrate,  il  s'inspire  beureusenient  du  plus 
pur  g^nie  de  I'antiquit^.  Visconti^  Em^ric  David  et 
Quatremere  de  Quincy  nous  ramfenent  au  godt  pu- 
rement  helldnique  dans  Tarcbitecture  et  la  statuaire. 
Millin  explore  avec  une  infatigable  activity  les  mo- 
numents antiques  de  tout  genre,  et  en  repand  la 
connaissance  par  les  publieaLious  les  plus  diverses. 
En  m^me  temps,  avec  une  discretion  modeste,  qui 
laisse  deviner  des  tr^sors  de  science  et  d'esprit,  Bois- 
sonade  reveille  cbez  nous  Tamour  de  la  langue  grec- 
que.  Un  triumvirat  d'intelligents  hell^nistes  (Tbo- 
mas,  Renpuvier  et  de  Gambis)  traduit  llliade  avec 
une  fidelity  sans  exemple  dans  notre  langue ;  TUni- 
versite  se  reprend  avec  ardeur  a  ces  belles  etudes. 
Bientdt  les  Merits  et  les  brillantes  le^ns  de  H.  Vil- 
lemain  et  de  V.  Gousin  enflammeront  un  nombreux 
public  pour  les  chefs -d^oeuvre  de  Sophocle  et  de 
Platon,  pour  I'^loquence,  longtemps  m^connue  cbez 
nous,  des  Pires  de  TEglise  et  des  platoniciens  d'A- 
lexandrie. 


390  L'HELLfiNISIf  E  EN  FRANCE. 

Mainte  d^oooyerte  de  monuments  inWts  de  la 
littt^rature  et  de  I'art  aide  aa  progrte  de  la  reflexion 
et  ouvre  h  la  critique  de  larges  horizons  qu'elle  n'a* 
\ait  pas  encore  embrassfe.  Anim^  par  un  souffle 
nouveau  de  science  et  de  liberty,  I'doqueocey  sous 
toutes  ses  formes,  depuis  i'^loquence  parlementaire 
jusqu'ji  rbistoire,  se  rapproche  des  grands  modeles 
sans  s'y  attacher  par  un  caique  servile.  La  po^ie, 
surtout  la  po&ie  lyrique,  ne  demande  plus  k  la  Grtee 
que  les  le^ns  g^nerales  du  ^oAt,  et  elle  n'en  at- 
teste  que  mieux,  par  je  ne  sais  quel  esprit  d'ordre 
et  de  mesure,  Tintime  parents  de  notre  g^nie  avec 
celui  de  Tantiquit^  classique.  Le  drame  grec,  mieux 
6tviA\6j  mieux  compris,  nous  montre  une  vari^t^  de 
composition  que  dissimulait  trop  la  rigueur  des  pr^ 
ceptes  aristotdiques  outr^  encore  par  les  commen- 
tateurs ;  ii  autorise  des  liberty  qui  j  autrefois,  au* 
raient  pass^  pour  des  licences. 

Fixee  d^rmais  par  des  chefs^'oBuvre  en  tons  les 
genres ,  la  langue  fran^se  pent  fa  et  Ik  s'alt^rer 
sous  la  plume  intemp^rante  ou  maladroite  de  tel  ou 
tel  dcriyain ;  mais  elle  n'a  plus  k  craindre  une  brus- 
que deformation  comme  celle  dont  Tavait  un  instant 
menace  Tecole  deBonsard.  Pour  I'usage  des  scien- 
ces, des  arts  mtoiniques  et  de  Findustrie,  elle  s*en- 
richit  et  quelquefois  s'encombre  d  emprunts  plus  ou 
moins  corrects  aux  langues  anciennes ,  surtout  au 
grec,  et  de  ce  langage  technique  bien  des  mots  pas- 
sent  dans  celui  des  lettres  par  Tefiet  d'une  fAcheuse 
negligence ;  mais  ces  abus  n'ont  pas  serieusemeut 
alterd  la  langue :  Lamennais  et  Chateaubriand  restent 
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des  ecrivains  ^minemment  frauQaisau  milieu  des  plus 
grandes  hardiesses  de  sentiment  et  de  pensde.  Le 
mouvenient  mime  d*enthousiasme  qui  agita  toute 
notre  liltdratnre  devant  la  Gr^  rebelle  et  victo- 
rieuse  n'a  pas  un  instant  d^tonrnd  Tesprit  fraiifais 
deses  yoiesnaturelles.  G.  Delavigne  etH.  P.  Lebrun, 
Lamartine  et  H.  V.  Hugo  ont  chants  i'bdroisme  des 
Grecs  dans  ie  meilleur  style  de  nos  poeles  classiques. 
Le  Lascaris  de  M.  Yillemain,  cet  autre  appel  a  la 
piti^  de  TEurope  en  faveur  des  Hellenes,  ne  doit 
rien.au  pastiche  ni  k  Timitation. 

Quant  an  fond  mime  des  cboses,  quant  k  la  poli* 
tique  et  k  la  philosopbie,  je  ne  crois  pas  que  rhell6- 
nisme  ait  jamais  eu  dans  notre  Education  une  effi- 
caciti  plus  opportune,  parce  que  jamais  oette  action 
ne  fut  mieiix  renferm^  dads  ses  justes  limites. 

D'une  part,  Texpirience  des  cent  derniires  annies 
nous  defend  de  tout  puiril  engouement  pour  les  uto- 
pies  oil  s*igara  trop  souvent  Tesprit  aventureux  des 
l^islateurs  et  des  philosophes  grecs.  Le  communisme 
de  Lycurgue  et  eelui  de  Platon  sont  estim^s  k  leur 
exacte  yaleur,  parce  qu'on  en  connait  les  origines  et 
rhistoire.  Nous  savons  tout  ce  qui  manquait  k  la  de- 
mocratic athinienne  pour  itre  un  veritable  regime  de 
justice  et  de  liberty. 

D'autre  part,  nianmoins,  plus  nous  appricions 
les  grandes  civilisations  qui  se  sont  diveloppto  en 
dehors  de  la  civilisation  grico>romaine  que  ficonda 
le  christianisme  en  la  transformant,  plus  nous  com- 
prenons  notre  supirioriti  et  ce  qui  en  revient  au 
propre  genie  dn  peuple  grec  :  I'Assyrie,  Tlnde,  la 
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Chine ,  Vtgypie  j  malgr^  leurs  merveillesy  chaque 
jour  mieux  coiiDues  de  nous,  ne  font  rien  perdre  au 
peuple  grec  de  ses  droits  a  notre  reconnaissance. 
G'est  bien  iui  qui,  dans  Tensemble  de  sa  tradition 
savante  et  de  son  histoire,  nous  repr^nte  Timage 
la  plus  complete  de  i'humanit^  toujours  en  voie  du 
progrte.  Nuile  nation  n'a  plus  varid  les  experiences 
de  la  vie  sociale,  ni  plus  mid\\6  sur  la  thtorie  des 
gouvernements;  nuUe  n*a  plus  fait  pour  fonder  la 
m^thode  g^n^rale  des  sciences  et  pour  preparer  ainsi 
rav^nement  des  sciences  m^mes  qu'elle  n'a  pas  con- 
nues.  Avec  Rome,  avec  Jerusalem,  au-dessus  d'elles 
h  quelques  ^ards,  Ath^nes  est  reconnue  comme  la 
grande  institutrice  du  genre  humain.  Les  vices  de 
son  etat  social ,  les  fautes  de  ses  poli'tiqueSy  les  er- 
reurs  de  ses  philosopbes,  s'effacent,  k  la  distance  oh 
nous  sommes  et  au  point  de  vue  oil  nous  la  pouvons 
aujourd'bui  juger,  devaut  Vidal  incomparable  de 
ce  g^nie  si  bien  dou^  pour  la  recherche,  pour  la  de- 
monstration et  pour  Texpression  du  vrai  en  tontcs 
choses. 

Les  lemons  que  nous  donne  le  peuple  grec  par  ses 
ceuvres  anciennes  ont  pris  d'ailleurs  un  surcrolt 
d'int^rSt  par  sa  resurrection  enfin  accomplie  sous 
nos  yeux;  mdme  apres  les  Amotions  d'une  lutte  heroi- 
que,  m^me  apr^  les  embarras  et  les  m^comptes  in- 
separables peut-etre  des  conditions  oil  TEurope  a 
place  le  petit  royaume  de  Grtee ,  il  y  a ,  pour  tout 
juge  impartial,  des  motifs  serieux  de  confiance  dans 
renergique  vitalite  qu*il  deploie ,  dans  Tardeur  de 
ses  jeunes  generations  pour  les  etudes  savantes , 
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dans  le  d^sint^ressement  avec  lequel  tons  les  mem- 
bres  de  la  famille  hell^nique  concourent  au  progrte 
de  oes  etudes,  les  dds  par  le  travail,  les  autres  par 
des  soascriptions  g^n^reuses;  enfin  jusque  dans  lear 
obstinatiou  k  reprendre  la  langue  de  leurs  ancitres. 
Toute  cette  activity  manque  de  r^gle  encore  et  de 
mesore  ;  mais  elle  n'est  pas  sterile. 

Dte  le  d^but  de  ce  si^cle,  et  bien  avant  I'insur- 
rectionde  1821,  la  Grice  noovelleayait  on  repr^n- 
tant  digne  de  son  pass^  en  la  personne  de  ce  Goray, 
n6  k  Smyme  en  1 748, 1'annte  mime  ou  Hontesqniea 
publiait  VEsprit  de$  Lois.  Fran^ais  par  adoption, 
disciple  de  la  sage  et  libdrale  ^cole  de  publicistes  qui 
produisit  Icsr^formes  de  1789ets'abstint  des  excte 
de  1793 ;  m^ecin,  philosophe,  litterateur  Eminent, 
mort  entour^  des  respects  de  tous,  k  Paris,  dans  sa 
«  nouvelle  et  chirepatrie  •  (1),  oil  il  a  public  tant 
de  liyres  ^alement  utiles  au  progr^s  des  lettres 
classiques  et  a  la  propagation  des  lumiires  dans  I'O- 
rient  chr^tien,  Ck>ray  a  laissi  des  successeurs  et  des 
continuateurs  de  son  oeuyre.  II  a  ouvertet,  k  lui  seul, 
11  personnifie  heureusement  la  renaissance  nouvelle 
de  rhell^nisme  et  son  ^troite  alliance  avec  les  insti- 
tutions, avec  les  doctrines,  avec  les  moeurs  de  notre 
temps.  Un  peuple  capable  de  produire  de  tels  hom- 
mes  m^rite  de  reprendre  sa  place  parmi  les  nations 
dvilis^es.  II  a  commis  bien  des  fautes,  il  en  commettra 
peut-itre  encore;  mais  il  a  raison  de  vouloir  qu'on  ne 

(1)  Ce  soul  lea  tennes  expres  de  son  epitapbe,  redigce  par 
lai-meme  et  qa*OD  trouve  reproduite  dans  son  autobiographic 
(Paris,  1833,  iii-8*). 
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Toablie  pins  d^rmais.  S*ii  a  perdu  poor  tonjoon 
le  premier  rang  dans  le  monde,  il  a  droit  de  se  main- 
tenir  an  second ,  prte  des  nations  qui  travaillent  le 
pins  activement  an  progres  de  Thumanit^  sur  toates 
les  voies  ouvertes  h  nos  l^times  ambitions. 

Tout  concourt  done  a  maintenir  pr^nte  devant 
nous  cette  grande  image  de  la  Grtee,  k  rattacher 
pour  nous  son  souvenir  aux  int^rftts  et  aux  preoc- 
cupations de  notre  yie. 

Maintenant,  Textension  mftme  de  la  civilisation 
moderne  et  des  rapports  qu'elle  multiplie  entre  les 
peuples,  les  conqu^tes  si  rapides  et  si  C^condes  des 
sciences  physiques  et  matb^matiques,  la  richesse, 
chaque  jour  augments,  de  notre  litt^rature,  a  ne 
compter  m&ne  que  ses  oeuyres  d*dite,  ne  prennent- 
elles  pas  trop  de  place  dans  notre  ^ucation  natio- 
nale  pour  que  le  grec  et  le  latin  (je  ne  saurais  id  les 
s^parer)  y  gardent  le  m^me  rdle  que  durant  le  sei- 
zi^me  et  le  dix-septi^me  sitele?  Grave  question  qui, 
sous  bien  des  formes,  se  pose  aujounl'hui  devant  les 
maltres  de  nos  ^coles  et  les  chefs  ofBdels  de  Tensei- 
gnement  public  Nous  n'avons  pas  k  proposer  id 
les  moyens  pratiques  de  la  r^udre  (1).  Mais  com- 
ment ne  pas  souhaiter  toujours  que  la  Grtee  et  sa 
belle  langue  demeurent  fiumli^res  k  T^lite  des  esprits 
qui  pr^tendent  exercer  quelque  autorit^  dans  ce 
monde?  FAIril  mime  yrai  que  toute  la  seve  de  Tbel- 
l^nisme  a  pass^  dans  notre  vie  moderne,  et  qn'4  cet 

(1)  Voir  les  deux  AnmuUrm  pablies  en  1868  et  1889  par 
rAssociation  pour  renoouragement  des  etades  greoqueSy  et  en 
particulier  le  SuppUment  d  FAnnuaire  de  1868. 
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^ard,  le  travail  des  trois  derniers  sibdes  nous  dis- 
pense de  recommencer  une  si  laborieuse  ^tode,  le 
peuple  k  qui  nous  devons  tant  n'a-t-il  pas  droit  k  la 
perp^tuit^  de  nog  hommages  ?  Le  culte  des  ano^tres 
tient  k  des  sentiments  qull  ne  faut  pas  affaiblir  dans 
la  conscience  des  hommes  :  il  y  va  de  notre  noblesse 
et  de  notre  grandeur  morale. 
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d'uvB    BBNAISSANGB    NOUVBLLB    DKS    ATUDBS    6RBGQUB8    BT 
LATIlfBS   AU    DIX-NBUVlftMB  8I&CLB    (l). 

Nos  confreres  les  orientalistes  n'ont  guere  besoin  de 
s'enconrager  k  Tceavre  ni  de  reveiller  Tattention  du 
public,  en  signalant  le  progres  sans  cesse  plus  notoire  de 
leurs  etudes;  chacpie  jour  en  elargit  le  champ  par  de 
brillantes  decouvertes;  chaquejour  leurapporte  des  ma- 
teriaux  inconnus  a  leurs  predecesseurs  :  ce  sont  des  villes, 
des  royaumes,  des  dynasties,  des  langues,  des  litteratures 
qui,  depuis  un  siecle,  ont  enrichi  le  domaine  de  Terudi- 
tion  orientale,  et  ceux  qui  la  cultivent  montrent  avec 
orgueil  tant  de  d6pouilles  du  pass^,  qui  s'accumulent  sous 

(1)  Qnelqiies  pages  de  oe  morceau,  les  unes  lues  dans  la  s^Dce 
des  cinq  Academies  de  linstitot,  le  14  aoiit  1866,  les  autres  lues 
au  Gongr^  scientifique  de  la  Yille  d'Aix,  en  1867,  ont  ktk  publiees 
k  la  suite  de  la  lecture  publique.  La  plus  grande  partie  est  imprimee 
ici  pour  la  premiere  fois.  Quant  au  rapprochement  des  deux  litte- 
ratures grecque  et  latine,  s*il  n'^tait  pas  dans  le  plan  des  lecons 
que  je  public ,  il  s'est  du  moins,  et  plus  d*une  fois,  pr^nte  k  moi 
dans  le  cours  de  ces  ftudes.  Je  n'ai  done  pas  cm  devoir  supprimer 
ici  ce  qui  conceme  les  onvrages  latins.  II  y  a  d'ailleurs  tel  auteur, 
comme  Fronton,  pour  lequel  la  separation  eAt  ite  impossible. 
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ears  mains.  Nos  mnsto,  k  eux  seals,  sont  one  fidele 
image  de  ces  conqn^tes  :  le  Loavre  n'a-t-il  pas  anjoor- 
d'hai  poor  I'Egypte,  poor  TAssyrie,  poor  r^trorie,  poor 
rAm^riqne,  autant  de  masses  distincts,  et  dont  chacon 
represente  one  civilisation  toat  entiere,  pleine  d'an  at- 
trait  puissant,  ne  fiit-ce  qne  par  sa  nouveante  et  par  les 
difficiles  problemes  qn'elle  propose  k  la  critiqne? 

Les  hellenistes  et  les  latinistes,  il  faut  Tavouer,  sont 
moins  heoreux. 

La  science  des  langoes  et  des  litt^ratares  qu'on  appelle 
classiqnes,  si  elle  parle  plas  familierement  k  nos  esprits, 
leor  parle  aassi  de  choses  moins  neuves.  Elle  est,  aox 
yeux  da  plas  grand^  nombre,  an  pen  saspecte  de  redire 
des  lieux  commans  et  de  toamer  depois  longtemps  dans 
an  cercle  de  banalit^s  froidement  utiles.  On  r^pete  volon- 
tiers  :  c  La  Grece  et  Rome  ont  fait  beaacoup  poor  notre 
education  savante ;  mais  ce  qn'elles  out  fait  n'est  plus  a 
faire;  tons  les  monuments  qui  n'ont  pas  peri  de  cette 
antiquite  si  ^troitement  alli^e  k  nous  sont  aujourd'hui 
connus ;  tons  les  textes  sont  traduits,  interpr^t^s,  analyses 
a  souhait.  Ce  n*est  done  plus  de  ce  c6t6,  c'est  de  r%ypte, 
c'est  du  haut  Orient  que  nous  viennent  desormais  les  lu- 
mieres  sur  I'histoire  des  peuples,  sur  les  diverses  phases 
du  g6nie  humain ;  c'est  vers  ces  etudes  que  doi vent  main- 
tenant  se  tonmer  les  esprits  capables  d'one  activity  fe- 
condeet  jaloux  de  s'honorer  par  de  nobles  travaux.  » 

Je  ne  sais  si  tout  cela  sera  vrai  dans  un  sidcle  on  deux ; 
mais  cela  ne  Test  pas  encore ,  et  les  cent  dernieres 
annees  ont,  au  contraire,  ^tendu  beaucoup  le  domaine 
deTancienne  litt^rature  classique;  on  pent  m^me  dire 
que  nous  assistons  k  une  sorte  de  renaissance  des  lettres 
grecques  et  des  lettres  latines,  si  par  ce  mot  il  faut  en- 
tendre la  d6couverte  et  la  publication  de  textes  que  Ton 
avait  pu  croire  perdus  pour  toujours ;  s'il  faut  entendre 
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le  d^veloppement  d'nii  esprit  nouveau  dans  la  crhiqae , 
Tapplication  de  m^thodes  nouvelles  a  i'interpr^tation  des 
textes  et  des  moniunents  anciennement  connas. 

On  a  maintes  fois  d^crit  avec  admiration  cet  ikge  uni- 
que oil  I'Enrope  vit  subitement  reparaltre  et  se  propager 
par  rimprimerie  tant  de  chefs-d'ceuyre  des  litteratures 
grecque  et  latine ;  oil  Tantiqait^,  si  6clipsde  darant  le 
moyen  ^e,  ^laira  tout  k  coup  par  des  flots  de  lomi^re 
la  marche  progressive  de  I'esprit  humain.  G'est  dans  le 
siecle  des  M6dicis  que  Barthelemy  avait  d'abord  voulu 
placer  la  scene  da  roman  historique  et  litteraire  dont  il 
abandonna  pins  tard  le  projet  pour  ^crire  Vjinacharsis, 
11  nous  a  m^me  laisse  une  brillante  esquisse  du  projet 
qui  Tavait  longtemps  s^duit  (i).  Le  dix-neuvi^me  siecle 
tentera  moins  Tenthousiasme  des  erudits  romanciers,  et 
pourtant  il  a  vu  reparaltre  an  jour  bien  des  produits  de 
la  plus  belle  antiquite,  et  ces  decouvertes  eussent  fa* 
cilement  passionni  Tattention  publique,  si  elles  n'eus- 
sent  pMi,  durant  cette  m^me  periode,  par  suite  de  Tin- 
comparable  ^clat  que  jetaient  alors  dans  le  monde  les 
travaux  des  orientalistes,  et  plus  encore  ceux  des  g6o- 
metres,  des  astronomes,  des  chimistes  et  des  physiciens. 
Les  Ghampollion  et  les  Eugene  Bumouf,  les  Laplace  et 
les  Ampere,  ont  fait  tort  aux  modestes  repr6sentants  de 
la  philologie  classique.  II  faut  pourtant,  si  nous  voulons 
^tre  justes,  compter  aussi  4  Thonneur  du  dix-neuvi^me 
siecle  mainte  decouverte  qui  ^claire  Thistoire  de  notre 
vraie  famille  politique  et  morale,  des  peuples  palens  et 
Chretiens  de  TOccident.  G'est  ce  que  je  voudrais  faire 
comprendre  par  une  rapide  escpiisse  des  progr^s  accom- 
plis  dans  cette  voie,  oil  quelques  esprits  chagrins  sem- 

(1)  Memoires  sur  la  'vie  de  /.-/.  BarihdUmjTf  troineme  Uimoirtp 
1 1,  p.  69  et  SUIT,  de  I'M.  de  1822i 
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blent  croire  que  nous  sommes  r^daits  k  creuser  de  vieilles 
omieres  vingt  fois  battues  par  oos  devanciers. 

La  France  a,  pour  ainsi  dire,  donn^  le  signal  de  ce 
monvement  de  renoyation. 

Des  1784,  TAcademie  des  belles-lettres  avait  eu  Then- 
reuse  id^e  de  faire  connaltre  m^thodiquement ,  par  des 
descriptions  et  des  extraits,  les  principaux  manuscrits  de 
nos  bibliotheques ,  et  le  gouvemement  de  Louis  XVI 
avait,  sur  sa  demande,  institne  une  commission  speciale 
pour  r^iger  et  publier  le  recueil  devenu  c^lebre  sous  le 
titre  de  Notices  et  ExtrcUts des  manuscrits  (i).  Le  premier 
volume  etait  public  en  1787,  et  presque  en  meme  temps 
un  des  membres  de  la  commission,  alors  absent  de 
France,  le  jeune  D'Ansse  de  Villoison,  erudit  d'une  rare 
pr^cocit^,  decouvrait  parmi  les  riches  trdsors  de  Saint- 
Marc,  sk  Venise,  un  gros  commentaire  en  grec  sur  TUiade, 
sur  le  plus  connu,  le  plus  admir^,  le  plus  souvent  com- 
ment6  de  tous  les  poemes  (a)  I  Scholia  in  Homeri  Iliadem^ 
ce  titre-1^  n'avait  rien  de  seduisant  au  premier  abord, 
surtout  quelques  ann^es  apr^s  que  la  decouverte  de 
r^m/te  a  C^re5,  public  en  1780  par  Ruhnkenius,  avait 
si  vivement  6mu  les  hellenistes;  quelques  centaines  de 
beaux  vers  d'un  caractere  et  d'une  antiquity  tout  home- 
riques  ne  vaiaient-ils  pas  mieux  qu'un  gros  volume  de 
notes  grammaticales? 

(1)  A.  Maury,  VAnelenne  AeademU  des  inscriptions  ei  helles» 
tettres  (Paris,  1864,  iii-8<^,  p.  246  et  suit. 

(2)  Villoison  eD  signala  d'abord  rimportance  dans  ses  Aneedota 
grmea{\l%\)\  il  le  publia  en  1788,  avec  d*amples  Prolegomeoes. 
Voir ,  pour  plus  de  details,  Th.  Beocard,  de  SchoUis  in  Homeri 
lliadem  {Venetiis,  Berolini,  1850,  in-8<'). —  11  semble,  au  reste,  que 
Tattention  des  irudits  aurait  dA  ^tre  depuis  longtemps  excit^  sur 
ce  sujet  par  un  timoignage  de  Kuster,  Historia  critica  Httmeri 
(1696),  p.  Ill  :  «  Venetiis  in  Bibliotheca  D.  Marci  serratnr  Ilias 
cum  scholiis  ab  editis  multum  difierentibus.  » 
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Mais  le  manuscrit  de  Venise  renferme  an  r^stune  de 
tons  les  travaux  des  anciens  critiques,  depois  le  temps 
d'Alezandre  jasqu'k  celui  des  Antonins,  snr  le  tezte  d'Ho- 
mere;  il  nous  montre,  en  qaelque  sorte,  pour  la  premiere 
fois,  qnelies  vicissitudes  a  subies  ce  texte  v^n^rai^le ,  a 
travers  quels  remaniements  il  est  parvenu  jusqu'l^  nous. 
II  nous  fait  assister  aux  discussions  qui  agiterent  si  long- 
temps,  sur  ce  sujet,  les  ^coles  d'Alexandrie  et  de  Per- 
game.  Derri^re  le  tissu,  fix6  d^sormais  pour  toujours,  de 
I'unite  ^pique,  il  nous  laisse  apercevoir  un  travail  de  cor- 
rection tardive  et  souvent  hardie,  oh  prirent  part  bien 
des  mains  que  nous  avions  crues  jusqu'ici  plus  respec- 
tueuses  envers  Toeuvre  du  vieux  poete  ionien. 

Ainsi  6tait  souleve,  mab  encore  k  demi,  le  voile  qui 
nous  cache  les  origines  de  I'ancienne  6pop^e  grecque ; 
ainsi  s'ouvraient  dftvant  la  critique  des  horizons  nou- 
veaux;  elle  y  a  p^n^tr6  depuis  avec  une  ardeur  et  une 
curiosite  parfob  t^m^raires ;  elle  a  cm  y  voir  ce  que 
peut-^tre  il  nous  sera  toujours  interdit  de  connaltre 
stlrement.  Mais  de  ces  excursions,  m^me  imprudentes, 
au  fond  d'un  pass^  si  lointain  et  si  obscur,  elle  est  reve- 
nue pourtant  mieux  eclairee  sur  le  g^nie  de  la  po^ie 
prin^itive  des  Hellenes,  et  plus  6mae  que  jamais  d'admi- 
ration  pour  ces  antiques  chefs-d'oeuvre.  D'Ansse  de  Vil- 
loison,  qui  publia  le  premier  ce  recueil  de  notes  que  nous 
appelons  vulgairement  le  SchoUaste  de  Fenise^  ne  mesura 
peut-^tre  jamais  lui-m^me  toute  importance  du  service 
qu'il  rendait  aux  lettres.  Bien  plus,  on  dit  qu'il  fut  nn  peu 
effraye  de  Tusage  qu'en  faisaient  F.-A.  Wolf  et  ses  disci- 
ples pour  attaquer  Torthodoxie  des  jugements  classiques 
sur  Homere  (i).  Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'une 

(1)  Dacier,  Notice  htstortque  sur  la  vie  et  le*  ouvrages  de   f^ii' 
oison  (1806),  p.  lS-16.  Villoison  pourtaDt,  8*il  avait  eu  aulaiitd*et- 
u.  26 
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d^couverte  qui  trompe  les  esperances  de  son  autenr ,  ne 
fdt-ce  qu'en  les  d6passant.  Philologue  de  rancienne 
^cole,  Vilioison  avait,  sans  le  vouloir,  fourni  des  amies 
i  la  nonvelle;  on  comprend  ce  qnW  tel  sneers  avail 
d'embarrassant  ponr  lui.  Nous  sommes  mieoz  places  an- 
jonrd'hai  pour  jnger  la  revolution  litt^raire  qu'il  pr^para, 
et  nous  prenons  volontiers  parti  pour  sa  gloire  d'^diteur 
contre  les  scrupules  de  sa  conscience. 

Vers  le  m^me  temps,  deux  mines  inconnues  s'ouvraient 
anx  recherches  des  hell^nbtes;  je  venx  parler  des  tra- 
ductions faites  en  arm^nien  d'anteurs  grecs  dont  le  texte 
a  dispam,  puis  des  papyrus  d'Herculanum. 

L'Arm^nie  a  vecu  de  bonne  heure  en  etroite  familiarite 
avec  les  lettres  grecques ;  elle  leur  a  emprunt^  par  des 
traductions,  ordinairement  tres*fideles,  beaucoup  d  ou- 
vrages  soit  chr^tiens,  soit  profanes.  Uh  memorable  exem- 
pie  a  surtout  demontr^  Timportance  de  ces  eroprunts. 

En  face  de  Venise  et  de  la  bibliotheque  de  Saint-Marc, 
d'oti  Vilioison  avait  exhum^  un  si  pr^cieux  commentaire 
sur  riliade>  et  vers  le  temps  m^me  oh  il  le  publiait,  les 
moines  Mechitaristes  ducloltrede  Saint -Lazarerecevaient 
d'Orient  une  version  arm^nienne  de  la  chronique  d'Eu- 
sebe,  qui  nous  rend  dans  son  ensemble  un  livre  impor- 
tant, oonnu  seulementjusqu'ici  par  d'informes  fragments 
et  par  une  traduction  partielle  due  k  la  main  de  saint 
J6r6me.  Le  public  ne  tarda  pas  k  jouir  de  cette  int^res- 
sante  d^couverte;  deux  editions  de  TEus^be  armenien 
remis  en  latin  furent  bient6t  imprimis  :  Tune ,  mal- 
heureusement,  avec  pen  d 'exactitude,  d'apres  une  copie 
subreptice  et  fautive;  I'autre,  par  le  P.  Aucher,  savant 

prit  qu*il  avait  de  savoir,  eAt  compris  la  port^  de  certaine  opinion 
de  Wolf  tur  la  Th^ogorde  d*Ue«iode,  qu'll  a  transcrite  lui-memey 
p.  LTl  et  LXVll  de  ses  Prolcgomenet  siir  THomere  de  Venise. 


LES  TRADUCTIONS  DU  GREG  EN  ARMENIEN.        408 

Mechitariste,  avec  toutes  les  garanties  de  la  critique  et  de 
la  bonne  foi  (i).  L'illostre  historien  Niebuhr  appr^cia  des 
premiers  et  recommanda  auz  erudits  Tutilit^  de  ce  non- 
vean  texte,  tellement  caique  snr  Toriginal  qu'il  en  peut 
tenir  lieu  (a) . 

Apres  nn  si  beaud^but,  TArm^nie  semblait  dcToir  com- 
bler  d'autres  lacunes  de  Tancienne  litt^rature  grecque ; 
elle  nous  a  rendu,  en  effet,  quelques  opuscules  int^ressants 
de  Philon  le  Juif  et  des  Peres  de  I'Eglise  (3) ,  et  elle  nous 
promet  encore  quelques  restitutions  du  ni6me  genre  (4] . 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  elle  tarde  tant  k  remplir  des  pro- 
messes  accueillies  avec  un  empressement  legitime. 

11  n'en  est  pas  de  m^me  des  manuscrits  d'Herculanum. 
On  sait  que,  des  les  premieres  fouilles  pratiquees  dans  le 
Taste  tombeau  ou  cette  ville  est  enfouie  depuis  dix-huit 
siecles,  furent  decouvertes,  en  i759,plusieur$centainesde 
rouleaux  de  papyrus  portant  des  textes  grecs,  et  m^me 
quelques  fragments  de  textes  latins.  Jamais  pareille  for- 
tune ne  s'etait  offerte  k  des  antiquaires.  Les  rouleaux , 
helas  I  etaient  presque  tons  carbonises.  N^anmoins,  grftce 

(1)  L'editloa  imparfaite  de  Zohrab  et  A.  Mai  est  de  Milan  (1818, 
in-4») ;  cclle  du  P.  Aucher  est  de  Venise  (1818,  2  vol.  in-folio).  U 
ffiut  en  rapprocher  aujourd*hui  Tuition  grecque-latine  inseree  par 
A.  Mai  dans  sa  Scriptorum  "veterum  nova  Collection  yol.  VII,  part,  ill 
(Rome,  1832). 

(2)  Memoires  de  I'Acad.  de  Berlin  (1822),  p.  87-114,  morceau 
r^prime  dans  les  Kleins  Sehnften  de  ce  savant,  tome  I,  p.  179. 
Gf.  un  chapitre  intiressant  sur  ce  sujet  dans  VH'uioire  de  la  liiL 
grecque  de  Schoell,  t.  VI,  p.  326  et  suiv. 

(3)  Entre  autres,  I'interessant  dialogue  de  Philon  sur  rinstinct 
des  Animaux. 

(4)  Voir  I'ouvrage  intituU  :  Qttadro  della  Storia  liiteraria  di  Ar^ 
menia,  par  Piacido  Sukias  Somal  (Venise,  1829,  in-80),  et  le  Cata' 
logue  des  Cwre*  de  Vmprinurie  armdnienne  de  Saini'Lazare  (Ve^ 
nise,  1868). 
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k  des  procMes  ingenieiix  et  avec  des  prodiges  de  pa- 
tience, on  parvint  a  en  d^rooler,  a  en  dechifirer  on  assez 
grand  nombre,  et  Ton  reconnut  qa'on  avait  sons  ies 
yeox  des  elements  inconnus  josqne-la  de  I'histoire  litte- 
raire  de  la  Grece.  Grande  fat  Temotion  des  savants  et  la 
coriosite  des  simples  tooristes  devant  one  deconverte 
aussi  importante  qn'inattendue.  1/abbe  Rarthelemy,  qui 
voyageait  alors  en  Itaiie,  en  fit  part  an  public  francais,  et 
ce  qa'il  en  dit  excita  bien  des  esperances  qui  ne  fiirent 
pas  toutes  realisees ;  Ies  conservateurs  de  ces  merreiUes 
loi  en  avaient  laisse  apercevoir  qnelqaes  echantillons  fort 
sednisants^  aoxqaels  n'ont  pas  toujoors  reponda  leors  pu- 
blications ulterieures  (i).  Apres  Barth^lemy,  une  femme 
eloquente,  qui  ne  savait  point  le  grec,  mais  dont  le  pene- 
trant genie  comprenait  et  jugeait  tres-bien  Homere  et 
Sophocle  (a),  s'arr^tait  avec  une  sorte  de  pi^te  respec- 
tueuse  devant  ces  pages  encore  a  pen  pres  muettes,  et 
elle  ^crivait,  dans  le  roman  oh  elle  a  d^pos^  Ies  sou- 
venirs de  son  voyage  :  «  Quelques  feuillesbriilees....,que 
Ton  essaye  de  d^rouler  k  Portici,  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  pour  interpreter  Ies  malheureuses  victimes  que  le 
volcan,  la  foudre  de  la  terre,  a  devor^s.  Mais,  en  pas- 
sant aupr^s  de  ces  cendres  que  Tart  parvient  a  ranimer, 
on  tremble  de  respirer,  de  peur  qu'un  souffle  n'enleve 
cette  poussiere  oil  de  nobles  idees  sont  peut-^tre  encore 

(1)  «  Le  moroeau  d*uii  papynu ....  ayant  viDgt-trois  ligDcs  cttit 
mysterieuMmeDt  conienre. ...  II  contenait  quelqaes  trails  de  la  re- 
volution d^ocratiqne  qui  for^  Ies  philosophes  de  Tecole  Pjtba- 
goricienne,  z^les  partisans  de  raristocratie,  de  quitter  Ies  villcs  de 
la  Grande-Grece,  dans  le  cinquieme  siecle  avant  Tere  vulgaire.  Bar- 
th^lemy  envoya  le  mime  jour  &  TAcademie  ce  pricieux  fragment.  » 
Sainte-Groix,  jtloge  hittorique  de  BariheUmy^  p.  XX  (en  tele  des 
QEuvres  diverses  de  Bartbilemy,  Paris,  1833,  2  voL  in-S**}. 

(3)  Voir  notro  XXVIII*  le^on. 
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empreintes  (i).  »  En  effet,  TAcad^mie  d'Hercolaniiin , 
fondee  pr^is^meot  poor  recueillir  et  poar  expliqaer  taut 
de  monuments  de  la  vie  antique,  qui  reparaissaient  k  la 
lumiere,  avait  d^j^  commence  ce  laborienx  d^chiffrement. 
Sur  quelqnes  feuilles,  elle  avait  lu  le  nom  d'l^picnre,  celui 
de  M^trodore,  celui  de  Philodeme ;  des  phrases,  des  pages 
ou  la  suite  des  idees  devenait  de  plus  en  plus  sensible.  A 
n'en  pas  douter,  on  avait  retrouve  la  collection  des  livres 
d'un  philosophe  epicurien.  Or  toute  cette  philosophie  ne 
nous  etait  connue  jusqu'alors  que  par  trente  pages  de  son 
fondateur,  par  quelques  belles  analyses  de  ses  doctrines 
dans  les  dialogues  de  Giceron,  par  le  merveilleux  poeme 
de  Lucrece.  A  en  juger  sur  les  fragments  originaux  d'^- 
picure  (a),  a  les  nobles  pens^es  »  qu'attendait  madame 
de  Stael  n'abondaient  point  dans  la  litt^rature  de  cette 
ecole.  Au  contraire,  rien  de  plat  ni  de  monotone  comme 
la  prose  epicurienne :  c'est  I'image  fidele  d'une  doctrine 
qui  r^duisait  la  physique  au  plus  grossier  atomisme,  la  lo- 
gique  a  trois  ou  quatre  regies  incoherentes,  la  morale  k 
la  recherche  du  bien-etre  par  1 'usage  habilement  mesur^ 
du  plaisir,  et  qui  parfois,  comme  en  astronomie,  fermait 
les  yeux  aux  plus  certaines  decouvertes  de  la  science  (3)  : 
les  textes  d'Herculanum  n'ont  pu  changer  beaucoup  nos 
opinions  k  cet  egard.  Quelques  lambeaux  du  grand  traits 
d'Epicure  sur  la  Nature  des  choses  n'ont  servi  qu'k  mieux 
faire  comprendre  la  puissance  du  talent  de  Lucrece,  qui 
avait  su  animer  tant  de  conceptions  froides  et  s^chement 


(1)  Hadame  de  Stael,  Corinne  ou  Vltalie,  XI,  4. 

(2)  Voir  surtout :  Epieuri  fragmenta  lihronan  II  et  XI  de  JVa- 
tura    in  'volumimhus  papyraeeis  ex  HeretUano  erutit  probabilUer 

restituta,  etc.,  a  C.  Rosinio emendatius  edidU  suasqme  adnO' 

tationes  adsenpsUl,  Gonr.  Orelliua  (Lipsis,  1818,  m-8*). 

(3)  Lucrece,  de  Return  naiura^  I,  v.  1052  et  suiv. 
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expos^es.  Ge  qii'on  d^hiffra  ensoite  (i)  des  onvrages  de 
Philodeme  snr  la  Eh^torique^  sur  la  Musique  et  la  Poe- 
tique,  nous  montra  des  applications  nouvelles  de  certains 
axiomes  ^picuriens,  et  ce  ne  fut  pas  sans  int^r^t  que  les 
philosophes  ressaisirent  la  trace  de  ces  tristes  argfumen- 
tations  oil  tons  les  arts  lib^raux  sont  calomnies,  oil  i'on 
m^connalt  leiir  vertu  s^rieuse  poor  ne  leor  laisser  tout  an 
plus  que  le  vain  honneur  d'amuser  sans  profit  des  ftmes 
livr^es  aux  calculs  d'un  ^troit  ^oi'sme.  Lk  vraiment,  la 
platitude  du  langage  etait  digne  des  theses  soutenues  par 
Tauteur.  Un  paradoxe,  si  desolant  qu'il  soit  an  fond,  pent 
avoir  quelque  charme  sous  la  plume  d'un  homme  d'esprit. 
Le  paradoxe  ^picu|*ien  ne  se  sauve  m^me  pas  par  ce 
charme  du  langage.  Chose  singuliere,  Philodeme,  dont  on 
possede  ailleurs  quelques  ^pigrammes  joliment  versifiees, 
oublie  en  prose  tout  son  talent.  On  Ton  cherchait  an  ecri- 
vain,  on  ne  trouva  que  le  sectaire.  Ce  fut,  pour  de  Ion- 
gues  ann^es,  un  veritable  desappointement. 

L'inter6t  de  ces  publications  s'est  pourtant  relev6  pen 
a  pen  dans  les  derniers  textes  qa'k  de  longs  intervaUes 
elles  nous  ont  fait  connaltre. 

Ici,  quelques  pages  sur  la  Nature  des  dieux  nous  lais- 
sent  comprendre  comment  les  ^picuriens  se  croyaient 
moins  ath^es  que  les  stoSciens  leurs  adversaires,  et  com- 
ment il  pouvait  y  avoir  pour  eux  une  sorte  de  pi^te, 
quoique  ce  mot  semble  6trangement  jurer  avec  I'esprit  de 
leurs  doctrines  (a);  lk,  les  debris  d'un  trait^  de  Philodeme 


(1)  La  liste  la  plus  complete  de  ces  publications ,  jusqa*en  1858, 
se  trouTe  dans  la  Bihllotheea  seriptorum  classieorum  d'Engelmann, 
VII*  ^tion,  p.  258  et  suiv. 

(2)  Phmdri  Epicurei  de  naiura  deorum  frapnenium^  ed.  Peter- 
ten  (Hamburg,  1833,  in-4«).  Mais  il  parait  resulter  de  recherches 
de  M.  H.  Sauppe  (Commentaiio  de  Philodemi  libro  qui  fwt  de  Pie* 
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sur  la  Colere  (i)  ont  offert  roccasion  d'un  piquant  paral- 
lele  avec  les  traites  de  S^neque  et  de  Plutarque  sur  le 
meme  sujet ;  les  fragments  d'une  Economique  du  m^me 
auteur  (a)  commencent  par  Texamen  des  principes  de 
Xenophon  et  de  Th6ophraste  sur  cette  matiere ;  nouveau 
contraste  que  i'epicnr6isme  se  complatt  k  faire  ressortir. 
D'un  c6te  la  philosophie  socratiqne  s'efforcant  d'elever 
rhomme  au-dessos  de  la  matiere,  m^me  k  propos  d'agri- 
culture  et  d'administration  domestique ;  de  Tautre,  Epi- 
cure ^artant  avec  d^dain  tout  ce  qui  ennoblit  notre  na- 
ture, pour  nous  occuper  uniquement  de  nos  plus  vulgaires 
inter^ts,  et  r^duisant  Vkok^  k  si  pen  de  chose  qu'il  nous 
devient  presque  indifferent  d'en  ayoir  une  on  de  n'en 
point  avoir.  Au  milieu  de  cela,  pourtant,  une  certaine 
bonhomie  dans  I'expression  dn  mat^rialisme ,  une  certaine 
douceur  de  sentiments  qui  corrige  le  vice  des  principes 
les  plus  contraires  k  la  morale.  On  commence  k  voir  com- 
ment un  epicurien  sincere  pouvait  ^tre  en  m^me  temps, 
sinon  un  citoyen  fort  utile  k  TEtat,  du  moins  un  bon  fils, 
un  bon  mari  et  un  bon  pere  de  famille. 

Mais  la  curiosite  qu'excitent  ces  ecrits,  enfin  retrouv6s, 
de  Philodeme,  va  jusqu'^  la  surprise  depuis  que  Ton  con- 
nalt  le  dixieme  livre  de  son  traits  sur  les  Fertus  et  les 


tate^  GottingsB,  1864,  in-4^)  que  Ton  s'^tait  trop  hAti  de  mettre  ces 
fragments  sous  le  nom  de  Phedre. 

(1)  PhUodemi  Epicurei  de  Ira  liher  e  Papyro  Herculanensi  — 
nunc  primum  edidit  Th.  Gomperz  (Lipsis,  1864).  Au  lieu  de  donner 
le  Gommentaire  qu*il  nous  a  promis ,  Tediteur  vient  de  publier  le 
premier  fascicule  d'une  collection  intitule  Herkulanuehe  Siudien. 
Ge  fascicule  conUent  les  fragments  d'un  traite  de  logique  de  Phi- 
lodeme. 

(2)  Philodems  Abhandlungen  ueher  die  Haushaltung  und  ueher 
den  Hochmuth,  Griechiseh  und  deuisch^  von  J.  A.  Hartung  (Leip- 
xig,  1857,  in-12). 
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vices,  et  qu'on  y  a  la  toute  ane  serie  de  portraits  oa  ca- 
racteres  i  la  fagon  de  Th6ophraste.  Aristote  avait  le  pre- 
mier esquiss^  plusieurs  portraits  de  ce  genre  avec  son 
^nei^ique  sobri^t^  de  style.  Th^ophraste  avait  jet^  quel- 
qaes  coalenrs  snr  ces  s^v^res  esquisses;  Tanalyse  com- 
mence d6j^^  chez  loi,  a  devenir  mi  tableau.  Apres  lui,  de 
rares  fragments  en  grec,  et  surtout  une  belle  imitation 
latine,  ins^r^e  par  Giceron  dans  sa  Rlttetorique  a  Heren^ 
nius^  laissaient  deviner  que  cet  art  de  d^crire  les  carac- 
t^res  avait  sa  plac^  dans  les  exercices  scolaires,  chez  les 
anciens,  et  qu'il  s'y  etait  heureusement  perfectionne ; 
toute  la  m^thode  de  la  Bruyere  est  d6ja  dans  cet  unique 
portrait  du  «  faux  riche  »,  par  Giceron.  Mais  rien neper- 
mettait  de  croire  qu'un  ^picurien  piit  se  rattacher  a  cette 
ecole  de  consciencieuse  peinture,  comme  I'a  fait  Philo- 
deme  en  ces  vingt  chapitres  sur  tOrgueil,  ou  toutes  les 
varietes  de  ce  vice,  toutes  les  nuances  de  sa  laideur,  sont 
successivement  analys^es  avec  une  incroyable  subtilit^, 
et  depeintes  parfois  avec  une  grande  finesse  d'expression, 
depuis  le  dedain  imperieux  jusqu'au  pedantisme  et  a  la 
fausse  modestie.  La  Bruyere,  assur^ment,  ne  trouve  pas 
encore  la  un  rival ;  mais,  s'il  avait  connu  des  pages  si  ori- 
ginales,  il  n  aurait  pas  dedaign^  d'y  recueillir  ^a  et  la 
quelques  traits  pour  ses  incomparables  tableaux. 

11  y  a  quarante  ans,  M.  Boissonade,  parlant  des  ma- 
nuscrits  carbonises  d'Herculanum,  redisait  tristement  un 
proverbe  antique  :  Je  crains  bien  que  nous  n'ayans  trouve 
Ihdu  charbon  au  lieu  dun  tresor  (i).  On  voit  quec'^tait 
se  d^courager  trop  vite,  et  M.  Boissonade  edt  sans  doute 
fait  amende  honorable  aux  litterateurs  epicuriens,   s'il 

(1)  Preface  de  son  edition  de  Nicetas  EugeoiaDus  (Paris,  1819), 
p.  xn.  M .  Dacier  se  montre  encore  plus  decouragi  dans  son  Bofh- 
port  sur  letprogrht  dt  Vhistoire  et  de  ia  liiUrature  aneieune  (1810) 
p.  92-98. 
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airait  pa  lire  des  pages  comme  celles  que  je  viens  de  si- 
gnaler. Les  successeurs  actaels  des  acad^miciens  d'Her- 
calanum  ont  bien  fait  de  reprendre  avec  une  ardeur  non- 
Telle  leur  travail  d'exhumation  et  de  publier  rapidement, 
f&t-ce  in^me  sans  commentaire,  m^me  sans  transcription 
en  caractdres  cnrsifs,  les  nombreox  facsimile  'qui  dor- 
maient  dans  Tofficine  da  Museo  Borbanico  ( i).  Ghacnn  des 
fascicales  qu'ils  noas  envoient  depais  hait  ans  contient 
sans  doate  pea  de  matiere ;  de  ces  pages,  il  y  en  a  tres- 
pea  que  la  critique  puisse  restaurer  avec  quelque  con- 
fiance.  Mais  n'est-ce  point  assez  de  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux  tels  que  I'opuscule  dePhilodeme  sur  I'Orgueil,  pour 
r^ompenser  la  patience  des  artistes  qui  nous  en  rendent 
le  texte  original,  et  la  science  des  philologues  qui,  en 
Allemagne  et  en  France,  parviennent  k  le  restaurer  et  k 
le  traduire? 

An  reste,  la  bibliotheque  ^picorienne  ensevelie  par  1'^ 
ruption  du  V^suve  k  Herculanum,  n'^tait  pas  la  seule,  en 
Italie,  qui  nous  reserv&t  d'importantes  trouvailles.  On 
salt  que  les  bibliotheques  de  Venise,  de  Florence  et  de 
Rome  sont  gardees  avec  un  soin,  avec  des  scrupules 
d'attention  qui  vontjusqu'k  la  jalousie.  Mais,  fussent-elles 
plus  lib^ralement  ouvertes,  il  n'appartient  qa'k  des  phi- 
lologues d'explorer  avec  succes  les  dep6ts  de  manuscrits, 
d'y  savoir  distinguer  les  pieces  publiees  des  pieces  ine- 
dites,  et,  parmi  ces  dernieres,  de  reconnaltre  celles  qui 
meritent  la  publicity.  II  y  a  surtout  une  classe  de  manus- 
crits longtemps  n^glig^s  et  que  d'habiles  paleographes 
peuvent  seuls  exploiter  avec  fruit :  ce  sont  les  palimpse^- 
tes,  ces  parchemins  qui  ont  servi  deux  fois,  et  sur  les- 

(1)  Une  simple  note,  pUoie  sur  la  couTerture  de  ces  nouveaux 
fascicules,  nous  apprend  qu*en  1861  les  dessins  sur  bronze  de  plus 
de  deux  mille  colonnes  se  trouvaient  dans  I'ofBcine  dei  Papiri 
Ercolanesif  attendant  publication. 
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quels  nne  premiere  ^riture  a  6te  lavte  pour  donner  place 
i  la  transcription  d'un  outrage  plus  modeme.  Les  yeux 
les  plus  exerc^s  ne  suffisent  pas  toujours  pour  ressaisir 
tout  ce  qui  n'a  pas  p^ri  de  Tecriture  primitive ;  il  faut  sou- 
vent  que  la  chimie  foumisse  au  pal^graphe  des  rooyens 
de  laire  revivre  les  traits  k  moiti^  effaces.  C'est  une  lutte 
de  patience  et  d'industriequ'on  a  tardivement  essay^  (i), 
mais  qui  a  souvent  r^ussi  au-del4  de  toute  esperance. 

Un  homme  surtout  a,  pendant  quarante  ans,  accompli 
des  prodiges  en  ce  genre  :  c'est  Tillustre  Angelo  Mai , 
mort  cardinal  k  Rome,  en  i854,  apres  avoir  debut^  par 
les  modestes  fonctions  d'ecrivain  pour  les  Ungues  orien- 
tales  k  I'Ambrosienne  de  Milan,  et  dont  le  nom  a  long- 
temps  d6core  la  liste  des  Associes  etrangers  de  Tlns- 
titut  (a).  Que  de  volumes  sont  dus  a  la  sagacity,  k  Tacti- 
vite  de  ce  chercheur  infatigable  (3) !  Assur^ment,  dans 
I'abondante  collection  des  textes  arrach^s  par  lui  a 
I'oubli,  il  y  a  bien  des  compilations  de  date  assez  r^cente, 
beaucoup  de  th^ologie  byzantine,  beaucoup  de  grammaire 
d'une  valeur  mediocre;  documents  utiles,  neanmoins, 
pour  ceux  qui  estiment  que  pas  un  siecle  n'est  k  d6dai- 
gner  absolument  dans  Thistoire  des  lettres  et  de  Tesprit 

(1)  Boivin  cependant,  des  le  dix-septieme  siecle,  avait  tente  le  de- 
chifTrement  d*un  palimpeste,  le  manuscrit  des  livres  saints  dits  </e 
Saint'tplurem,  Voir  Lipoid  Delisle,  le  Cahinetdesmanusents,Tp.  399. 

(3)  Un  examen  critique  et  complet  des  publications  d'Angelo  Mai 
Teste  k  faire.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  de  meiileure  notice 
sur  cet  illustre  peraonnage  que  celle  de  M .  Fisquet,  dans  la  Noa- 
velle  Biographie  g^nerale  de  A.-Firmin  Didot. 

(3)  En  ce  qui  ooncerae  spicialement  les  auteurt  ecd^asliques, 
on  peut  consulter  aTec  fruit,  sur  ces  publications,  le  recueil  de 
J.  Coulter  Dowling :  Notitia  seriptorum  SS.  Patrian  tdiorumque  a*e- 
terit  Rcelesim  monumenionan  qum  in  Collectiombtu  Jnecdotorum 
post  annum  Christi  MDCC  in  iueem  ediiis  eoniineniur  (Oxonii,  1889, 
in-S*). 
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humain.  Mais  il  y  a  Ik  aussi  de  pr^cieux  morceanx  k  si- 
gnaler, m^me  en  ^cartant  tout  ce  qui  d^passe  les  siecles 
de  I'antiquite  classique. 

C'est  d'abord  un  supplement  considerable  aux  discours 
de  I'orateur  classique  Isee  (i),  supplement  qui  parut  Ters 
le  temps  m^me  oh  le  Grec  Mustoxydi  d^couvrait  et  pu- 
bliait  les  pages  qui  avaient  manque  jusque-lll  au  plus 
important  discours  dlsocrate,  VAntidosis  (a). 

C'est  ensuite  la  correspondance  de  Fronton  et  de  Marc- 
Aurele,  image  si  fidele  et  si  neuire  pour  nous  d'un  com- 
merce d'esprit  et  de  coeur  qui  honore  le  rheteur  comme 
le  jeune  C6sar  son  disciple  (3) .  Entre  Tincomparable  cor- 
respondance de  Giceron  et  le  joli  recueil  des  Lettres  de 
Pline  le  Jeune,  les  lettres  de  Fronton  et  de  Marc  Aurele, . 
quelque  mutil^es  qu'elles  soient  aujourd'hui,  sont  d'une 

(1)  Jsmi  oraiio  de  hereditate  CUonymi  nunc  primum  duplo  auc» 
tier  (MedioUni,  1815,  in-S"*).  Tyrrwhitt  avait  dija  public  eu  1785, 
a  Londres,  le  discours,  alon  inedit,  du  m^e  orateur  Sur  la  siic- 
eession  de  MendeUs. 

(2)  Milan,  1813,  Mition  toute  grecque.  Une  seconde  ^ition  en 
parut  des  1814,  a  Zurich,  par  les  soins  de  J.  Gasp.  Orelli,  avec  le 
discours  d*Isee  Sur  la  succession  de  MendeUs,  Deux  traductions 
fran^aises  de  VAntidosis^  eniin  compUt^e,  d'Isocrate  ont  pani, 
presque  simultanement.  Tune  en  1863,  oelle  de  A.  Cartelier,  publiee 
par  les  soins  de  son  ami  E.  Havet ;  I'autre,  en  1864,  dans  le  tome  11! 
des  OEuvres  compUies  d'Isocrate  traduites  enfrancais  par  le  due 
de  Glermont-Tonnerre. 

(3)  Frontonis  opera  inedita  cum  JEpistolis  item  ineditis  Antonini 
PU  M.  Aurelii ,  L.  Veri  et  Appiani,  necnon  aliorum  veterum 
fra^mentis  (JHedioUnij  1815),  dont  une  nouvelle  Edition,  augment^ 
de  plus  de  cent  lettres,  par  suite  de  decouvertes  faites  au  Vatican, 
parut  a  Rome  en  1833.  Parmi  les  fragments  qui  enrichissent  cette 
publication  des  ceuvres  de  Fronton,  il  faut  ajouter  un  supplement 
inedit  au  discours  de  Libanius  sur  la  destruction  des  temples  palens, 
discours  dont  la  premiere  edition  complete  a  et£  publiee  par  L.  de 
Sinner  dans  son  Delectus  patrum  grsscorum  ifwnoM^  1843,  in-13). 
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originality  curieuse  et  singulierement  instmctives  pour 
les  historiens  qui  i^tudient  cette  p^riode  de  ['Empire. 
Vkme  noble  et  tendre  du  jeune  Cesar  s'y  epanche  avec 
un  accent  plus  familier  que  dans  les  Pensees,  ceuvres  de 
son  Age  mCar,  Le  p^antisme  du  maltre  s'y  montre  mele 
d  une  candeur  affectueuse  qui  a  aussi  son  eloquence  et 
qui  nous  fait  aimer  ce  pr^cepteur  d'un  grand  homme. 

Je  viens  de  nommer  Ciceron ;  ce  nom  me  rappelle  pin- 
sieurs  fragments  de  ses  discours  perdus,  qu'Angelo  Mai 
nous  a  rendus,  avec  quelques  morceaux  de  leurs  anciens 
commentateurs ;  mais  surtout  ce  fameux  trait^  de  la  Re- 
publique  dont  nous  ne  poss^dions  jusqu'ici  qu'un  episode, 
nn  Episode  admirable,  il  est  vrai,  le  Songe  de  Scipion. 
La  RepubUque^  encore  d^figuree  par  bien  des  lacunes, 
reparatt  du  moins  sous  nos  yeux  avec  la  majeste  de  ses 
proportions  generales,  avec  la  savante  autorit^  de  ses 
doctrines,  avec  la  beant^  soutenne  d'un  langage  06  se 
peint  dignement  le  genie  de  la  politique  romaine  au 
temps  de  son  plus  legitime  eclat  (i).  On  sait  quelle  fut 
r^motion  de  I'Europe  savante,  lorsque  les  presses  de  Rome 
repandirent  ce  texte  precieux ;  on  sait  comment  en  fat 
improvisee,  sur  les  feuilles  qui  arrivaient  successivement 
d'ltalie,  I'eloquente  traduction  de  M.  Yillemain,  destinee 
a  doubler  par  un  brillant  echo  TefTet  du  beau  langage  de 
Ciceron ;  comment  M.  Victor  l^e  Clerc,  qui  publiait  alors 
une  edition  des  CEuvres  de  Ciceron,  put  I'enrichir  et  la 
parer  de  toutes  ces  pages  nouvelles ,  revues  et  interpre- 
tees  par  lui  d'apres  les  severes  procedes  de  la  critique. 
L'histoire  serait  longue  des  travaux  qui  accompagnerent 
on  suivirent  ceux  de  nos  mattres  sur  ce  texte  desormais 

(1)  Rome,  deux  editions  successives  en  1822.  Un  savant  fran^is, 
Bemardi,  avait,  en  1798,  essay^  une  restauration  dece  belouvrage 
d'apres  les  seuls  fragments  qui  en  fussent  alors  connus,  et  son  travail 
avail  eu  assez  de  succes  pour  4tre  riimprim^  en  1807. 
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immortel ;  M.  Ch.  Giraud  I'a  commencee  naguere  dans  le 
Journal  des  Savants  (i),  et  je  n'ai  garde  de  m'y  engager 
ici,  quelque  puissant  que  soit  d'ailleurs  Tattrait  de  ces 
souvenirs.  Je  dirai  seulement  que  jamais  les  philologues 
ne  furent  soutenus  dans  leur  t4che  aride  par  un  plus  vif 
interet  que  celui  qui  s'attache  k  ce  commentaire  philoso- 
phique  de  I'histoire  et  des  institutions  romaines. 

Par  une  remarquable  coincidence,  en  meme  temps  que 
les  Scipion,  les  Lelius,  les  Tuberon,  revenaient  a  la  lu- 
miere  pour  nous  exposer  les  principes  de  la  republique 
aristocratique  dont  ils  avaient  fait  on  soutenu  la  gran- 
deur, les  principes  du  vieux  droit  civil  retrouvaient  dans 
Gaius  un  de  leurs  interpretes  les  plus  autorises.  G'est  en 
1816  que  Niebuhr  avait  decouvert  a  Verone,  dans  un  pa- 
limpseste  (a),  I'ecrit  original  d'un  de  ces  jurisconsultes 
qui,  d'ordinaire,  ne  figurent  que  par  de  trop  courts  ex- 
traits  de  leurs  ouvrages  dans  les  compilations  de  Justi- 
nien,  et  qui  souvent  y  figurent  alteres  et  interpoles  selon 
les  principes  d'un  droit  plus  recent.  Nous  ne  retrouverons 
sans  doute  jamais  le  texte  des  Douze  Tables  ni  celui  de 
leurs  anciens  interpretes ;  c'etait  deja  beaucoup  de  re- 
monter  siirement,  avec  Guus,  a  Tetat  moyen  du  droit  ro* 
main  entre  la  Republique  et  la  legislation  imp^riale  de 
plus  en  plus  penetree  par  le  christianisme.  II  appartien- 
drait  k  un  jurisconsulte  d'exposer  ici  avec  precision  tout 
ce  que  les  Institutes  de  Gains  nous  apprennent  de  nou- 
veau  surTetat  des  personnes,  sur  la  propri^t^,  sur  le 

(1)  Annee  1860,  ji  propos  d*une  nouvelle  edition  du  travail  de 
M.  Yillemain  (Paris,  1858,  2  vol.  iQ-8''). 

(3)  La  premiere  edition  en  fut  publiee  a  Berlin,  en  1820,  par 
les  soius  du  jurisconsulte  Goschen.  La  seconde  fut  faite  en  1824  par 
le  m^me  editeur,  d*apres  une  nouvelle  collation  du  manuscrit  par 
F.  Bluhm.  Ge  texte  precieux  a  et^  souvent  comment^  et  reimprim^ 
depuis. 
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systeme  des  successions,  sur  quelques  parties  des  regies 
de  la  procMure,  dont  on  etait  loin  de  soupconner  Tex- 
tr^me  complication.  Mais,  sans  ^tre  l^giste,  on  pent  lire 
encore  avec  fruit  ce  petit  volnme,  partout  oii  il  n'est  pas 
trop  mutile;  on  y  suit  avec  assez  de  facility  Tenchalne- 
ment  severe  de  ces  doctrines  pour  lesquelles  le  droit  ro- 
main  s'^tait  fait  un  style  si  ferme  dans  sa  precision  et  si 
clair  mftmedans  sa  subtilite.  Malheureusement,  comme  la 
R^publique  de  Giceron,  les  Institutes  de  Gains  ne  sont 
qu'un  monument  en  mines.  Trop  souvent  Toeil  s'arr^te 
devant  des  pages,  devant  des  phrases  inachevees,  et  cela 
aux  endroits  m^mes  oil  devait  se  trouver  la  solution  des 
questions  les  plus  interessantes.  Tel  est  ce  chapitre  ou 
Gid'us  traitait  de  la  gens  et  des  gentiles,  sujet  qui  de  son 
temps,  il  Tavoue  (i),  n'avait  plus  d'importance  que  pour 
rhistoire  des  origines  de  la  soci^te  romaine ,  mais  qui,  k 
ce  titre  m6me,  attire  plus  vivement  que  jamais  notre 
curiosite. 

Ce  sont  des  mines  aussi  que  les  grandes  compositions 
historiques  de  Polybe,  de  Denys  d'Halicamasse,  de  Dio- 
dore  le  Sicilien,  de  Dion  Gassius^  d'Appien.  Mais,  si  autour 
des  murs  et  des  colonnes  du  monument  renverse  quelques 
debris  encore  peuvent  6tre  arraches  au  sol  qui  les  recou- 
vre,  s'ils  peuvent  etre  rapportes  k  leur  place  dans  Ten-- 
semble  de  I'oeuvre,  nous  sommes  heureux  de  cet  accrois- 
sement,  si  faible  qu'il  soit,  de  nos  cohnaissances.  Tel  est 
le  service  que  nous  rendait,  en  1827,  AngeloMal,  lorsqu'il 
r^unissait  en  un  volume  les  fragments  in^dits  de  sept  his- 
toriens  grecs  (a)«  L'origine  commune  de  ces  fragments « 

(1)  Institutiones^  III,  17 :  «  Guin  illic  admonuerimiis  totum  gen* 
tilicium  ju^  in  desuetudinem  abisse,  supenracuum  est  hoc  quoque 
loco  de  ea  re  curiosius  tractare.  » 

(2)  Script orum  veterum  nova  -Coliectio,  Tomus  II,  Histoneontm 
gnecorum  partes  nopas  compleetens  (Romae,  1727,  iii-4*). 
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comme  de  beaucoup  d'aatres  publies  au  seizieme  siecle 
par  Fulvius  Ursinus  (i) ,  et  au  dix-septieme  siecle  par 
VaJois  (a),  est  unc  compilation,  ordonnee  jadis  par  Tem- 
pereur  Constantin  Porphyrog^nete ,  et  dont  quelques 
chapitres,  anjourd'hai  disperses  dans  les  bibliotheques  de 
TEurope,  nous  ont  snccessivement  rendu  beaucoup  d'ex- 
traits  d'histoire  ancienne.  Les  abreviateurs  ont  souvent 
caus^  bien  du  tort  aux  lettres,  en  faisant  oublier  ou  ne- 
gliger  de  grands  ouvrages  une  fois  reduits  i  un  petit  vo- 
lume. Les  compilateurs  et  les  faiseurs  d'extraits  ont  le 
m^me  defaut ;  mais,  en  revanche,  ils  ont  un  merite,  c'est 
qulls  sauvent,  en  partie  du  moins,  quelques-uns  des 
gros  livres  qui  ne  trouvaient  plus  de  copistes  au  moyen 
%e,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  plus  d'acheteurs.  La 
compilation  de  Constantin  a  eu  ce  merite ,  et,  tout  re- 
cemment  encore,  on  y  a  retrouv^,  dans  un  chapitre  que 
contenait  un  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  de  TEscurial,  le 
recit  par  Nicolas  de  Damas,  c'est-^-dire  par  un  contem- 
porain,  de  la  conspiration  qui  mit  fin  aux  jours  de  Jules 
G^sar  (3).  Ainsi,  parfois,  les  plus  grands  evenements  de 
I'histoire  recoivent  un  jour  impr6vu  par  la  publication  de 
temoignages  qui  en  completent  et  en  ravivent  pour  nous 
le  souvenir. 

Durant  cette  periode  si  feconde  en  heureuses  decou-> 
vertes,  Texploration  de  notre  Bibliotheque  nationale  n'a 

(1)  Excerpta  de  Legattonibiu,  etc.  (Antuerpie,  1582). 

(2)'  Paris,  1634  et  1648.  Ges  divers  extraits  ont  passi  depuis  dans 
les  editions  respectives  des  auteurs  aiuquels  ils  sont  empruntes. 

(3)  La  meilleure  edition  de  ce  morceau  a  pour  titre  :  Nkolas  de 
Damas  f  Fie  de  Cesar,  Fragment  recemment  ddcouvert  et  pubUe 
pour  la  premiere  fois  en  1849,  nouvelle  ^ition  par  N.  Piccolos, 
accompagnee  d*ane  traduction  fran^ise  par  A[lfred]  D[idot]  (Paris, 
1850.  Voir  le  Journal  general  de  V Instruction  publique  ^  vol.  XIX, 
n.  92). 
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pas  ^te  non  plus  sterile ;  c'est  de  1^  que  sont  sortis,  en 
i8i3  et  i8i6,  trois  traites  d'Apollonios  Dyscole,  qui  ont 
permis  aux  philologues  d'apprecier  mieux  dans  leur  en- 
semble les  theories  de  ce  savant  grammairien  (i).  Or  le 
deoxieme  siecle  de  notre  ere,  oii  il  a  vecu,  marque  vrai- 
ment  I'apogee  des  etudes  grammaticales  chez  les  anciens. 
L'oeuvre  d'Apollonius  a  ete  developpee  par  son  fils  He- 
rodien,  abregee  et  commentee  par  leurs  successeurs ; 
Priscien  en  a  extrait  la  substance  pour  la  r^pandre  sous 
forme  latine  a  travers  les  ^coles  de  1 'Occident.  Mais  ces 
derniers  travaux  n'ont  presque  rien  ajoute  ou  change  aux 
solides  principes  sur  lesquels  reposait,  des  le  temps  des 
Antonins,  la  philosophie  du  langage.  Les  modernes  eux- 
m^mes,  il  faut  bien  le  dire,  sont  restes  longtemps  fideles 
k  I'esprit  de  ces  vieilles  doctrines  (a),  qui  n  ont  M  vrai- 
ment  renouvel^es  que  sous  nos  yeux  par  la  science  com- 
parative des  Ungues  et  gr^ce  a  1 'impulsion  que  cette 
science  elle-meme  recut  de  la  decouverte  des  anciens 
idiomes  de  I'lnde  et  de  la  Perse.  ApoUonius  a  done  nn 
r6le  de  premier  ordre  dans  I'histoire  de  la  grammaire,  et 
Ton  pent  dire  que,  soit  par  leur  propre  valeur,  soit  en 
ramenant  I'attention  sur  des  ecrits  d'Apollonius  ant^rieu- 
rement  connus,  mais  un  pen  oubii^s,  les  trois  traites  sur 


(1)  ji.  />.  de  Prononune  liber  prlmum  edUus  ah  Imm,  Bekkero 
(£x  Museo  annquitatis  studiorum  seortum  exjn'etsus  ^  Berolioi, 
1813,  in-So) ;  —  \mm,Y^)tk!en  Anecdota gneca,  vol.  II  :  Apo&omi 
Alexandrini  de  Conjunctionibus  et  de  Adverbus  libri,  etc,  (Berolini, 
1813).  11  en  faut  rapproeher  rimportante  edition  donnee  par  le 
m^e  philologue  de  la  J(f  itf axe  d* ApoUonius  (Berlin,  1817). 

(2)  Voir  surtout  VHerm^s  de  TAnglau  Hairis,  traduit  en  fran^ais 
par  Thurot,  en  1790,  et  le  M^moire  de  Livesque  (1802)  sur  la 
Formaiion  du  langage  eonsideree  dans  les  plus  simples  elements  de 
la  langue  grecqtte  (Memoires  de  Tlnstitut  national.  Sciences  morales 
et  politiqiicSy  t.  V). 
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le  Pronom,  sur  VAdperbe  ct  sur  la  Conjonction^  publics 
par  M.  Imm.  Bekker,  ont  contriba^  d'une  fa^oa  memo- 
rable an  progres  de  ces  etudes  (i). 

L'originalite  des  oavrages  d'ApoUonios  Dyscole  se  mon- 
tre  plus  clairement  a  mesure  que  nous  connaissons  mieux 
comment  les  theories  greco-latines  ^talent  iiiterpret6es 
par  les  scolastiques.  Sur  ce  sujet,  une  longue  lacune  restait 
k  remplir  entre  Donat  et  Alexandre  de  Ville-Dieu,  Tau- 
teur  du  celebre  Doctrinale  grammaiicum;  elle  vient 
d'etre  rempJie  par  les  recherches  de  M.  Ch.  Thurot , 
dont  les  resultats  sont  consign^s  dans  le  dernier  vo- 
lume des  Notices  et  Extraits  des  numuscrits.  Ce  grand 
travail,  redige  d'apres  des  textes  in^dits,  et  qui  met  en 
lumierela  plus  interessante  partie  de  ces  textes,  nous  fait 
bien  comprendre  en  quelles  subtilit6s  s'egarait,  k  quelle 
sterilite  s'^tait  sonvent  r^duite  la  science  des  langues 
chez  nos  docteurs  du  moyen  %e,  et  ce  que  la  Renaissance 
eut  k  faire,  au  quinzieme  siecle,  pour  relever,  \k  comme 
ailleurs,  le  niveau  des  Etudes.  Dans  cette  indigence  de 
1  erudition  scolastique,  les  citations  d'auteurs  classiques 
puisees  k  la  source  meme  sont  si  rares,  que  j'aime  a  si- 
gnaler parmi  les  extraits  publies  par  M.  Thurot  une  page 
de  grec  (a)  provenant  d'un  ouvrage  grammatical  d'H^ro- 


(1)  Chose  singuUere,  surtout  en  Allemagne,  les  publications  dont 
il  s*agit  n^ont  eu  que  tardivement  Teffet  signale  ici.  Quand  je  oom- 
men^i  sur  Apollonius  Dyscole  les  recherches  que  j'ai  public  en 
18&4,  je  ne  trouvai  guere  d*autres  materiaux  prepares  que  les  textes 
de  ce  grammairien.  C*est  depuis  1854  qu'ont  pani  les  Uvres  impoi^ 
Unts  de  K.  E.  A.  Schmidt  (Halle,  1859),  G.  F.  Schoemann  (Berlin, 
1862),  H.  Steinthal  (Berlin,  1863)  sur  Thistoire  des  theories  gram- 
maticales  dans  Tantiquit^.  Le  rdle  d' Apollonius  n'etait  pas  tres- 
nettement  marque  par  Lersch  dans  son  estimable  ouvrage  sur  la 
Philosophic  des  langues  chez  les  anciens  (Bonn,  1838-1841). 

(2)  Notices  et  Extraiu^  I.  XXU,  1"  partie,  p.  66. 

U.  27 
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dien,  page  dont  malheureusement  les  scribes  latins  ont 
fort  altere  le  texte. 

Gette  mention  d'H^rodien  et  ce  rapprochement  des 
deox  langnes  me  condoisent  i  mentionner  nne  decouverte 
recente  que  M.  Boucherie  a  communiquee  a  I'Academie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  je  veux  parler  d'nn 
Onomasticon  bilingue,  portant  le  nom  celebre  de  Julius 
Pollux,  et  qui,  en  tout  cas,  fournira  de  nombrenx  et  in- 
teressants  supplements  a  nos  lexiques  grecs  et  latins.  La 
decouverte  a,  d'ailleurs,  nn  autre  interct,  en  ce  qn'elle 
semble  conduire  a  placer  sous  le  nom,  yrai  ou  suppose, 
du  nouveau  Julius  Pollux  un  autre  manuel  bilingue  pu- 
blie  jadis  par  Boecking  et  attribue  par  lui  a  Dosithens 
Magister  (i). 

De  Tecole  grammaticale  d'Alexandi'ie,  nous  passons 
naturellement  a  la  grande  ^cole  de  spiritualisme,  qui  pre- 
nait,  vers  le  m6me  temps  et  dans  le  meme  pays,  un  bril- 
lant  essor,  et  qui  devait,  jusqu'au  sixieme  siecle  de  Tere 
chretienne,  soutenir  si  bieu  en  Grece  I'honneur  de  la  pen- 
see  humaine.  Or,  excepte  Plotin,  le  plus  illustre  d'entre 
eux,  il  est  vrai,  on  salt  combien  pen  de  ces  philosophes 
nous  etaient  connus  par  leurs  Merits  originaux,  dont  quel- 
ques-uns  ne  sont  pas  encore  imprimis  (a).  L'Europe  sa- 
vante  doit  k  M.  V.  (!ousin,  a  M.  Creuzer,  a  M.  Schneider, 
d'avoir  exhume  tant  d'ouvrages  de  Proclus  (3)  qui  nous 

(1)  Dosiihei  Magistrl  Interpretamentorum  liber  III,  ed.  Boecking 
(Bonnie,  1833,  in-12).  Cf.  Gomptes-rcndus  de  TAcademie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  ao6t  et  septembre  1868,  p.  270-274, 
277. 

(2)  Voir  (dans  la  Revue  archeohgique  de  1861) :  i>  Philosophe 
Damascius,  ittute  stir  sa  rie  et  ses  ouvrageSy  tuivie  de  neufmorceaux 
in  edits  extraits  du  Traite  DES  PREMIERS  PRIlfCIPES  et  traduils  en 
latin  par  G.-E.  Ruelle. 

(3)  Voir  riudication    de  ces  diverses  pnblications ,  dans  la  /?/- 
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aident  k  comprendre  ce  que  fat,  soas  sa  demi^re  forme 
et  dans  ses  derniers  efforts ,  la  science  des  h6ritiers  de 
Plotin.  Notre  Cabinet  des  manuscrits  grecs  aura  fourni 
une  grande  part  des  textes  nouveaux  livres  par  ces  labo- 
rieux  ^rudits  aux  discussions  de  la  critique. 

C'est  du  meme  dep6t  que  sont  sortis  encore,  par  les 
soins  d'un  helleniste  allemand  que  la  France  et  Tlnstitut 
ont  de  bonne  heure  adopte,  je  veux  dire  de  M.  Hase,  I'His- 
toire  de  l^on  le  Diacre,  chroniqueur  byzantin,  qu'ont 
suivie,  k  de  longs  intervalles,  d'autres  publications  du 
m^me  genre  (i),  et  le  traite  beaucoup  plus  ancien  de 
Laurent  Lydus  sur  les  Magistratures  romaines^  ouvrage 
unique  en  son  genre  et  plein  de  faits  puis^s  aux  meilleu- 
res  sources  (a).  C'est  aussi  en  exploitant  notre  d^pdt 
national  des  manuscrits  grecs  que  Boissonade  a  forme 
des  volumes  entiers  d!Anecdota  qui  appartiennent  aux  dix 
siecles  de  la  decadence  grecque,  et  qu'il  a  combl^  mainte 

hliotheea  script,  class, ^  p.  306,  et  dans  V Averiissement  du  Recueil 
public  par  M.  V.  Cousin  des  Opera  inedita  de  Proclus  (Paris,  1861/ 
in-4**). 

(1)  Leottis  Diaconi  Caloens'u  historia  scriptoresquc  alii  ad  res  By' 
zantinas  pertinentes  (Paris,  1819,  in-foI.)>  edition  devenue  d'un^ 
extreme  raret^,  mais  qui,  Leureusement,  a  et6  reproduite  en  un 
volume  in-8*  dans  la  Collection  des  historiens  byiantins,  it  Bonn, 
en  1828.  On  peut  signaler  parmi  les  textes  Listoriques  dont  s*est 
enrichie  la  Collection  byzantine  en  ces  dernieres  ann^es  :  1°  Tou- 
▼rage  de  Micbel  Attaliote,  publie  en  1853,  par  M.  Bninet  de 
Presle;  2^  les  derniers  litres  de  Nicephore  Gregoras,  publics  en 
1855,  par  J.  Bekker;  3«  la  Cbronique  du  moine  George  dit  Ha- 
martole,  publiee  en  1859,  a  ^int-Petersbourg,  par  E.  de  Muralt 

(2)  La  premiere  edition  fut  donnee  en  1812,  a  Paris,  par  J.-D. 
Fuss,  avec  une  preface  de  M.  Hase.  Celui-ci  publiait,  douze  ans  plus 
tard,  le  volume  qui  est  reste  son  chef-d'oeuvre  :  L,  Ljrdi  de  Osteniis 
quit  supersunt,  una  cum  fragmento  ejusdem  Lydi  de  mensibus,  etc. 
(Paris,  Impr.  roy.,  1824,  g.  in-8*).—  Tons  ces  textes  sont  reunis 
en  un  volume  dans  la  Collection  byzantine  de  Bonn  (1837). 
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lacane  de  Thistoire  litteraire  (i).  Je  ponrrais  signaler, 
d'apres  ces  publications,  bien  des  ecrivains  et  meme  des 
^coles  ou  persiste,  avec  de  piquantes  varietes  de  savoir 
et  de  gotit,  la  tradition  de  Tatticisme  (a).  En  dehors 
meme  de  I'atticisme  artiBciellement  perp^tue  chez  les  rfa^ 
teurs  ou  dans  les  palais  des  princes,  Byzance  a  toute  une 
ccole  de  versificateurs  abondants  et  mediocres  qui  refle- 
tent  fidelement  les  miseres  et  le  faux  eclat  de  son  genie  en 
decadence  (3) .  D  ailleurs,  il  arrive  quelquefois  que  des 
rapprochements  imprevus  augmentent  beaucoup  Tinter^t 
qui  s'attache  k  tel  mediocre  ouvrage  publie  dans  les 
Anecdota  de  nos  hell^nistes.  Pen  de  personnes  assure- 
ment  lisent,  dans  le  recueil  de  M.  Boissonade,  le  roman 
grec  de  Barlaam  et  Josapheu,  Mais  s'il  est  vrai,  comme 
tout  recemment  on  a  essaye  de  le  d6montrer,  que  ce 

(1)  Anecdotagrmca  e  codicibus  reg'us  (Paris,  1829-1833),  5  toI. 
gr.  in-8*';  Anecd^a  nova  (Paris,  1844),  1  vol.  ui-8o.  Je  ne  parle  pas 
des  ouvrages  publics  separement  par  le  mdme  enidit  et  doot  on 
trouvera  riodication  dans  les  notices  publiees  sur  sa  vie  el  ses  ecrits 
par  M.  Ph.  Le  Bas,  en  1 857,  et  par  M.  Naudet,  au  nom  de  TAca- 
dcmie  des  belles-lettres,  en  1858.  On  lira  aussi  une  bonne  bibliogn- 
phie  des  Aneedota  grttca  de  divers  hell^istes  dans  la  Bibliciheca 
scriptorum  ciassicorum  d*Engelniann. 

(2)  Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  la  Correspondance  de  Ni- 
cepkorus  Ghumnus,  publiee  par  M .  Boissonade  dans  ses  Anecdola; 
en  remontant  plus  haut,  celle  de  Jean  Tzetzes,  publiee  par  Pressel 
(Tubingue,  1851,  in-8o);  celle  de  Psellus  avec  le  Cesar  Ducas  et 
avec  un  certain  Eustathe,  publics,  la  premiere  par  M.  Boissonade 
{Ptelli  Opuseula^  Paris,  1838);  la  seconde,  par  M.  Tafel  (deuxieme 
Appendice  a  sa  dissertation  sur  Tbessalonique,  1839,  in-8<>);  enfin 
les  Lettres  de  Photius,  depuis  longtemps  connues,  mais  dont  une 
splendide  edition  vient  d'etre  donnee  par  M.  Jean  Valetta  (Lon- 
drcs,  1864,  in-4''). 

(3)  Voir  surtout :  Mtmuei'u  Ph'da  Carmina  ex  codd.  Escttrialen^ 
sihtts,  Florentims^  Parisinis  et  Vatlcanls  nunc  primwn  edidii  E.  Mil- 
ler (Paris,  1855-1857,  2  vol.  in-8o). 
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roman  soit  un  tissu  de  fables  pieuses  issues  du  boudhisme 
indien,  anterieures  au  christianisme,  puis  accommodees, 
avec  plus  ou  moins  d'art,  aux  besoins  de  I'Europe  chre- 
tienne,  voila  une  raison  nouvelle  pour  nous  d  etudier  avec 
plus  de  soin  ce  livre  qui,  traduit  et  remani^  en  plusieurs 
langues  modemes,  a  beaucoup  servi  a  I'^ducation  reli- 
gieuse  de  nos  anc^tres  (i). 

Telle  est  aussi  la  fable  des  Sept  Sages,  dont  la  redaction 
grecque,  publiee,  en  1828,  sous  le  titre  de  Sjmttpiis,  par 
M.  Boissonade,  peut  etre  comparee  aujourd'hui  avec  une 
version  syriaque,  recemment  retrouv^e,  et  prend  ainsi  un 
surcrott  d'importance  dans  I'histoire  de  notre  vieille  lil- 
terature  et  de  ses  rapports  avec  les  litteratures  de  TO- 
rient  (a). 

Ici,  conune  dans  la  publication  des  Scholies  de  Venise, 
le  premier  editeur  n'a  pas  toujours  pu  mesurer  lui-m^me 
toute  la  valeur  du  service  qu'il  rendait  a  I'erudition. 

U  n'en  est  pas  ainsi  pour  des  oeuvres  d'un  caractere 
plus  classique  et  d'une  valeur  plus  appreciable  au  com- 
mun  des  lecteurs,  et,  sur  la  fin  de  sa  carriere,  M.  Boisso- 
nade aura  eu  la  fortune^  bien  meritee  sans  doute,  de  nous 
faire  un  de  ces  cadeaux  que  le  public  devait  apprecier 
sans  peine  :  je  veux  parler  des  fables  en  vers  qui  portent 
le  nom  de  Babrius.  Sous  la  prose  d'autres  compilateuis 
obscurs,  Tyrwhitt  avait  retrouve  plusieurs  fables  en  vei  h 

(1)  Voir  un  Memoire  de  H.  F.  Liebrecht  (Eberts  Ja/iriiicher  fiir 
roman.  und  engl.  LUeraiur,  11,  p.  314)  dout  lei  conclusions  sont 
adoptees  par  MM.  Zotenberg  etP.  Meyer,  editeurs  du  poeme  francais 
Barlaam  et  JosapfuU^  de  Guy  de  Cambrai  (Stuttgart,  1 864,  iii-8''). 

(2)  De  Sjntipa  et  Cyri  fUio  Andreopuli  nar ratio  (Paris  y  1828, 
in- 12).  L'original  syriaque  a  ete  publie  par  J.  Landsberger  (Posen, 
1859,  in-12).  Cf.  P.  Paris,  dans  la  Revue  des  cours  litteraires  du 
4  fevrier  1865,  et  :  Intorno  al  libra  deiSetti  savi  di  Roma  osserva^ 
zioni  di  Domenico  Comparetti  (Pisa,  1866). 
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lambiques,  qui,  jointes  a  quelques  fragments  cit6s  qk  et 
la  par  divers  autenrs ,  donnaient  ane  assez  haute  idee  de 
Tecrivain  a  qui  Tantiquite  dut  ce  renouvellement  de  la 
fable  ^sopique.  Aujourd'hui  enfin,  nous  tenons  mieux  que 
ce  fant6nie  de  fabuliste  habilement  ressaisi,  k  tracers  bien 
des  chances  d'erreur,  par  les  conjectures  d'un  critique 
ing6nieux;  nous  en  avons  la  realite,  realite  encore  in- 
complete, car  cent  vingt-six  fables,  rangees  selon  I'ordre 
alphabetique  par  quelque  maltre  d'^cole  du  moyen  iige , 
et  dont  le  texte  est  souvent  alter^^  souvent  interpole,  ne 
representent  pas  exactement  tout  le  talent  de  leur  au- 
teur ;  neanmoins  Babrius,  tout  mutil^  qu'il  est  dans  cet 
unique  manuscrit,  oiTre  desormais  une  juste  prise  a  Tes- 
time  des  connaisseurs  ( i ) . 

Mais  cette  resurrection  d'un  fabuliste  classique  se  rat- 
tache  k  un  ensemble  de  d^couvertes  destinees  a  honorer 
singulierement  notre  siecle  et  notre  pays. 

Depuis  cinquante  ans  environ,  la  section  grecque  de 
notre  cabinet  des  manuscrits  avait  recu  pen  d 'acquisitions 
notables,  lorsque  se  reveillferent  les  souvenirs  du  voyage 
de  Villoison  en  Orient  (a).  De  la  Videe  d  une  mission  qui 
fut  confine  en  1840,  par  M.  Villemain,  alors  ministre  de 
rinstruction  publique,  au  Grec  Minoi'de  Mynas,  en  vue 
d'une  exploration  nouvelle  des  bibliotheques  de. convents 
qui  pouvaient  receler  encore  quelques  debris  de  I'anti- 
quite.  Mynas,  en  effet,  est  revenu  les  mains  pleines  de 

(1)  Voir,  sur  ce  sujet,  mes  Mdmoires  de  litteraiure  ancienne^ 
p.  487  et  suiv.  Un  nouveau  recueil  de  Fabuloi  Xsopicm,  publie  a 
Londres  en  1859,  par  Cornwall  Lewis,  parait  n'^tre  que  le  pro* 
duit  d'une  fraude  dont  Tauteiir  serait  M3mas  lui-m^me  (voir  une 
note  de  M.  F.  Diibner  dans  le  Journal  general  de  V Instruction  pu» 
bllque  du  15  f(§vrier  1860). 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  286,  et  la  Preface  de  M.  Base  sur  Laurent 
Lydus,  p.  Lxui  et  suiv.  de  la  premiere  edition. 
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livres,  dont  plusiears  m^ritaient  et  obtinrent  sans  retard 
la  publication  qu'ils  avaient  si  longtemps  attendue.  An 
premier  rang  sont  le  recueil  de  fables  de  Babrius,  dont 
nous  venons  de  parler^  et,  dans  un  genre  tout  different, 
ce  livre  Centre  les  heresies,  ouvrage  d'un  des  premiers 
docteurs  de  TEglise  chr^tienne,  dont  la  publication,  due 
au  zele  de  M.  E.  Miller,  produisit  une  si  yive  sensation 
dans  TEurope  savante,  et  qui  a  provoque  tant  de  recher- 
ches  sur  Jes  premiers  siecles  de  TEglise  chretienne  (i). 

C'est  par  la  m^me  voie  que  nous  est  arrive  naguere , 
apres  quelques  retards,  un  opuscule  portant  le  nom  de 
Philostrate  sur  la  Gymnastique  (il),  opuscule  doublement 
precieux  si  Ton  songe  que  nous  possedons  tres-peu  de 
documents  explicites  sur  cet  art,  qui  formait  la  moitie  de 
1  education  reguli^re  dans  les  cites  grecques,  et  qui  jouait 
un  r61e  si  important  dans  les  f6tes  publiques ;  mais  le 
prix  de  ce  petit  ouvrage  s'augmente  encore  par  sa  date. 
Ecrit  dans  le  premier,  peut-etre  dans  le  deuxieme  siecle 

(1)  L'^dition  de  M .  Miller  a  paru  a  Oxford  en  1851 .  Neuf  ans  plus 
tardy  M.  Tabbe  P.  Cniice  donnait  du  texte  grec  une  edition  fort  ame- 
lioree,  avec  traduction  latine  et  commentaire  (1860,  Impr.  impe- 
riale,  gr.  in-8«).  Je  remanpie  avec  regret  que  cet  important  travail 
n'est  pas  mkmt  mentionne  par  M.  A.  Reville  dans  son  memoire, 
d*ailleurs  si  plein  d'inten^t,  sur  saint  Hippoljrte  et  ie  pape  Callistc 
(Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juin  1865). 

(2)  Texte  public  simultanement  a  Paris  par  Minolde  M ynas  et  par 
H.  G.  Daremberg,  en  1858;  severement  revu  par  M.  G.  Gobet  {de 
J^hilostratifi6elloi:t^\Tyj\i^*aaT\%fi^,  Lugduni-Batav.,  1859).  L'His- 
toire  critique  de  ce  petit  livre  est  r^umee  avec  autant  de  precision 
que  d*^uite  par  C.  H.  Volckmar,  qui  vient  d*en  donner  une  bonne 
edition  avec  traduction  latine  en  regard  et  des  notes  (Aurice,  1862, 
in-8o).  —  M.  Mynas  a  public  aussi  (1844,  in-8<>,  cfaez  F.  Didot)  une 
Introduction  a  la  dialectique  de  Galien ,  provenant  aussi  de  son  ex- 
ploration dans  les  monasters  d*Orient.  Ce  dernier  livre  parait  avoir 
peu  attire  Tatteutiou  des  philosophes  et  des  erudits. 
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de  ] 'empire,  ii  pronve  combien  etaient  vivaces  encore,  a 
cette  epoqne,  ies  traditions  et  les  usages  de  rhellenisme  : 
ie  gymnaste  y  apparalt  comme  un  personnage  de  haute 
consideration  dans  le  monde,  estime  presqne  k  T^al  du 
medecin,  du  professenr  de  rli^toriqae  on  de  philosophie ; 
les  victoires  gynmastiques  n'ont  rien  perdu  encore  de  ieur 
eclat ;  elles  sont  toujours  un  honneur  pour  la  patrie  de 
Tathlete  Yainqneur  conune  pour  lui  et  pour  sa  famiUe.  On 
se  croirait  au  temps  de  Pindare  et  d'Alcibiade,  on  du 
moins  au  temps  ou  florissait  Veph^bie  athenienne,  avec 
ses  reglements  d  education  a  la  fois  physique  et  intellec- 
tuelle,  que  viennent  de  nous  reveler  tant  de  precieuses 
inscriptions  (i). 

Le  m^me  fonds  de  manuscrits  provenant  des  bibliothe- 
ques  de  TOrient  nous  a  rendu  naguere  d'importants  trai- 
tes  de  poliorcetique  grecque  (2),  et  quelques  fragments 
d'historiens  grecs,  parmi  lesquels  une  dizaine  de  pages 
d'un  abreg6  de  Thistoire  grecque  (periode  des  guerres 
mediques),  par  un  certain  Aristodeme,  contemporain  de 
Sylla  (3). 

L/Allemagne,  deja  si  habile  et  si  heureuse  k  profiterdes 
tresors  de  nos  bibliotheques  en  Occident,  s'est  associee 
aussi,  par  une  heureuse  Emulation,  a  ces  recherches  dans 
les  bibliotheques  des  convents  orientaux.  Le  nom  seul  de 
M.  Constantin  Tischendorf  rappelle  des  succes  memora- 
bles  en  ce  genre  d  explorations.  Depuis  plus  de  vingt  an- 
nees,  cet  eminent  paleographe  nous  montre  tout  ce  que 

(1)  Voir  plus  haut,  tome  \,  p.  32. 

(2)  Public  en  1867,  par  les  soins  de  M.  G.  Wescher,  et  par  les 
presses  de  rimprimerie  imperiale. 

(3)  Voir  la  Revue  archeologique  de  1868.  Ce  m^me  recueil  publiait 
en  1B69  un  fragment  inedit  d'Appien,  decouvert  par  M.  E.  Miller, 
et  que  repi*oduit  avec'  quelques  corrections  VAnnuaire  de  tJssoeia' 
tion  pour  Vetuouragement  des  etudes  grecques^  1869,  p.  124. 
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pent  encore  une  curiosite  intelligente  poor  enlever  anx 
clottres  de  TAthos  et  du  Sinai',  soavent  m6me  a.des  ca- 
chettes  qae  rien  ne  faisait  soupconner ,  soit  de  tres-vieil- 
les  copies  des  textes  saints,  soit  des  ecrits  theologiqaes 
ou  la  science  des  antiquites  chretiennes  trouve  encore 
Toccasion  d'ntiles  accroissements.  Pour  n'en  citer  qa'un 
exemple ,  an  monastere  de  Sainte-Catherine  da  Sinai , 
M.  Tischendorf  retrouvait  en  deux  fois,  et  sauvait  d'une 
destruction  imminente  la  meilleure  partie  d'un  manuscrit 
grec  de  la  Bible,  qui  paralt  de  pen  posterieur  au  concile 
de  Nic^e  (SaS) ,  et  dont  le  texte  remonte  authentique- 
ment  de  copie  en  copie  (nous  en  avons  I'attestation  for- 
melle)  jusqu'k  I'edition  meme  d'Origene  :  c'est  une  anti- 
quite  de  plus  de  seize  cents  ans.  Aucun  manuscrit  ne 
nous  fait  toucher  de  plus  pres  au'  texte  sur  lequel  s'en- 
gageaient  tant  de  discussions  entre  les  premiers  docteurs 
Chretiens  et  leurs  adversaires  paiens  ou  heretiques  (i). 
Les  variantes  considerables  qu'il  nous  a  conservees  of- 
frent,  des  aujourd'hui,  a  Texegese  lamatierede  f^condes 

(1)  Voir  :  Not'uia  editioms  eodicu  Bibliorum  Sinaitici  aiispiciis 
imperaioris  Alexandrill  sutceptm,  Accedit  Catalogus  codieum  nuper 
exOriente  Petropolin  perlatorum.  Item  Ofigenis  Scholia  in  Proverbia 
Saiomonis,,,  edidit  F.  G.  Tiscliendorf  (Lipsiae,  18G0,  iu-4o).  —  La 
liste  serait  loogue  des  monuments  de  Tantiquite  sacree  que  ce  sa- 
vant a  mis  au  jour.  Je  ne  citerai  que  la  seconde  edition  (Lipsia;,  1861, 
in-i**)  de  ses  Aneedota  sacra  ei  profana  ex  Oriente  el  Occidente 
edlojta,  qui  contient  a  la  fois  une  revue  de  toutes  ses  decouvertes,  et 
de  precieux  specimens  de  vieilles  ecritures  qui  nous  annoncent  le 
nouveau  Iraite  de  paleographie  grecque  auquel  Tauteur  travaiUe  de- 
puis  plusieurs  annees.  Sur  la  nole  precieuse  qui  fait  remonter  si 
haut  I'autorite  du  Codex  Sinaiiicus,  voir  J.-B.  de  Rossi,  Dulletiiw  di 
Archeologia  Christiana^  1863,p.  65  et  suiv.  En  18G5,  M.  Tischendorf 
luim^me  resumait  devant  une  societe  anglaise  Tliistoire  de  ses  heu- 
reuses  recherches  dans  son  Memoire  sur  la  decouverte  et  rafnitfuite 
du  GODBX  SUfAITlCUS. 
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contro verses.  La  senle  publication  d'un  texte  grec  com- 
plet  de  r^pttre  apostolique  de  saint  Barnabas,  que  con- 
tenait  le  m^me  manuscrit,  apporte  dejk  un  surcrolt  pre- 
cieux  au  canon  des  Evangiles.  Aussi  I'^dition  monomen- 
tale  qui  a  ^te  publiee  du  Codex  Sinaiticus  ,  sous  les 
auspices  et  aux  frais  de  Tempereur  de  Russie ,  fera  sans 
doute  epoque  dans  les  etudes  bibliques. 

Non  loin  du  Sinai,  les  monasteres  coptes  et  les  necro- 
poles  de  TEgypte,  oii  quatorze  siecles  de  barbarie  ont , 
gr^ce  k  Dieu,  laisse  survivre  bien  des  monuments  de 
Tantiquite,  nous  rendent  pen  a  pen  quelques-unes  de 
leurs  richessesjusqu'ici  cacheesaux  voyageurs  europ^ens. 

Dans  sa  vive  et  puissante  expansion ,  hors  du  monde 
grec  et  remain,  le  christianisme  (on  la d6jk tu  plus haut) 
a  suscite  bien  des  ecoles  de  traducteurs ;  et  les  lettres 
profanes  ont  presque  autant  profile  que  les  lettres  chre- 
tiennes  k  ce  mouvement  d'^tudes  qui  rapprochait  les  Ar- 
meniens,  les  Syriens  et  les  Egyptiens  du  foyer  de  Thelle- 
nisme.  De  bonne  heure,  les  chretiens  de  ces  divers  pays 
ont  traduit  en  leur  langue  non-seulement  les  livres  saints 
et  les  livres  de  controverse  religieuse,  mais  souvent  aussi 
les  ecrits  des  philosophes ;  de  bonne  heure  le  peripate- 
tisme  s'est  ouvert,  en  Syrie,  une  voie  nouvelle  de  pro- 
pagande  (i).  Or  un  vieux  fonds  de  ces  livres  syriaques, 
traduits  jadis  des  Peres  et  des  philosophes  grecs,  restait 
cache,  au  desert  de  Nitri,  dans  un  monastere  copte.  Un 
voyageur  Ty  a  decouvert;  la  bibliotheque  du  Musee  Bri- 
tannique  I'a  recemment  acquis,  et  des  philologues  compe- 
tents  n'ont  pas  tarde  k  en  extraire  des  morceaux  pleins 
d'interet  pour  I'etude  des  premiers  ages  du  christianisme 
et  de  ses  luttes  contre  la  theologie  paienne  {%),  Tel  est  le 

(1)  Voir  E.  Renan,  de  PhUosophia  peripateHca  apud  Syros 
(Paris,  1852,  in-8<»). 

(2)  E.  Renao,  Letlre  a  M.  Reinaud  sur  quelques  mss,  syriaques 
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frag[ment  de  \Ap6U>gie  pour  les  Chretiens ^  par  Meliton, 
^yeqae  de  Cesar^e,  aa  deuxiegae  siecle,  que  M.  Renan  a 
le  premier  publie  en  France  (i);  I'opnscule  d'Eusebe  sur 
les  Mewtyrs  de  la  Palestine^  qu'a  public  en  Angleterrc 
W.  Gnreton  (a);  telle  est  surtout  une  redaction  syriaqae 
ou  Ton  croit  reconnaltre  Toriginal  meme  de  TEvangile 
telon  saint  Matthieu  (3).  La  iitterature  paienne  a  eu  sa 
part  dans  ces  conquetes  inattendaes.  La  collection  si  pr6- 
cieuse  des  opuscules  de  Plutarque  s'est  enrichie  de  quel- 
ques  pages  d'un  traite  sur  le  Travail^  dont  le  litre  nous 
etait  seul  parvenu ;  un  petit  dialogue  philosophique,  dans 
le  genre  de  Platon,  va  se  joindre  au  recueil  dcju  nom- 
breux  que  nous  avions  de  ces  pastiches ,  composes ,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  selon  la  maniere  du  mat- 
tre  (4). 

Ges  premiers  succes  encoui*agent  bien  d'autres  espe- 
ranees.  Quelle  que  soit  pourtant  I'exactitude  de  telles 
traductions,  elles  ne  nous  montrent  que  des  idees  et  des 
dogmes ;  elles  alterent  toutes  plus  ou  moins  la  forme  lit- 
teraire  des  originaux,  dont  elles  tiennent  pour  nous  la 
place.  En  lisant  aujourd'hui,  dans  un  latin  qui  qui  ne  fait 
que  traduire  i'armenien  ou  le  syriaque ,  des  ouvragesd'Eu- 

du  Musee  Britannique  conienant  des  traductions  d'auleurs  grecs  pro- 
fanes  et  des  traites  phiiosophiqiies  (Extrait  du  Journal  asiaiique  de 
1852). 

(1)  Dans  le  tome  11  du  SpicUegium  solesmense  de  dom  Pitra 
(Paris,  1855). 

(2)  Londres,  1861,  gr.  in-8''. 

(3)  Remains  of  a  'very  ancient  recension  of  the  four  Gospiel ,  in 
Syriac  —  discovered^  edited  and  translated  by  W.  Curetoo  (Lon- 
don, 1858,  in -4*).  Cf.  Cyrilli  Commentarii  in  Ltica  Evangelium 
qum  supersunt  Syriace  e  mss,  apud  Museum  Briiannicum  edidit 
R.  Payne  Smith  (Oxford,  1858^  in-4«). 

(4)  Voir  Tarticle  de  Fred.  Dubner  daos  la  Revue  de  V Instruction 
publique  du  20  am  1 1865. 
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seBe,  de  Meliton  et  de  Platarque,  on  devine  qn'il  manqae 
beaucoup  h  la  .verity  de  pareilles  reproductions.  Des  ecri- 
vains  m^diocres  y  perdent  raoins  qae  d'autres ;  des  do- 
cuments d'une  valeur  purement  scientifique  peuvent  n  y 
rien  perdre  du  tout.  C'est  pure  curiosite  de  pref^rer  lire 
Archimede  dans  le  grec  original  au  lieu  de  le  lire  dans 
une  traduction  [latine.  Mais  que  devient  une  page  de 
Platon  ou  d'Aristote  vue  par  nous  k  travers  ces  voiles  de 
deux  versions  successives,  surtout  de  deux  versions  faites 
en  des  langues  s^mitiques?  Autant  vaudrait  certes  n'avoir 
plus  le  livre  que  de  ne  le  connaltre  que  par  d'aussi  infor- 
mes  copies  (i).  Combien  n'est  pas  plus  precieuse  pour 
nous  la  fortune  de  retrouver  en  grec,  et  dans  des  manus- 
crits  qui  peuvent  avoir  seize  ou  dix-huit  cents  ans  de 
date,  quelques  ouvrages  de  la  litterature  classique !  Or 
telle  est  pr6cisement  la  joie'qne  nous  reservaient  les  ne- 
cropoles  de  T^gypte.  Depuis  longtemps  ddjk  elles  nous 
rendaient  une  foule  de  pieces  sur  papyrus,  pieces  d'affai- 
res, il  est  vrai,  d 'administration  et  de  comptabilite ,  do- 
cuments d'ou  commence  a  sortir  toute  une  histoire  nou- 
velle  des  institutions  et  des  mceurs  de  I'Egypte  sous  les 
Ptol^m^es  et  sous  la  domination  romaine;  mais  voici 
qu'elles  nous  rendent  aussi  des  ceuvres  litt^raires.  Quel- 
ques colonnes  d'un  manuscrit  de  Vlliade,  comme  on  en 
pent  voir  des  fragments  dans  notre  Musee  du  Louvre , 
etaient  deja  de  bon  augure  (2) ;  sans  accroltre  beaucoup 
nos  richesses,  elles  apportaient  aux  editeurs  d'Homere 
des  renseignements  utiles  sur  la  perpetuite  d'un  meme 
texte  classique  de  ce  poete,  depuis  le  premier  siecle  de 


(1)  Voir  plus  haut  la  XI V»  le^on  (tome  I,  p.  337  et  suiv.). 

(2)  Voir  le  tome  XVIIl,  2^  partie,  des  Notices  et  extraits  des  ma" 
nuserits  de  la  Bibl'iotheque  imper'ude^  qui  contient  le  texte  des  Pa- 
pyrus du  musee  du  Louvre,  pa|^  109  et  suivaotes. 
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i'^re  chretienne  jusqn'k  la  fin  dn  moyen  6ge  (i).  Des 
fragments  d'un  abreg6  d'astronomie  et  d'un  trait^,  d'ori- 
gine  stoi'cienne,  sor  la  dialectique,  sont  plus  importants 
a  recueillir  {%).  Mais  nons  n'en  sommes  plus  k  ces  petites 
satisfactions  d'erudits ;  nous  aYons  maintenant  deux  dis^ 
cours  presque  complets,  et  la  moiti^  d'un  troisieme  disr 
cours  d'Hyperide,  le  contemporain  et  le  rival  de  Demos- 
thene  (3).  Parmi  ces  pages,  il  y  en  a  d'un  charme  persuasif 
et  gracieux,  ce  qui  6tait  le  propre  talent  d'Hyperide  ;  il 
y  en  a  de  vraiment  ^loquentes,  comme  T^loge  des  guer- 
riers  morts  pour  I'ind^pendance  de  la  Grece  dans  ses 
dernieres  luttes  contre  la  Macedoine,  morceau  que  les 
critiques  anciens  ayaient  signale  d'avance  a  notre  admi- 
ration. Que  d'esperances  n'autorise  pas  une  telle  decou* 
verte !  LTgypte  a  ^te  longtemps  comme  un  second  foyer 
de  rhellenisme ;  la  bibliothecpie  d'Alexandrie  fut,  jus- 
qu'aux  invasions  arabes,  la  plus  riche  bibliotheque  du 
monde.  Biend'autres  villes,  bien  des  particuliers  avaient, 

(1)  Le  m^e  fait  ressortde  la  publication  recente  du  manuscrit 
palimpseste  de  Tlliade  par  W.  Cureton  :  Fragments  of  tlie  Hind  of 
ffomer  from  a  Syriae  po/impsest  (London^  1851,  in-foI.)>  CXA^Illade 
ifHomire,  kA.  Al.  Pierron  (Paris,  1869,  in-8°).  Introduction^  cha- 
pitre  m,  p.  liv. 

(2)  yotiees  et  extraits,  etc.,  t.  XVIII,  2*  partie,  pages  28  etsui- 
vanles ;  pages  77  et  suivaates. 

(3)  Pour  ne  pas  etendre  outre  mesure  cette  bibliographie,  je  ue 
citerai  que  les  demiers  travauz  relatiFs  &  ces  nouVeaux  testes  d*Hy- 
peride :  VEuxenippea  d^Mperide  pubblieata  da  Domenieo  Compa- 
retti,  eon  fac'simili  (^luL,  1861);  —  Ildiscorsod*  Iperidepei  morti 
deila  guerra  Lamiaea  (par  le  m^me,  Risa*  1854,  in-4®);  —  H.  Caf- 
fiaux  :  Ricension  nouveiie  da  texte  de  I'oraison  funkhre  dtHyperide 
ei  Examen  de  V edition  de  M,  Compnretti  (dans  la  Revue  archeolo* 
gique  de  septembre-octobre  1865 ;  tire  k  part  en  1866,  avec  quel- 
ques  additions  et  corrections).  Ces  deux  philologues  renseigneront 
le  lecteur  sur  les  travaux  de  lenrs  devanciers. 
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en  Egypte,  des  dep6ts  de  livres.  L 'usage  cgyptien  de 
renfermer  des  papiers  dans  ]es  tombeaux  on  dans  des 
vases  de  terre,  et  la  vertu  conservatrice  de  cet  heureux 
climat,  ont  pu  sauver  encore  beaacoup  d'cravres  qui  at- 
tendent  la  main  de  quelque  explorateur  europeen.  Tout 
r^cemment  encore,  voici  que  des  lambeaux  du  discours 
d'Hyperide  contre  D^mosthene^  dans  I'affaire  d'Harpalus, 
viennent  d'etre  retrouves  (i),  qui  appartiennent  an  rou- 
leau meme  dont  M.  Harris,  en  i8^|8,  avait  rapporte 
de  precieux  fragments.  Anssi,  pour  ma  part,  si  Ton 
m'annoncait  qu'une  comedie  de  Menandre  vient  de 
sorttr  de  ces  riches  n^cropoles ,  je  n'anrais  pas  a  m'en 
etonner  ni  a  soupconner  \k  quelque  fraude  d'un  fans- 
saire  (2). 

Par  une  preoccupation  que  Ton  pardonnera  sans  peine 
a  un  litterateqr ,  je  n'ai  guere  parle  jusqu'ici  que  des 
belles-lettres.  Mais  les  sciences  positives  ont  eu  leur  part 
aussi  dans  les  progres  que  j 'essay e  de  signaler ,  et  I'ex- 
ploration  attentive  des  manuscrits  de  nos  bibliotbeques 
europeennes  n^  pas  ete   sans  fruit   pour  I'histoire  des 

(1)  Je  les  ai  publics,  avec  &c-simile  du  mtnuscrit,  dans  le 
tome  XXVI,  2'  partie,  des  Mimoires  de  rAcademie  des  inscriptions. 
M.  Fred.  Blass  les  a  aussit^t  reproduits  avec  des  corrections  utiles 
dans  son  edition  complete  de  ce  qui  nous  reste  d'Hyperide  (Coll. 
Teubner,  Leipzig,  1869,  in-12). 

(2)  Cela  soil  dit  k  cause  des  fraudes,  aujourd*hui  noioires,  du 
Grec  Simontdes,  qui  a  pu  tromper  les  philologues  de  Berlin  sur  un 
prelendu  texte  grec  du  Pasteur  d*Hermm^  et  qui,  naguere  encore, 
trouvait  moyen  de  faire  imprimer,  en  Angleterre,  un  pretendu  texte 
grec  du  Periple  d*Hannon^  rot  de  Carthage ,  d'apres  un  manuscrit 
(de  sa  fac^on)  sur  papyrus.  C'est  le  m^me  faussaire  qui  n*a  pas  craint 
d'interpoler,  dans  un  trait^  sur  la  peinture  du  moine  Dionysios 
(compost  en  1458,  au  mont  Athos)  un  chapitre  oil  sont  decrits  les 
proc^es  du  daguerr^type.  Voir  :  *Ep|iv)vcia  tqav  C<oYpdfc»v  &cicp6; 
T^iv  ixxXrifftaarixi^v  laTopCov  ( 'AOvjvffft,  1853,  in-S"). 


L'HISTOIBE  DES  SCIENCES.  431 

sciences  physiques  et  mathematiqucs.  Qaelques  exemples 
sofQront  k  ie  faire  \oir, 

Tant6t  I'etude  plus  scmpuleuse  de  mannscrits  d'abord 
superficiellement  Studies  a  ^clair^  dun  jour  nouveau 
certaines  traditions  obscures,  comme  celle  de  nos  signes 
d'arithmetique  (i) ;  tant6t  on  a  retrouve  I'original  de  do- 
cuments qui  ne  nous  etaient  connus  que  par  des  traduc- 
tions imparfaites.  C'est  ainsi  que  nous  avons  aujourd'hui, 
je  puis  dire,  Ie  bonheur  de  lire  dans  le  grec  original  Tex- 
position  du  fi^cond  et  celebre  principe  d'Archimede  sur 
Tequilibre  des  corps  solides  plonges  dans  un  liquide  (a). 
La  geometrie  pratique  et  la  musique  des  Grecs  se  com- 
pletent  et  s'eclairent  peu  a  peu  par  des  publications  aux- 
quelles  la  France  aura  largement  contribne  (3). 

L'histoire  de  la  medecine,  qui  doit  dejk  tant  au  perfec- 
tionnement  de  la  critique,  doit  plus  encore  aux  docu- 
ments nouveaux  sur  lesquels  desormais  la  critique  pourra 
s'exercer.  Un  opuscule  hippocratique,  des  traites  inedits 
de  Galien,  de  Soranus  et  d'Oribase ,  un  texte  de  Rufus 
presque  transforme  k  Taide  d'une  collation  nouvelle  des 
manuscrits,  sont  deja  des  richesses  dont  le  nom  seul  de 
ces  auteurs  pent  faire  apprecier  Timportance  (4).  Mais, 
si  de  I'antiquite  proprement  dite  nous  descendons  jus- 

(1)  Voir  M.  Michel  Chasles,  Apercu  historique  sur  I'ongitie  et  U 
dcvelopptment  des  meihodes  en  gegmelrie  (Bnixelles,  1837,  in-4'). 

(2)  A.  Mai,  Classiei  auetores^  t.  I,  p.  427-430. 

(3)  A.-J.-H.  Vincent,  Notice  sur  divers  mss.  grecs  relaljfs  a  la 
musique  (tome  XVI  des  Notices  et  extraits  des  mss.,  Paris,  1847). 
—  Extraits  des  mss.  relatifs  a  la  geometrie  pratique  des  Grecs 
(Ibid.,  t.  XIX,  1858). 

(4)  Voir  le  Plan  de  la  Collection  des  medecins  grecs  et  latins^  par 
le  docteur  Ch.  Daremberg,  en  tete  du  premier  volume  de  son  edi- 
tion d'Oribase,  publiee  avec  le  concours  du  docteur  Bussemaker 
(Paris,  1851);  et  le  Prospectus  de  la  Bihliotheque  drs  medecins 
grecs  et  latins ^  par  le  m^me  (Paris,  1847). 
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en  Egypte,  des  d6p6ts  de  livres.  LV  p  *"^ 

renfermer  des  papiers  dans  Jes  tor  I  /  ^^ 

vases  de  tenre,  et  la  vertu  conserr    /  I  om- 

climat,  ont  pu  sauver  encore  be  /    j^  '  *encc 

tendent  la  main  de  quelque  r  ^  '    /  aberg. 

r^cemment  encore,  voiciqr///     f  -  '^es  dans 

d'Hyperide  contre  Demost^  /•  /'     /  «5  et  de  I'e- 

viennent  d'^re  retrouvfr  .  '/  |  .ernes,  a  renouer 

lean  meine  dont  M.  '    ^?  /  '  'Us,  des  traditions 

de  precienx  fragme*  \  /  '  -de  Saleme  une  partie 

m'annoncait   qu'ur     *  ntjadis  sac^lebrite  (i). 

sortir  de  ces  rich.;  ons d'esquisser commence anx 

etonner  ni  k  s'^  e  touche  k  toates  les  phases  du 

saire  (2).  le  romain,  k  toates  les  formes  de  la 

Par  une  p  as  les  progres  de  la  science,  soit  avant, 

a  un  litt^v         ^olissement  du  christianisme.  Encore  ai-je 
belles-le*         mainte  petite  troavaille,  souvent  pleine  de 
aussi  <*      ^nces  pour  I'histoire  et  la  critique  litteraire.  Tel 
plor?    ,  olume  de  controverse  byzantine  sur  les  images  nous 
eur  ,,nrend  moins  de  verites  utiles  que  ne  nous  en  appren- 
jj^nt  dix  lignes  d'histoire  conservees  dans  quelque  recoin 
j'an  manuscrit.  Par  exemple,  lorsque  J.  Franz,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  retrouva  la  didascalie  des  Sept  Chefs  de^ 
pant  Thebes^  d'Eschyle^  et  fixa  ainsi  la  date  d'une  trilo- 
gie  de  ce  tragique  illustre ,  il  mit  fin  k  bien  des  recher- 
ches  demeurees  jusqu'ici  sans  succes,  a  bien  des  conjec- 
tures s{6riles  des  critiques  sur  ce  sujet.  Lorsque  M.  Ritschl 
publia  d'abord  la  redaction  latine,  puis  M.  Cramer  le 
texte  grec  d'une  scholie  de  Tzetzes  relative  a  la  bibliothe- 

(1)  Voir  Ch.  Daremberg  :  La  Medecine,  Uistoire  et  doctrinrsiParii, 
1865, 2eed.  in-12),  p.  123-171 :  «r£co1e  de  Saleme  »,  et  les  Appen- 
dices II,  HI  et  rV  du  m^me  Recueil  M.  Littr6  appr^cie  ces  travaux 
avec  une  autorite  superieure  daus  le  Journal  des  Debals  du  16  Jan- 
vier 1858  et  du  25  juillet  1860. 
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'-^  et  k  Torganisation  de  ce  grand  depot 

^s  au  service  des  Ptol^mees,  on  se  fit 

^<^  s  services  rendus  k  la  critique  par 

'^J.  -andrie  (i).  Le  petit  poeme  de 

^.^  ius  hermci,  pnblie  par  M.  L. 

^  Jfibliotheque  de  I'Acole  des 

%      ^>  ^i,  k  Goettingue,  par  Schnei- 

^         '*^  iient  quelques  vers  retrouves  plus 

V  atilement  le  recueil  des  Scriptores  rei 

^  .sford,  et  nous  montre  que  les  anciennes 

.quaient  deja  Tusage  des  vers  techniques  pour 

.ns  la  memoire  les  notions  6Iementaires  et  les  re- 

«o  principales  de  la  versification.  Des  fragments  inedits 

d'Avitus  et  de  saint  Augustin,  conserves  sur  papyrus  dans 

les  bibliotheques  de  Paris  et  de  Geneve,  et  publics  na- 

guere  par  MM.  L.  Delille,  A.  Rilliet  et  H.  Bordier,  sont 

encore,  pour  Thistoire   ecclesiastique,  des  acquisitions 

dont  il  ne  faut  pas  mesurer  le  prix  k  leur  ^tendue  (3). 

Pendant  m^me  que  j'ecris,  voici  I'infatigable  Tischen- 
dorf  qui  nous  envoie  d'ltalie  quelques  fragments  inedits 
de  Philon  (4);  voici  mon  confrere  E.  Miller,  qui,  de  re- 
tour  d'une  double  mission  en  Italic  et  en  Orient,  remplit 

(1)  Voir  notre  Commentaire  sur  la  Poitique  (Tjiristote,  p.  418  de 
VEsiai  sur  tkistoire  de  la  critique  ehez  les  Greesy  et  M.  Patin,  Etu- 
ties  sur  les  tragiques  grecs  (t.  I,  p.  29  et  p.  2U5  de  la  V  edition). 
^  Ritschl.  Appendice  du  iivre  sur  les  Bibliotheqaes  d'Alexandrie 
(Breslau,  1838);  Cramer  daDS  ses  Aneedota  Parisiaa,  t.  I,  p.  6; 
puis  Ritschl,  CoroUarium  dtsptttationis  de  Bibiiolhecis  Alexandrints 
deque  Pisisiraii  curis  homericis  (Bonn,  1840). 

(2)  Bibliothique  de  I'teole  des  efutrtes,  IV«  scrie,  t.  II,  p.  160. 

(3)  itudes  paleographiques  et  historiques  stir  des  Papyrus  du 
sixieme  Steele^  etc.  (Geneve  et  BAle,  1866,  iii-4®). 

(4)  Pliilonea  inediia  altera,  altera  nunc  demum  recte  ex  vetere 
scriptura  eruta  (Lipsia:,  18C8,  iii-S"). 

U.  28 
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les  promesscs  d'an  recent  Rapport  a  VEmpereur  (i)  sur 
ses  decouvertes  dans  des  bibiiotheques  deja  tant  de  fois 
explorees  ;  ses  Memoires  de  Utteraturegrecque^  que  vient 
de  publier  rimprimerie  imperiale,  contiennent  une  nou- 
velle  redaction  du  Grand  Etjinologiqae,  avec  de  nom- 
breuses  citations  des  poetes  classiques,  piusieurs  opus- 
cules alexaudrins  fort  utiles  pour  I'histoire  de  la  langae 
grecque,  particulierement  pour  la  connaissance  des  pro- 
verbes  grecs;  et  quelques  pieces  de  la  famille,  b&tarde 
il  est  vrai,  des  |>oesies  dites  orphiques ,  interessantes 
da  moins  pour  I'etude  de  rhellcnisme  aux  siecles  de  sa 
decadence. 

Les  inscriptions  grecques  recueillies  par  le  roeme  voya- 
geur,  et  dont  il  a  commence  la  publication  dans  la  Revue 
archeologique,  m'avertissent  que  je  n'ai  rien  dit  encore 
de  cette  litterature  qui  s'est  conservee  non  sur  le  papier, 
mais  sur  la  pierre  ou  le  bronze ;  je  n'ai  rien  dit  des  ins- 
criptions, dont  le  nombre  a  au  moins  double  par  suite  de 
fouilles  heureuses,  et  s'eleve  aujourd'hui  k  plus  de  douze 
mille.  II  y  a  la  des  richesses  d'une  infinie  variete,  depuis 
Jes  textes  de  lois  et  les  documents  diplomatiques  jusqu'aux 
petites  pieces  de  vers  ou  epigrammes,  qui  sont  quelque- 
fois  des  chefs-d'oeuvre  en  leur  expressive  brievete.  Pour 
signaler  en  ce  genre  tout  ce  qui  meriterait  une  mention, 
il  me  faudrait  ouvrir  un  chapitre  nonveau,  oil  la  biblio* 
graphie  tiendrait,  h  elle  seule,  beaucoup  de  place  (2) .  Sans 
vouloir  m'engager  si  loin,  je  ne  puis  cependant  m  abste- 
nir  de  montrer  par  quelques  exemples  combien  les  d^cou- 

(1)  Archives  des  missions  scientijiques ^  2*  seric,  tome  II,  p.  493; 
et  Lecture  faile  a  la  stance  publique  de  rAcadeinie  des  inscriptions 
et  belles-ietti-es,  le  28  juillct  1865,  reproduile  par  la  Revue  contemn 
poraine  du  31  juillet  de  la  m^me  annee. 

(2)  La  Bibliotfieca  scriptorum  c/assicorum  d*Engelniann,  au  mot 
Inseriptiones,  fournira  deja  d'abondantes  indicAtious  sur  ce  sujct. 
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vertes  epigraphiques  agrandissent  et  affermissent  chaqae 
jour  la  science  de  rantiquitc. 

La  litterature  et  I'histoire  y  out  chacune  leur  part,  une 
large  part  de  profit. 

An  point  de  vue  litteraire^  c'est  beaucoup  de  pouvoir 
ajouter  a  VAppendice  de  I'Anthologie  grecque  plasieurs 
centaines  de  petites  pieces,  dont  quelques-anes  appartien- 
nent  aux  meilleures  epoques  de  Tart.  Elles  ne  seront  pas 
an  mediocre  ornement  a  1 'edition  que  M.  Boissonade 
avait  preparee  de  TAnthologie,  dont  M.  Diibner  a  pubiie 
un  premier  volume  d'apres  les  papiers  du  savant  helle- 
niste  (i),  et  dont  Tachevement,  apres  la  mort  de  M.  Diib- 
ner, a  ete  confie  au  zele  de  M.  Delzons. 

Au  meme  point  de  vue,  la  variete  sculc  des  dialectes 
muoicipaux  que  nous  montrent  les  inscriptions  provenant 
des  divers  pays  de  la  Grece  nous  aide  singuli^rement  k 
comprendre  le  vrai  caractere  des  dialectes  litteraires ,  et 
a  voir  comment  chacun  de  ces  grands  dialectes  repre- 
sente  plut6t  des  ecoles  de  lettres  que  des  groupes  de  po- 
pulation hellenique  (2). 

Lesdiversitesm^mesdeTecriture  epigrapbique  ont  pour 
nous  leur  interet ;  elles  ont  jete  bien  des  lumieres  sur  les 
transformations  de  Talphabet  apfielc  cadmcen^  qui  jouc 
un  si  grand  role  dans  Thistoire  de  la  cixilisation  euro- 
peenne.  Mais  surtout  I'histoire  des  institutions  et  des 
moeurs  s'eclaire  et  se  complete  par  tant  de  pages  qui  sont 
conune  des  feuillets  6pars  des  archives  de  tant  de  viiles 
antiques,  souvent  des  plus  celebres  (3).  C'est  grAce  aux  in- 

( i )  Kpigranimattun  Amhologla  Palm  hi  a  cum  Pianude'u  et  Appeit' 
Mce  nova  epigrammatum  'veterum  ex  libris  et  marmoribus  ducto* 
'um,  etc.  T.  I.  Paris,  1864,  in-S*  (BU^Uotheqiie  F.  Didot). 

(2)  Voir  mes  Memolres  tthutoire  ancienne  et  de ph'Mogie^  p.  ^3 
et  suiv. 

(3)  J'ai  presente,  sur  ce  sujet  aussi,  quelques  aper^us  daus  le  Di5- 
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scriptions  qu'ont  pu  etre  ecrites  avec  quelcpie  precision 
VEcononue  politique  des  Atheniens  (i)  et  la  Marine  des 
Atheniem  (a),  par  Tillustre  Boeckh.  Les  seuls  textes  trou- 
ves  sar  les  murs  du  temple  de  Delphes  et  dans  quelques 
localites  voisines  par  0.  Miiller  d'abord,  puis  par  MM.  Fou- 
cart  et  \A'escher,  de  I'Ecole  francaise  d'Athenes,  nous  ont 
revclc  (le  mot  est  strictement  vrai)  une  institution  que 
nous  laissaient  absolument  ignorer  les  auteurs  anciens, 
je  veux  dire  I'usage  de  raffranchissement  des  esclaves 
sous  forme  de  irente  a  un  dieu  (3).  Deux  actes  egalement 
retrouvcs  a  Delphes  ont  permis  a  M.  C.  VVescher  de  re- 
constituer  enfm  I'histoire  de  Vamphictionie^  depuis  les 
temps  de  Tautonomie  grecque  jusqu'k  cenx  de  la  domi- 
nation romaine  (4).  Les  inscriptions,  jointes  aux  textes 
conserves  sur  les  papyrus,  n'ont  pas  ete  moins  utiles 
pour  completer  les  annales  de  TEgypte  sons  les  rois  grecs 
et  sous  les  empereurs  romains.  On  sait  Timportance  de  la 

cours  prononce  k  la  seance  auuuelle  dc  la  Societe  des  Autiquaires 
de  Nonnandie  le  15  decembre  1864.  M.  Fr.  Lenormant  Ta  traite, 
avec  tons  les  devcloppements  que  comporte  Tetat  actiiel  de  la 
science,  dans  un  memoire  couronn^  par  TAcademie  des  inscriptions, 
et  qui  est  en  cc  moment  sous  preue. 

(1)  Premiere  edition,  1817  (elle  a  ^te  traduilo  en  fran^ais,  mais 
sans  les  pieces  justificatives,  par  Laligant,  en  1828);  2"  edition,  1851 , 
en  2  volumes  in-8». 

(2)  Berlin,  1840.  Les  documents  deconverts  au  Piree  en  1835 
forment  la  plus  solide  parlie  de  rerudition  sur  laquelle  repose  le 
travail  de  Tauteur. 

(3)  Inscriptions  reeucil/ies  a  Delplies  et  ptMees  pour  la  premiere 
fois  par  C.  Wescher  et  E.  Foucart  (Paris,  1863,  in.8°).  —  E.  Fon- 
cart,  sur  V Affrancinssement  des  esclaves  par  forme  de  vente  H  une 
diviniti  (Paris,  1867,  in-8*',  dans  les  Archives  des  missions  sdenti- 
fiques). 

(4)  G.  Wescher,  l^tude  sur  le  monument  bilingue  de  Delp/tes  (Pa- 
ris, 1868,  m'k^,  t.  VIU  des  Memoires  presentes  par  divers  savants 
a  r Academic  des  inscriptions). 
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fameuse  pierre  de  Rosette,  qui  contient  en  deux  langues 
le  texte,  malheureiisement  inutile,  d'un  decret  des  pr^tres 
egyptiens  en  J'honneor  de  Ptolemee  Epiphane.  Les  resul- 
tats  obtenus  par  une  s^rie  d'ef forts  et  de  divinations 
heureuses  dans  la  coinparaison  du  texte  grec  avec  le  texte 
egyptien  viennent  d'etre  confinnes  par  une  decimverte 
encore  plus  brillante,  celle  du  decret  de  Canope,  ou 
trente-sept  lignes  intactes  en  langue  egyptienne  se  lisent 
traduites  par  soixante-douze  lignes  de  grec  egalement  in- 
tactes ( I ) .  Ges  documents  bilingnes  ne  sont  pas  seuls  fe* 
eonds  pour  I'histoire.  Les  Recherches  sur  Vigypte  de 
M.  Letronne,  puis  les  deux  premiers  volumes  de  son 
Recueil  des  inscriptions  grecques  et  Intines  de  Vigypte, 
ont  jete  les  plus  vives  lumieres  sur  les  institutions  reli- 
gieuses,  politiques  et  civiles  de  I'Egypte  greco-romaine ; 
elles  ont  servi  k  en  dater  avec  precision  les  monuments, 
a  y  suivre  les  lents  progres  du  christianisme  (a) ,  a  mon- 
trer  la  resistance  obstinee  des  vieux  cultes;  ce  que  I'E- 
gypte a  gagne,  et  aussi,  helas!  ce  qu  elle  a  perdu  au  mi- 
lieu de  la  renovation  generale  du  monde  par  la  religion 
nouvelle,  qui  interrompit  tant  d'usages  antiques  et  brisa 
sans  pitie  les  oenvres  d'un  art  et  d'une  industrie  qua- 
rante  fois  seculaires.  Ce  ne  sont  pas  1^  des  curiosites  pour 
les  erudits ,  ce  sont  des  pages  qui  interessent  le  politique 
autant  que  le  moraliste. 

Mais  les  verites  de  I'bistoire  ancienne  ne  s'augmentent 
pas  seulement  pour  nous  par  I'acquisition  de  documents 
grecs  et  romains;  elles  s'eclairent,  comme  par  reflet,  de 
tout  ce  que  gagnent  en  lumiere  les  histoires  des  nations 
voisines.  Or,  plusieurs  des  peuples  que  les  recits  d'Hero- 

(1)  Public  en  18GG,  a  Berlin,  par  M.  Lepsius,  et  a  Vicnue,  par 
MM.  ReiniMh  et  Roeseler. 

(2)  Sur  ce  sujet  en  parliculier,  voir  un  Memoire  de  M.  Letronne 
dans  le  tome  X  du  Recueil  de  rAcademie  des  inscriptions. 
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dote  ou  de  la  Bible  nous  avaient,  jnsqu'ici,  seuls  fait  con- 
naltre,  ont  retrouve  naguere  les  titres  authcntiqnes  et 
nationaux  de  leur  c^lebrite.  L'Assyrie  et  TEgypte  ne  nous 
parlent  plus  seulement  par  des  t6nioignages  indirects; 
leurs  vieux  monuments,  sortant  de  la  poussiere  avec  des 
milliers  d'inscriptions,  et  leurs  Ungues  enfin  expliquees, 
confirment,  completent  ou  corrigent  tour  a  tour  les  te- 
moignages  des  historiens  classiques.  L 'inscription  du 
roclier  de  Behistoun  comble  mainte  lacune  de  Thistotre 
des  Achemenides  et  nous  aide  a  mieux  apprecier  la  vera- 
cite  d'Herodote.  Les  pierres  de  Baby  lone  et  de  Ninive 
nous  rendent  enfin  les  annales  de  Tempire  qui  a  precede 
celui  des  Medes  et  des  Perses.  Pour  TEgypte,  les  progres 
de  la  science  datent  dejii  de  plus  haut  et  ne  sont  pas 
moins  brillants.  Que  savait-on  des  Pharaons  anterieurs  u 
Psammetik  avant  les  memorables  decouvertes  de  Cham- 
poUion  et  de  son  ecole  ?  Et  combien  ces  decouvertes  ont 
transforme  pour  nous  le  champ  des  antiqnites  egyptien- 
nes! 

Dans  la  Perse  et  dans  I'lnde,  les  monuments  n'ont  pas 
seuls  reparu  au  jour ;  toute  une  litt^rature,  avec  une  lan- 
gue  admirable,  avec  de  subtiies  methodes  d'analyse 
grammatical,  est  sortie  des  sanctuaires  et  des  bibliothe- 
ques.  L'antique  famille  des  Aryens,  nos  ancetres,  nous  a 
enfin  de  voile  ses  traditions,  ses  fables,  sa  philosophie 
originale  et  profonde. 

A  toutes  ces  belles  nouveautes  Ictude  des  mots  ne  pro- 
fite  pas  moins  que  celle  des  choses ;  disons  mieux,  gr&ce 
it  ces  nouveautes,  les  deux  Etudes  se  confondent  de  plus 
en  plus  Tune  avec  Tautre.  La  connaissance  du  Sanscrit  et 
du  zend  a  profondement  renouvele  celle  des  langues  en 
general,  et  elle  en  a  fait,  sous  le  nom  de  grammaire  com- 
parative, une  des  branches  de  Thistoire.  Les  deux  lan- 
gues classiques  par  excellence,  dans  TOccident,  Icgrecet 
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ie  latin,  en  ont  recu  comme  un  surcrott  d'importance  et 
d'antorit6.  A  I'inter^t  des  foites  pensees  et  des  grands 
soavenirs  qn'ils  expriment  dans  les  livres,  sur  la  pierre 
ou  sur  le  bronze  des  monuments,  se  joint  I'inter^t  de 
leurs  rapports  de  filiation  avec  les  langues  de  la  Haute- 
Asie.  Analyses  avec  une  precision  nouvelle,  I'idiome  d'Ho- 
mere  et  celui  de  Virgile  nous  revelent  des  ph^nomenes 
longtemps  inapercus ;  comme  ces  debris  de  vegetaux  et 
d'animaux  perdus,  qu'on  observa  longtemps  sans  en  com* 
prendre  Torigine  et  la  signification  geologique ,  bien  des 
mots  et  des  formes  grammaticales ,  en  grec  et  en  latin, 
prennent  a  nos  yeux  un  sens  et  soulevent  des  problemes 
que  ne  soupconnaient  pas  nos  devanciers.  Pen  a  peu  se 
developpe  une  physiologic  positive  du  langage,  qui  tou- 
che  aux  plus  profonds  mysteres  de  la  vie  humaine  et  de 
ses  formes  di verses. 

Les  horizons  de  la  critique  litteraire  s'elargissent  en 
meme  temps  que  ceux  de  la  grammaire  et  de  I'histoire. 
En  brisant^  avec  quelque  rudesse  peut-^tre ,  le  cadre  oh 
s'enfermaient  nos  theories  classiques,  Wolf  nous  a  induits 
a  comparer  les  litteratures  comme  on  fait  les  idiomes ; 
cette  comparaison  met  en  relief  des  beautes  jusqu'alors 
mal  appr^ciees  dans  les  chefs-d'ceuvre  meme  de  la  Grece. 
Le  goiit  severe,  mais  un  peu  6troit,  de  nos  maltres  s'etait 
a  tort  effraye.  Homere  gagne  beaucoup  plus  qu'il  ne  perd 
a  rentrer,  par  d'evidentes  analogies,  dans  une  famille 
nombreuse  de  chanteurs  populaires,  comme  en  ont  pro- 
duit,  au  temps  de  leur  jeunesse,  toutes  les  races  vraiment 
genereuses  et  dignes  de  la  gloire,  depuis  I'lnde  jusqu'aux 
peuples  Chretiens  du  moyen  hge.  Le  Ramayana,  les  Ni- 
belungen  et  la  Chanson  de  Roncemux  rehaussent  VHtade 
et  VOdjrssee,  en  meme  temps  qu'ils  nous  aident  a  en 
expliquer  sans  miracle  la  formation  primitive.  A  ce  point 
de  vue,  I'etude  des  monuments,   longtemps  oublies  ou 
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m^onniu,  d'ane  poesie  etrangere  sert  plus  an  perfec- 
tionnement  de  la  critique,  en  matiere  de  litteratnregrec- 
que,  que  ne  ferait  pent-^tre  la  d^ooyerte  d'one  epop^ 
do  temps  de  Pisistrate  on  de  Pericles.  C'est  que  desormau 
tontes  les  parties  de  I'histoire  sont  solidaires  Time  de 
Tantre;  c'est  que  tontes  les  oenvresde  I'espritsont  tenne& 
pour  soenrs,  en  quelque  langue  qu'elles  se  prodoisent. 
Mais  si  la  Grece  et  Rome  perdent,  an  profit  de  Thmna- 
nite,  le  privilege  d'attirer  senles  notre  attention,  elles  en 
gardent  d'imperissables  par  la  snp^riorite  de  leor  g6nie, 
par  les  rapports  etroits  que  I'affinite  natnrelle  et  I'edn- 
cation  maintiennent  entre  ces  denx  grands  peoples  et  les 
peoples  chai^^  par  la  Providence  de  diriger  aojoord'hui 
le  progres  de  la  civilisation. 
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OE  hkTKT  DE8  ^TUDES  DB  LANGUB  BT  OB  LITT^BATUBE 
GBEGQUBS  EN  FRANCE,  DANS  LBS  TEBNTE  DBRNIKBES  AN- 
NteS  (l). 

Considerations  genSrales, 

C'est  nn  frequent  sujet  de  plaintes ,  en  France ,  que  le 
pretendu  affaiblissement  des  Etudes  de  litterature  an- 
cienne,  et  particulierement  de  litterature  grecque.  Le 

(1)  Public  dans  la  Collection  des  Rapports  que  M.  Duniy,  mi- 
nistre  de  rinstruction  publique,  demanda,  en  1866,  a  divers  savants 
sur  les  derniers  progres  et  sur  VktaX  actuel  des  sciences  et  des  let- 
tres*  En  reimprimant  ici  ce  morceau,  nous  y  avons  fait  quelques 
additions  necessaires  pour  le  mettre  au  courant  des  publications 
nouvelles,  et  ausati  quelques  suppressions  pour  ne  pas  repeter  cer- 
tains henseignements  deja  consignes  dans  le  premier  Appendice. 
Dans  la  longue  Numeration  qu'on  va  lire  figurent  bien  des  ouvrages 
dont  il  me  suffisait  de  nommer  les  auteurs.  Quant  a  mes  propres 
livres,  je  me  suis  born^,  d'ordinaire,  a  les  mentionner  en  leur  Ueu, 
sauf  le  cas  oii  Tinteret  general  de  la  science  m'autorisait  k  expri- 
mer  avec  francbise  des  opinions  et  des  jugements  qui  louchent  a 
mes  travaux  personnels.  J'ai  cru  aussi  qu'il  etait  Suitable  d'accor- 
der  au  moins  une  mention  a  beaucoup  de  publications  modestes, 
qui,  sans  marquer  un  notable  progres  de  Tirudition ,  contribuent 
ndmmoins  k  faciliter  les  etudes  de  litterature  ancienne,  comme  a  en 
repandre  le  %o(kl  dans  notre  pays. 
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present  expose  fera  voir  peut-^tre  que,  loin  de  s'affaiblir, 
letude  du  grec,  qui,  au  dix-huitieme  siecle,  avail  presque 
disparu  de  TenseignenieDt  universitaire  (i)et  n'^taitguere 
representee  que  dans  nos  Academies,  a  fait,  au  contraire, 
de  notables  progres  parmi  nous  depuis  cinquante  ans. 

Plusieurs  fails  generaux  attestent,  avant  tout,  ce  pro- 
gres : 

i^  L'augmentation  du  nombre  des  chaires  publiques 
attribuees  a  I'enseignementdes  lettres  grecques,  I'exten- 
sion  et  la  vari6te  croissante  des  programmes  suivis  par 
les  mattres,  I'assiduite  efficace  d'un  nombre  relativement 
considerable  d'auditeurs. 

a**  L'el^vation  moyenne  de  niveau  constatee,  a  cet 
^gard,  malgre  quelques  alternatives,  dans  les  epreuves  de 
la  licence  es  lettres  et  dans  celles  de  Tagr^gation. 

3<^  Le  gi'and  nombre  de  theses  soutenues  pour  le  doc- 
toral, sur  des  matieres  d'histoire,  de  geographic,  de  phi- 
losophic, dc  litterature  el  aussi  de  grammaire  grecques. 
Cela  est  surtoul  sensible  depuis  1840,  epoque  ou  un  re- 
glement  nouveau  a  elargi  le  cadre  de  celte  epreuve  uni- 
versitaire,  en  accordant  formellement  aux  candidats  une 
liberie  donl  ils  ne  jouissaienl  qu  a  litre  de  tolerance  pour 
le  choix  des  sujets  de  leui^s  theses.  De  1840  a  1869,  sur 
environ  deux  cent  cinquante  candidats  recus,  cent  qua- 
rante  ont  traite,  dans  une  de  leurs  deux  theses  ou  meme 
dans  toules  les  deux,  des  matieres  d'antiquite  grecque. 
Beaucoup  de  ces  theses  oHrent  un  interet  serieux  k  la 
critique;  quelques-unes  sont  de  veritables  ouvrages  et 
ont  obtenu,  apres  I'epreuve  officielle,  d'honorables  suc- 
ces  soil  devant  le  public,    soil  devant  I'Academie  fran- 

(1)  Voir  plus  haul,  p.  296,  n.  2,  309.  Cf.  TaUeyraiid,  Rapport 
sur  Cimtruction  publique  (Paris,  1791,  in-4%  p.  131,  132,  ou  Ic  la- 
tin est  la  seule  des  deux  Ungues  classiques  que  Ton  maiatieDoe  sur  le 
programme  de  rinstruction  secondaire. 
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caise^  qui,  gr&ce  k  i'heurense  lib^rditc  des  fondations 
Montyon,  pent,  cliaque  annce,  recompenser  |iar  des  prix 
tout  ouTrage  ecrit  sur  nn  sujet  relatif  a  quelqu'une  dcs 
sciences  morales,  poui-va  qu'il  unisse  le  merite  du  bon 
langage  a  celui  de  la  doctrine. 

On  ne  saorait  enumerer  ici  toates  ces  theses.  Une  hi- 
bliographie  speciale  en  a  ete  dressee ,  en  1 8  j ) ,  piir 
M.  A.  Mourier,  et  completee,  en  18G9,  par  Tauteur,  avec  le 
concours  de  M.  F.  Deltour  (i) ;  elle  aidera,  du  moins 
pour  laperiode  oil  elle  se  renferme,  a  completer  I'esqnisse 
que  nop  tracons,  et  dans  laquelle  d'ailleors  les  theses  les 
plus  importantes  seront  citees  selon  I'ordre  des  matieres. 
On  remarquera  que  plusieurs  ont  pour  auteurs  des  gens 
du  monde  ou  de  futurs  jurisconsultes,  qui  ne  cherchaient 
dans  les  epreuves  du  doctorat  qu'une  occasion  d'exercer 
leur  esprit  a  des  etudes  difficiles  et  meritoires.  Deux  fois 
meme  de  laborieux  candidats  se  sont  gratuitement  im- 
pose la  tftche  d'ccrire  en  grec  la  these  que  le  reglement 
leur  demande  d'ecrire  en  latin.  La  these  grecque  dc 
M.  Mervoyer  sur  Apollonius  de  Tyane  (1864)  n'a  pas  parii 
moins  estimable  pour  1  elegance  et  la  correction  du  style 
que  pour  les  qualit^s  de  I'erudition. 

L'honneur  du  progres  que  nous  signalons  revient,  pour 
une  large  part,  a  M.  Victor  Le  Clerc,  doyen  de  la  Faculty 
des  lettres  de  Paris  de  i833  a  i865,  qui,  durant  ce  long 
decanat ,  a  constamment  donne  au  doctorat  hs  lettres 
rimpnlsion  la  plus  vive  et  la  plus  feconde.  Helleniste  lui- 
vahme  autant  que  latiniste,  au  commencement  de  sa  car- 
riere,  il  savait  mieux  que  personne  dinger  les  jeunes 
esprits  vers  les  parties  inexplorees  de  la  litterature  grec- 
que* De  Paris,  ses  exemples  et  ses  conseils  ont  etendu 
leur  juste  et  utile  influence  jusque  dans  les  Facultes  de  pro- 

(1)  Chez  Delalain,  un  vol.  in -8'. 
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vince,  et  ont  aiasi  accm  fMurtout  Timportance  dn  doc-> 
torat. 

II  faut  au&si  noter  la  part  d'action  utile  exercee  par  les 
inaltres  de  TEcole  normale  superieure  et  par  les  jeunes 
professeurs  qui  en  sortent  chaque  annee  pour  repandre 
dans  toute  la  France  les  traditions  de  ce  riche  enseigne* 
ment. 

Les  Facultes  de  theologie,  que  nous  n'avons  pas  a  juger 
ici  pour  leurs  travaux  dogmatiques,  nieritent  du  moins 
d'etre  signalees  pour  lenr  zele  a  seconder  les  etudes  d'an- 
tiquite  ecclesiastique,  specialement  en  ce  qui  C9ncerne 
ies  Peres  de  I'Eglise  grecque.  C'est  ainsi  que  dans  la  liste 
des  theses  de  la  Faculte  de  Paris,  imprimee  en  i86^,  a 
I'occasion  de  ronverture  des  cours,  on  releve  celles  de 
I'abb^  Cruice  (i855)  sur  les  Philosophumena  d'Origene; 
de  I'abbe  Lagrange  (i856]  sur  la  Contrwerse  enire  Celse 
et  Ohgene ;  de  I'abbe  Jallabert  (i858)  sur  le  Pasteur 
d'Herinas,  etc. 

D'ailleurs,  plusieurs  sujets  du  meme  genre  ont  ete  trai- 
tes  soit  par  des  laiques,  soit  par  des  ecclesiastiques,  en 
vue  du  doctorat  es  lettres  :  les  ecrits  du  faux  Denys 
TAreopagite,  par  M.  Montet  (1848);  la  pretendue  Cor- 
resfx>ndance  de  Sdneque  et  de  saint  Paul,  par  M.  Auber- 
tin(i8j7);  Saint  Justin  par  M,  Aube,  et  Saint  Basiiepso' 
M.  Fialon  (1861);  Sjmesius,  par  M.  Druon  (1859);  I'/zi- 
fluence  des  Peres  de  VEglise  sur  V education  chrMenne  au 
quatrieme  siecle,  par  I'abbe  Lalanne  (i85i) ;  les  Phiioso- 
p/iumena,  pai*  i'abbe  Jallabert  (i853);  Philon  le  Juif  et 
Yicole  juiue  dAlexandrie,  par  I'abbe  Biet  (i854),  etc. 

4**  Une  creation  recente  a  surtout  developpe  cette  am- 
bition, un  pen  neuve  dans  le  clei^6  francais,  pour  nos 
grades  universitaii*es  :  nous  parlous  de  I'Ecoledes  hautes 
Etudes  ecclesiastiques  etablie,  en  i8^|6,  par  Mv  Affre,  ar- 
cheyeque  de  Paris,  dans  I'lLncienne  maison  des  Carmes, 
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sous  la  savante  et  liberale  direction  de  Tabbe  Gi-uice.  Dc 
cette  ecole  sont  sortis,  depuis  vingt  ans,  un  grand  nombre 
d6  licencies  et  de  docteurs>  qui  ontapporte,  soil  au  service 
de  rUniversite,  soit  a  Tenseignement  des  seininaires,  les 
fruits  d'une  solide  instruction  litt6raire,  et  qui  par  la  ont 
fort  heureusement  contribu6  au  rapprochement  des  esprits 
entre  TEglise  et  la  societe  lalque.  La  theologie  protes- 
tante  n  est  plus  aujourd'hui  la  seule,  en  France,  qui  ainie 
Terudition  et  qui  la  poursuive  jusqu'a  ses  sources  pre- 
mieres. L'episcopat  francais  compte  parmi  ses  hiembros 
des  docteurs  jadis  sortis  de  I'Ecole  des  Garmes  et  rccus, 
en  Sorbonne,  a  la  Faculte  des  lettres.  Plusieurs  docteurs 
es  lettres  de  Paris  figurent  aussi  parmi  les  congiegations 
religieuses. 

Meme  en  dehors  de  ces  alliances,  TEpiscopat  francais 
se  montre  de  plus  en  plus  favorable  aux  etudes  de  litte- 
rature  grecque.  En  general,  il  s'est  d^fendu  des  para- 
doxes hostiles  a  1  etude  des  auteurs  profanes,  quand  ce 
sujet  souleva,  il  y  a  quelques  annees,  de  vives  contro- 
verses.  Un  eloquent  eveque,  Mff'  Dupanloup,  a  meme,  et 
a  plusieurs  reprises,  encourage  publiquement  une  juste 
admiration  pour  les  tragiques  grecs,  en  faisant  represcn- 
ter  en  grec  par  les  cleves  de  son  petit  seminaire  des  tra- 
gedies de  Sophocle  et  d'Eschyle. 

C'est  I'occasion  de  rappeler  que  deux  ou  trois  tenta- 
tives  de  representations  semblables  (mais  en  francais), 
quelquefois  soutenuespar  le  talent  d'habiles  artistes,  n'ont 
pas  manque  de  succes  sur  les  theatres  de  Paris,  et  que  les 
chefs-d'oeuvre  de  la  scene  antique  ont  trouve  la  d'intcl- 
ligents  et  sympathiqucs  auditeurs. 

50  Les  concours  academiques,  et  specialement  ceux  de 
I'Acad^mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  provo- 
quc  aussi  la  composition  d'ouvrages  importants,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  en  18471  les  Recherchcs  sur  I'e^ 
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tttfle  du  grec  en  Occident,  au  moycn  dge^  par  M.  E.  Re- 
nan  (inedit) ;  en  i860,  les  Recherches  sur  les  oeuvres  dc 
rorcaeur  Hyperide^  par  M*  Jnles  Girard,  qui  a  pnblie 
(en  1 86a)  deux  chapitres  considerables  de  son  travail,  et 
par  M.  Fr.  Meunier,  dont  le  travail  est  encore  inedit;  en 
1 863,  VHisiaire  du  Roman  chez  les  Grccs  et  chez  les  Romains 
par  M.  Chassang ;  en  i86'|,  les  Recherches  de  M.Gidel  sur 
les  traductions  grecques  de  nos  remans  francais  au  quator^ 
zirme  et  au  quinzieme  siccle;  en  i865,  VExamen  cri- 
tique dcs  litres  qui  portent  le  nom  iV Hermes  Trismegiste^ 
par  M.  L.  Menard,  dont  le  memoire  vient  de  parattre,  et 
pai'  M.  Robiou,  dont  le  memoire  est  encore  inedit. 

L'Academie  francaise  associe,  depuis  quelqnes  annees, 
ses  encouragements  k  ceux  de  1' Academic  des  inscrip- 
tions, en  proposant  pour  sujet  de  prix  des  Etudes  de  mo- 
rale et  de  littcrature  sur  Tantiquito.  C'est  ainsi  qu'elle  a, 
en  1 8!i  I ,  demande  une  nouvelle  traduction  de  Pindare 
ct  quelle  a  partage,  en  i8j3,  la  recompense  proposee 
entreMM.  Collin,  Fresse-Monval,  Poyard  etDehcque.  En 
18  ii,  un  concours  ouvert  sur  le  poete  Menandre  produi- 
sit  deux  bons  mcmoires  de  MM.  Ch.  Benoit  et  G.  Guizot, 
entre  lesquels  fut  partage  le  prix.  Deux  autras  essais  sur 
le  meme  sujet  furent  en  mcme  temps  publics,  Tun  par 
un  jeune  professeur,  M.  Ditandy,  I'autre  par  un  des  ve- 
terans de  notre  enseignement  universitaire,  M.  Stieve- 
nart.  En  i858,  fut  couronnee  la  belle  ^tude  sur  Thucy* 
dide,  par  M.  Jules  Girard,  publiee  en  18G0. 

Tout  un  volume  de  recherches  approfondies  sUr 
/.  Amy  at  ^  a?uvre  demeuree  unique  de  feu  Auguste  de 
Blignieres,  doit  aussi  son  origine  ;i  un  concours  d*elo* 
qiience  ouvert  par  TAcademie  francaise.  En  completant 
son  discours  academique  par  des  recherches  plus  gene- 
rates d  erudition  sur  les  ti*aducteurs  d'auteurs  anciens  au 
sciziome  siecle,  le  jeune  ccrivain  s'est  assure  des  di'oits  a 
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Testime  des  hellenistes  comme  a  celle  des  hommes  de 
goAt. 

6»  A  ce  mouvement  de  feconds  travaux  se  rattache  la 
creation  de  TEcoIe  francaise  d'Athenes,  fondee  par  le 
gouvemement  du  roi  Louis-Phil ippe^  d'apres  le  plan  et 
les  vues  de  M.  de  Salvandy,  et  specialement  soumise,  de- 
puis  dix-huit  ans,  an  patronage  de  TAcadeniie  des  belles- 
lettres  (i).  Bienque  les  memoires  publics  par  les  mem- 
bres  de  cette  ecole  soient  surtout  archeologiques  et  que, 
comme  tels,  ils  doivent  etre  apprecies  dans  un  autre  de 
ces  Rapports,  on  ne  pent  manquer  de  signaler  ici  les  ef- 
fets  heureux  d'une  telle  fondation.  Elle  a  vivide  d  un  es- 
prit nonveau  les  etudes  univei*sitaires  par  Talliance  de 
I'archeologie  avec  la  litterature.  Plusieurs  theses  de  doc- 
torat  soutenues  par  d'anciens  membres  de  I'Ecole  d'A- 
thenes  suflisent  k  monti*er  les  a  vantages  de  cette  alliance, 
a  laquelle  notre  erudition  classique  etait  restee^  jusqu'k 
present,  trop  etrangere.  Nous  citerons  seulement  pour 
cxemple  :  la  these  de  M.  Beulc  sur  les  beaux-arts  a  Sparte 
(i853),  celle  de  M.  Jules  Girard  sur  i'atticisme  de  Lysias 
(i8j4),  celle  de  M.  Alexandre  Bertrand  sur  les  dieux  pro- 
tecteurs  des  heros  d'Homere  (1859),  celle  de  feu  Bazin 
sur  la  condition  des  artistes  dans  I'antiquitc  (i86()),  la 
dissertation  de  M.  Gandar  intitulee  :  Home  re  et  la  Grece 
contemporaine  (i  839) . 

La  grammaire  et  Thistoire  des  dialectes  grecs  com- 
menccnt  aussi  a  occuper  le  zele  de  nos  jeunes  erudits. 
Aprcs  Tessai  de  M.  Beule  sur  les  origines  du  romaique 
(i8j3),  nous  avons  vu  tout  receniment  feu  Gustave 
Dcville  soutenir  une  these  sur  le  dialecte  tzaconien 
(1866). 

(t)  Voir  la  Notice  publice,  eii  1B63,  sur  I'^coIc  d'Athenes,  paf 
M.  Ernest  Yiiiet. 
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Les  rapports  de  plus  en  plas  frequents  entre  la  France 
et  rOrient  grec  donnent  a  ces  sortes  de  recherches  un 
surcrott  d'interSt ;  ils  tendent  a  rapprocher  I'enseigne- 
ment  dii  grec  ancien  et  celui  du  grec  moderne.  lis  font 
sentir  plus  viTement  que  jamais  le  besoin  de  revenir  aux 
usages  qu'a  interrompus,  h  partir  du  seizieme  siecle,  la 
malencontreuse  r^forme  de  la  prononciation  par  les  dis- 
ciples d'^rasme  (i).  Aujourd'hui  que  la  prononciation 
hell6nique  de  I'Orient  est  pratiqu^e  dans  tons  les  cours 
d'enseignement  sup6rieur,  il  6tait  opportun  de  sc  de- 
inander  si  I'enseignement  secondaire  ne  devrait  pas  re* 
venir  aussi  a  la  prononciation  seule  usitee  dans  les  ccoles 
d'Orient,  m&me  pour  le  grec  ancien,  seule  appuyee, 
inalgre  d'inevitables  changements ,  sur  one  tradition 
vraiment  nationale.  Gonsultee,  en  1864,  sur  cette  ques- 
tion (2),  TAcademie  des  inscriptions  s'est  prononcee  en 
faveur  d'une  contre-r^ forme,  a  laquelle  d'ailleurs  les 
Hellenes  nous  convient  de  leui^s  voeux  les  plus  ardents. 
Un  tel  changement  ne  saurait  etre  decrete  sans  prepara- 
tion, ni  m^me  pratiqu6  sans  reserve ;  mais  toutes  les  me- 
sures  qui  peuvent  nous  y  preparer  semblent  desirables, 
el  parmi  ces  mesures  on  mentionnera  ici  la  creation  re- 
rente  d'une  classe  de  grec  moderne  au  lycee  de  Mar- 
seille  (3).  Dej^  quelques  professeurs  de  nos  lycees  du 

(1)  Voir  plus  haut,  tome  1*'',  TAppendice  denotre  VII«  leqoti. 

(2)  Ce  fut  a  Toccasion  du  memoire  public  par  MM.  G.  d'Eichtha! 
ct  Renieri,  sur  V  Usage  pratique  de  la  langne  grecque,  Au  reste, 
r Acad^mie  aTait  depuis  longtemps  temoigoi  de  son  inter^  pour  cette 
question  en  proposant  comme  sujet  d'ctudes  aux  membres  de  I'ficole 
fran^ise  d'Athenes  des  rpcherches  sur  les  variety  actuelles  de  la 
prononciation  en  Gi-cce. 

(3)  Le  professeur  charge  dc  cot  enseignemeut,  M.  BlancarJ,  vient 
precisement  dc  publier  uu  opuscule  dont  le  litre  seul  annonce  bien 
rintention  :  Le  grec  moderne  enseigni  a  I'aide  de  ia  Grammatre 
grecque  de  Burnouf, 
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centre  et  du  nord  de  la  France  donnent  I'exemple  de 
pratiqaer  avec  leurs  eleves  la  methode  suivie  en  Orient. 
Le  voisinage  joumalier  du  romaique  et  du  grec  ancien 
dans  une  ville  cosmopolite  comme  Marseille,  et  dans  un 
etablissenient  qui  compte  beaucoup  de  jeunes  Hellenes 
parmi  ses  eleves,  contribuera  utilement  a  seconder  le  re- 
tour  que  nous  souhaitons  pour  le  profit  des  lettres  grec- 
ques  et  aussi  dans  Tinter^t  de  nos  alliances  naturelles 
avec  rOrient  chretien. 

Le  cours  de  grec  moderne  professe  pendant  cinquante 
ans,  a  I'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  par  M.  Hase, 
Test  aujourd'hui,  avec  une  plus  jeune  ardeur,  par  son 
disciple  fidele  M.  Brunet  de  Presle,  philbellene  aussi  de- 
voue  que  judicieux,  et  qui  sert  activement  cette  m^me 
cause  de  I'union  entre  les  helUnistes  et  les  Hellenes. 
Sons  le  titre  modeste  d' Almanack  national  'COvtxov  ^(jit- 
foXoyiov),  M.  Marino  Pappadopoulo  Vreto  publie  depuis 
neuf  ans  en  grec,  et  a  Paris,  un  recueil  tout  rempli  des 
pieces  les  plus  diverses,  mais  qui  represente  bien»  par  le 
caractere  general  de  sa  redaction,  cette  disposition  des 
esprits  k  se  rapprocher  et  a  s'unir.  D  un  autre  c6t^,  plu- 
sieurs  savants  d'Athenes  vivent  avec  nous  dans  une  veri- 
table communant^   de  langage.  C'est  en  francais  que 
M.  Rangabe  a  ecrit,  de  1842  a  1845,  son  remarqnable 
recueil   d  epigraphie   intitule  :    AntiquUes   helUniques. 
C'est  en  francais  que  le  m^me  savant  vient  d'ecrire  une 
grammaire  du  grec  moderne  qui  a  ete  publi^e  a  Paris 
et  dont  r^diteur  est  un  libraire  parisien.  En  1866,  un 
autre  savant  grec,  M.  Nicolaides,  faisait  imprimer  en  fran- 
cais, a  Paris,  un  ouvrage  intitule  :   Topographic  et  plan 
strategique  de  Vlliade  (i ).  II  semble  que  les  hommes  d'lStat 


(1)  On  poum  coDtuUer  encore,  comme  tdnoignege  det 
effortf  :  1*  ViltuU  deonomique  de  la  Greet  moderne,  par  un  Frao- 
II.  .     29 
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ne  saoraient,  non  plus  que  les  savants,  rester  indifiTe- 
rents  a  ces  temoignagcs  d'une  concorde  dont  les  liens  se 
multiplient  et  se  resserrent  chaque  jour. 

7®  On  mesurera  encore  le  progres  accompli  chez  nous 
dans  les  etudes  grecques  par  la  propagation  de  plus  en 
plus  active  des  livres  qui  servent  4  ces  etudes.  En  oe 
genre,  la  statistique  ne  pent  guere  fixer  le  chiffre  des 
importations.  Mais  lorsque  Ton  voit,  a  Paris,  trois  on 
quatre  libraires  uniquement  occupes  a  un  commerce  d'^ 
changes  avec  TAngleterre  et  surtout  avec  TAllemagne, 
commerce  ou  les  livres  de  litterature  on  de  philologie 
grecque  comptent  pour  une  large  part ;  lorsqu'on  observe 
la  marche  ascendante  de  leurs  affaires  et  que  chacnn  de 
nous  compte  autour  de  soi  les  milliers  de  livres  grecs 
dont  se  sont  ainsi  augment^es  les  bibliotheques  publi- 
ques  et  les  bibliotheques  des  particuliers,  il  est  facile  d'en 
conclure  que  le  nombre  et  Tactivite  des  lecteurs  du  grec 
se  sont  accrus  dans  la  meme  proportion. 

La  presse  et  la  librairie  francaise  secondent  cet  ac«> 
croissement,  et  leurs  efforts  pour  le  soutenir  sont  inse- 
parables de  ceux  memes  des  savants  dont  nous  allons 
rapidement  apprecier  les  travaux,  en  les  ramenant.  au- 
tant  qull  est. possible,  a  cinq  classes  principales. 

I.  —  Dictionnaires,  grammaires  et  livres  divers  de 
philologie. 

Au  premier  rang  se  place,  dans  cette  classe  d'ouvrages^ 
r^dition  nouvelle  du  Thesaurus  lingua?  grcecce  d'Henri 

^8,  Gasimir  Leconte  (Paris,  1847);  %•  VAper^  sur  tapenir  de  la 
Grkee^  par  un  Grec,  M.  Goroneos  (Paris ,  1857);  8<*  le  Dietionnaire 
franfait  et  grec  moderne  (1844),  et  la  Grammaire  grteque  moderms 
(2«  M.  1868),  par  le  P.  EUob,  Lazarisle  de  la  MiasioD  de  Smyme. 
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Estienne,  jadis  projetee  par  M.  Firmin  Didot  pere,  exe* 
cutee  par  ses  fils  Ambroise  et  Hyaciathe  Firmin  Didot, 
d'apres  un  plan  qu'approuva  TAcademie  d(&s  inscriptions 
et  belles-lettres.  Neuf  volumes  in-folio,  an  lieu  de  qua- 
tre,  que  formait  Tedition  originale(i57a),  marquentdeja 
par  leur  seul  nombre  le  riche  accroissement  de  la  lexi- 
cographie  grecque  durant  les  trois  siecles  qui  nous  s^pa- 
rent  aujourd'hui  du  celebre  philologue.  Mais  ce  luxe  au- 
rait  peu  de  valeur,  si  la  critique  n'avait  dirige  I'emploi 
de  tant  de  richesses.  Le  principal  auteur  de  I'entreprise, 
M.  Ambroise-FirminDidot,  helleniste  iui-meme,  en  avait 
confi^  Texecution  aux  plus  habiles  maltres  de  I'Europe 
savante,  MM.  Hase,  L.  Dindorf  et  G.  Dindorf,  auxqueis 
se  sont  associes  plusieurs  hellenistes  francais  et  etran- 
gers,  quelques-uns  pour  une  tres-large  part  de  collabo- 
ration, comme  M.  Boissonade,  qui  a  fourni  pres  de  quinze 
mille  additions,  comme  M.  Dubner,  qui  a  revu  toutes  les 
^preu\es  et  ramene,  autant  qu'il  etait  possible^  toutes 
les  citations  k  Tuniformite.  Ge  monument  d'un  labenr 
immense,  achev^  enfin  apres  trente-six  ans  d 'efforts, 
fera  certainement  ^poque  dans  les  annales  de  la  science 
comme  dans  celles  de  \^  typographie.  II  depasse  de  bean- 
coup,  par  I'abondance  et  la  judicieuse  proportion  des 
matieres,  la  reimpression,  d'ailleurs  meritoire,  du  ThC" 
saurus  que  le  libraire  Valpy  avait  publice  en  Angleterre 
de  1816  a  1828.  Malgre  bien  des  imperfections,  malgre 
des  defauts  inevitables  dans  une  redaction  collective,  ou 
manque  toujours,  plus  ou  moins^  Tunite,  le  nouveau  The- 
saurus porte  vraiment  I'empreinte  de  la  pensee  toute 
francaise  qui  Ta  produit,  et,  k  ce  titre,  il  comptera  non- 
seulement  comme  un  service  rendu  aux  lettres  grecques^ 
mais  aussi  comme  un  digne  hommage  a  la  m^moire  d'Henn 
Estienne  dont  il  continue  justement  de  porter  le  nom. 
Bien  que  de  tels  livres  ne  circulent  pas  facilement, 
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mtoe  parmi  (e  public  le  plus  int^ress^  k  s'en  senrir, 
n^anmoins  le  nouyeau  Thesaurus  a  deja  contribne  an 
perfectionnement  d'aotres  livres,  notamment  de  plnsienrs 
dictioDoaires  a  I'osage  de  nos  classes,  parmi  lesqnels 
nous  citeroos  celui  de  M.  Planche,  corrige  et  complete 
par  M.  Pilion,  et  snrtout  celui  de  M.  Alexandre,  publie 
pour  la  premiere  fois  avant  meme  que  pardt  la  premiere 
livraison  du  Thesaurus  Firmin  Didot,  sans  cesse  amelior6 
depuis,  et  dont  les  nombreuses  r^impressions  attestent  le 
legitime  socces. 

Entre  les  dictionnaires  fran^ais-grecs  se  distingue,  par 
une  erudition  abondante  et  originale,  celui  de  M.  Gonr* 
taud-Diverneresse  (iSSg),  ouvrage  plus  utile  peut-^tre 
aux  professeurs  qu'aux  ecoliers,  meme  dans  I'abr^e  que 
Tauteur  en  a  fait  pour  I'usage  de  ceux-ci,  mais  dont  les 
defauts  sont  peu  sensibles  quand  on  le  consulte  avec 
quelque  connaissance  de  Thistoire  litteraire,  et  qn'on 
appr^ie  la  valeur  relative  des  innombrables  exemples 
emprunt^s  par  le  lexicographe  k  des  6crivains  de  date  et 
d'autorite  tres-di  verses. 

Le  dictionnaire  des  Synanymes  grecs,  par  M.  Pilion 
(1847),  peche  par  le  defaut  contrjjire,  celui  d'une  exces- 
sive sobriete ;  mais  on  n'y  saurait  meconnaltre  I'utilit^  de 
temoignages  et  d'exemples  habiiement  choisis  pour  for- 
mer le  goAt  des  jeunes  hellenistes. 

Si  la  grammaire  a  fait  moins  de  progres  que  la  lexico- 
graphic, peut-^tre  devons-nous  voir  la  cause  de  cette 
inferiorite  dans  Thabitude  qui  domine  en  France  de  re- 
gler  administrativement  le  choix  des  ouvrages  classiques. 
C'est  ainsi  qu'un  livre,  excellent  pour  le  temps  oh  il  pa- 
rut,  apres  une  longue  interruption  de  I'etude  des  langues 
anciennes  (181 3),  la  Methode  pour  etudier  la  longue 
grecque  de  J.-L.  Burnouf,  adopts  par  ladministration  et 
consacre  par  un  long  usagei  a  ^te  reproduit,  d'annee  en 
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annee,  sans  notable  correction,  malgre  des  critiques  sou* 
vent  renouvel^s  (notamment  par  Courtaud-Diverne- 
resse  en  i854,  et,  k  plusieurs  reprises,  par  Dubner),  et 
qu'il  n'a  recu  qu'en  iSSg,  quinze  ans  apres  ia  mort  de 
I'auteur,  quelques  ameliorations  devenues  bien  neccs- 
saires.  Dans  I'intervalle,  MM.  Gail  fils  et  Longueville 
nous  avaient  donne  une  traduction  de  la  grande  gram- 
maire  grecque  de  Matthias,  ouvrage  classique  en  AUema* 
gne;  MM.  Courtaud-Divern^resse,  Maunoury,  Gongnet, 
Dubner,  d'autres  encore  que  nous  ne  pouvons  nommer 
tons,  avaient  tent^,  avec  des  succes  inegaux,  de  soutenir 
contre  la  Methode  de  Burnouf  une  lutte  diflicile.  M.  Tlieil 
n'y  avait  pas  mienx  reussi,  tout  en  choisissant  parmi  les 
'  mannels  allemands  celui  qui  semblait  alors  le  mieux  re- 
pondre  aux  besoins  de  notre  enseignement  secondaire,  la 
grammaire  de  R.  Kuhner  (1846). 

11  ne  s'est  pas  trouv^  non  plus  jusqu'ici  un  helleniste 
francais  pour  nous  doter  d'un  ouvrage  original  que  Ton 
puisse  comparer  aux  grandes  grammaires  de  Buttmann, 
de  Matthiae,  de  R.  Kuhner,  qui  font  I'honneur  de  Teru- 
dition  allemande.  Mais  plusieurs  parties  de  la  grammaire 
grecque  out  ete  trait^es,  chez  nous,  dans  des  livres  sp^- 
ciaux.  Tels  sont  les  traites  d 'accentuation  grecque,  par 
M.  de  Sinner  (1843),  par  MM.  Egger  et  Galuski  (1844), 
et  surtout  celui  de  M.  Longueville  (1849),  qui  doit 
moins  que  les  deux  premiers  aux  ouvrages  allemands 
sur  le  m^me  sujet.  Telle  est  la  prosodie  grecque,  r6di- 
gee  d'apres  I'ouvrage  allemand  de  Passow,  par  MM.  Lon- 
gueville et  Gongnet  (1848) ;  tel  est  enfin  le  m^moire  de 
M.  Th.-H.  Martin  sur  I'Aspiration,  en  grec  (i860). 
M.  Ad.  Regnier  a  public,  en  1840,  un  excellent  traits 
De  la  formation  des  mots  grecs  pour  servir  d'introdnc- 
tion  aux  Racines  grecqnes  de  Port-Royal ;  il  Ta  remani^ 
et  d^velopp^  depuis  en  un  volume  (i855),  oil  la  compa- 
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raisoa  des  autres  idiomes  iDdo-earopeens  eclaire  singn- 
lierement  rorganisme  de  la  langne  grecque  et  en  fonde 
Tetymologie  snr  les  principes  les  plus  solides. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  Tiniportance  croissante 
que  prend,  dans  la  theorie  des  langnes  classiques,  lenr 
coRiparaison  soit  entre  elles,  soit  avec  les  idiomes  de  la 
m^rne  famille.  Ces  rapprochements,  soamis  anjoord'hui 
par  la  critique  a  une  methode  severe,  doivent  desormais 
prendre  place  meme  dans  Tenseignement  secondaire. 
Tne  tentative  a  ete  faite  en  ce  genre  (et  elle  n'a  pas 
manque  de  succes)  par  M.  Egger,  dans  ses  Notions  eie^ 
mentaires  de  grammaire  comptwee  (i"*  edition,  i853,  ^ 
6®  edition,  i865) ;  M.  E.  Pessonneaux  a  soutenu  avec  ce 
manuel  une  concurrence  qui  pouvait  etre  utile^  mais  qui 
n'a  pu  durer,  I'Universite  ayant  bientot  encourage  le  re- 
tour  de  ses  professeurs  a  ce  qu'il  nous  est  permis  d  appe- 
ler  les  anciennes  routines.  Vers  le  meme  temps,  M.  Gi- 
guet,  dans  le  meme  esprit  d 'innovation  dont  s'etait  inspire 
M.  Egger,  essayait  de  simplifier  la  grammaire  grecque 
(i856)  k  Taidede  procedes  empfunt6s  a  la  grammaire  dn 
Sanscrit.  Plus  recemraent  (1864),  M.  Sommer  renouvelait 
cet  effort  d'amelioration  des  methodes^  dans  ses  Premie^ 
res  notions  de  grammaire  generate^  destinees  k  relier  par 
des  principes  communs  les  Grammaires  redigees  par  lui 
sur  un  plan  uniforme  pour  le  grec,  le  latin  et  le  francais, 
et  aussi  les  Grammaires  des  principales  langues  de  I'En- 
rope  moderne  redigees,  sous  sa  direction,  par  divers  col- 
laborateurs.  Depuis  longtemps,  la  these  soutenue  en  1847 
par  M.  L.  Benloew  sur  Taccentuation  dans  les  langues 
indo-europcennes,  celle  de  M.  Ditandy  sur  le  nom  sub- 
stantir(i8S6),  les  deux  memoires  de  M.  Obry,  disciple 
d'Eugene  Burnouf,  sur  la  conjugaison  grecque  et  sur  le 
participe  passe,  memoires  inseres  au  recueil  de  TAcade- 
mie  d'Amiens,  avaient  fait  voir,  chez  nous,  quel  profit 
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la  grammaire  grecque,  meme  eieinentaire,  peut  tirer  de 
telles  comparaisons.  L'ouvrage  le  plus  considerable  oh 
soient  resumes  et  appropries  a  TenseignemeDt  les  r^sul- 
tats  de  la  linguistique  modeme  est  le  nonveau  Manuel 
pour  tStude  des  racines  grecques  et  latines^  par  M.  Ana- 
tole  Bailly  (1869). 

L'enseignement  classiqne  peut  gagner  encore  k  Tetude, 
trop  longtemps  negligee,  des  grammairiens  grecs  :  c'est 
ce  que  pronve  le  memoire  de  M.  Egger  (1854)  sur  Apol- 
lonins  Dyscole.  Beaacoup  de  prejuges  et  d'erreurs  an- 
raient  disparu  de  nos  livres  de  classe,  si  nous  connais- 
sions  mieux  les  doctrines  des  Grecs  sur  leur  propre 
langue. 

Letronne,  ce  critique  eminent,  a  ouvert  aussi  une 
Yoie  presque  nouvelle  a  la  philologie  par  son  ing^nieux 
memoire  sur  les  noms  propres  grecs,  qui  parut  pour  la 
premiere  fois,  en  1846,  dans  les  Annales  de  VJmtitut  ar- 
cheologique  de  Rome  (section  francaise)  et  qui  a  ^t6  re- 
produit,  avec  des  additions,  dans  le  tome  XVllI®  du  re- 
cneil  des  M^moires  de  TAcademie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Le  memoire  sur  la  grecite  du  Nonveau  Testament,  in- 
sure naguere  au  m^me  recueil  par  J.  Berger  de  Xivrey, 
prouve  ce  que  comporte  encore  de  considerations  neuves 
et  int^ressantes  un  sujet  d^j^  traits  dans  de  fort  gros 
livres. 

11.  —  Editions  de  textes, 

Les  textes  inedits,  soit  qu'on  les  publie  s^par^ment, 
soit  qu'on  les  r^unisse  en  un  de  ces  recueils  ordinai- 
rement  appeles  Anecdota,  ont  droit  k  la  premiere  men- 
tion. 

L'infatigable  M.  Boissonade,  qui  s'est  eteint,  il  y  a 
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quelques  annees,  k  V&ge  de  quatre-vingt-trois  ans,  avail 
k  peine  achev6  sa  collection  ^Anecdota  grceca^  en  cinq 
volumes  in-8°  ( 1829-1 833),  qn'il  s'est  remis  ^  I'csavre 
et  qull  a  pnblie,  sons  le  titre  d^Anecdola  nova  (1844), 
an  Yolome  de  textes  appartenant  a  la  litterature  byzan- 
tine,  puis  les  oeuvres,  aussi  inedites  en  partie,  du  sophiste 
Choricius  de  Gaza  (1846)  et  les  declamations  da  poly- 
graphe  Pachymere  (1848),  augmentees  d'une  recension 
nouvelle  et  plus  complete  des  Faceties  d'Hi^rocles.  Mais 
une  fortune  plus  digne  de  son  talent  lui  ^tait  r^servee 
apres  tant  de  peines  et  de  savoir  depenses  poor  des  au- 
teurs  de  bas  etage  :  je  veux  dire  la  publication  des  fables 
m^thques  de  Babrius,  qui,  apres  T^dition  princeps  de 
M.  Boissonade,  ont  bien  vite  pris  rang  parmi  les  livres 
en  usage  dans  nos  classes  (i). 

M.  E.  Miller,  deja  connu  comme  6diteur  par  un  Sup^ 
plement  aux petit s  geographes  grecs  (1840),  par  la  pu- 
blication d'un  iloge  de  la  chevelure  (1840),  qu'un  so- 
phiste anonyme  avait  compose  en  r^ponse  k  VEloge  de 
la  calpttie  de  Synesius,  enfin  par  la  publication  d'une  re- 
daction en  prose  des  fables  d'Esope  (1841)  ant^rieure  k 
cellede  Planude,  a  fait  imprimer  a  Oxford,  en  18S1,  les 
Philosophumena  connus  sous  le  nom  d'Origene  (2). 

Les  textes  conserves  sur  les  papyrus  d'Herculanum  ont 
tente  aussi  le  zele  de  nos  hellenistes.  D 'apres  les  fac- 
simile^  sou  vent  in  formes,  qu'un  editeur  anglais  avait  pu- 
blics des  fragments  de  Philodeme  (Oxford,  1824-1825), 
M.  E.  Gros  essayait,  en  1840,  de  restituer,  puis  de  tra- 
duire  en  latin  et  d 'interpreter  ce  qui  nous  reste  de  la  Rhe- 
torique  de  c^t  auteur.  11  s'est  trouv^  que  juste  en  m^me 
temps  M.  Spengel  publiait  en  Allemagne  un  essai  sem- 

(t)  Voir  plus  haut,  p.  431. 
(2)  Voir  plus  baut,  p.  429. 
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blable  de  restitution.  Ce  fat  neanmoins  un  honneor  pour 
M.  Gros  de  s'^tre  d^vou^  k  une  t&che  si  delicate  et  si  la- 
borieose  et  d'y  avoir  reussi  en  quelque  mesure. 

C'est  encore  k  litre  de  documents  presque  in^dits  que 
nous  citerons  les  fragments  du  Traite  des  lois  de  Gemiste 
Plethon,  publics  parM.  C.  Alexandre,  en  i858,  avecune 
traduction  francaise  de  M.  Pellissier,  et  avec  des  com- 
mentaires  qui  nous  font  mieux  appr^cier  Toeuvre  du  c^« 
lebre  platonicien  et  la  reforme  tentee  par  cet  esprit  ori- 
ginal en  plein  quinzieme  siecle  (i). 

Les  oeuyres  in^dites  du  platonicien  Proclus,  jadis  mi* 
ses  pour  la  premiere  fois  au  jour  par  M.  Cousin  et  par 
M.  Creuzer,  viennent  d'etre  reunies  en  un  volume,  par 
les  soins  et  aux  frais  de  M.  Cousin,  avec  le  concours  de 
M.  E.  L^v^ue.  A  ce  volume  se  rattachent,  par  le  sujet 
comme  par  les  dates,  les  extraits  du  traite  de  Damascius 
Sur  les  premiers principes^  qu'a  fait  r^emment  imprimer 
M.  E.  Ruelle.  Ces  Extraits  n'achevent  pas  encore  la  pu- 
blication de  Touvrage  de  Damascius,  dont  M.  Koppn'a- 
vait  donn^,  en  i8a6>  que  la  premiere  partie,  et  dont 
notre  Bibliotheque  imperiale  possede  seule  un  manuscrit 
complet.  Souhaitons  que  le  jeune  ^diteur  trouve  bientdt 
les  moyens  de  mener  a  bonne  fin  une  entreprise  sur 
laquelle,  on  le  voit,  la  France  a  quelque  droit  t 

D'autres  parties  de  la  litterature  grecque  se  sont  6ga- 
lement  enrichies  par  des  publications  de  textes  inedits  : 
i^  Les  fragments  du  rheteur  Longin,  par  quelques  Ex- 
traits de  sa  Rhetor ique,  dans  T^dition  donn6e  par  M.  Eg- 
ger,  en  1837 ;  a^  VAnthologie^  par  le  Supplement  qu'a 
public,  en  i853,  le  docteur  Piccolos,  savant  Hellene,  de- 
puis  longtemps  naturalist  dans  notre  pays,  dont  il  prati- 
quait  la  langue  comme  la  sienne  propre  et  dont  il  a  con- 

(1)  Voir  plus  haut,  t,  I,  p.  103. 
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tribu^  k  populariser  en  Orient  la  litteratnre  par  de  bonnes 
tradnctions  de  qneiqaes-nns  de  nos  chefs-d'crnvre ;  3*  la 
collection  des  bistoriens  byzantins,  k  laquelle  M.  Bmnet 
de  Presie  ajontait,  en  i853,  le  texte  de  Michel  Attaliote, 
et,  en  i855,  ce  qui  manqnait  aax  Annales  de  Nic^phore 
Gr^goras. 

C'est  ici  le  lien  de  rappeler  que  TAcademie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  continue  actiyement  la  publica- 
tion de  ses  Notices  et  ext raits  de  manuserits,  commencee 
en  1787.  Dans  les  ann^es  oh  se  renferme  notre  Rapport, 
ce  recueil  a  livr^  au  public,  entre  antres  morceaux  int^- 
ressants  :  i®  les  Extraits  de  manuscrits  [reiatifs  a  la  mu- 
sique,  traduits  et  commentes  par  M.  J.-H.  Vincent,  dont 
r^rudition  sp^ciale  a  jete  de  nouvelles  lumieres  sur  un 
sujet  fort  neglige  chez  nous  depuis  les  travaux  de  Taca- 
d^micien  Burette.  Ce  travail  a  provoqne  d'instmctives 
controYcrses  entre  T^diteur  et  MM.  J.-P.  Rossignol  (/)»- 
sertation  sur  le  vers  dochmiaque,  1846,  etc.)  et  B.  Jullien 
{Theses  de  metrique  et  de  musique  anciennes,  r^unies  en 
nn  volume,  en  1861);  on  y  doit  rattacher  encore  le  livre 
r^ent  de  M.  Tiron  sur  la  Musique  grecejue,  le  plain-chant 
et  la  tonaUte  moderne  (1866,  Imprimerie  imp6riale); 
»•  les  Extraits  de  m^decine  kippiatrique  recueillis  par 
M.  E.  Miller,  et  qui  s'augmenteront  bient6t  d'extraits  dn 
m^me  genre,  publics  par  les  soins  de  M .  Daremberg ;  3<*  une ' 
Rhetorique  anonyme,  publiee,  en  1 84 1 ,  par  M.  S^uier 
de  Saint-Brisson,  et  que  dej^  M.  Spengel  a  r^imprim^e 
en  Allemagne;  4**  la  collection  des  Papyrus  grecs  du 
MusSe  du  Louvre  et  de  la  Bibliotheque  imp^riale^  jadis 
pr^paree  pour  Timpression  par  l^tronne,  et  public 
apr^s  sa  mort  (1848),  sous  la  direction  de  M.  Hase,  par 
M.  Brunet  de  Presie,  aid^  de  M.  Egger,  avec  introduc- 
tions, notes  sommaires,  tables  alphab^tiques,  et  enrichie 
d'un  pr^ieux  atlas  de  fae^simile,  Le  monde  savant  pent 
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enfin  jonir,  apres  nne  iongue  attente,  des  richesses  histo- 
riqnes  de  cette  collection  si  henreusement  formee  dans  nos 
d^p6ts  publics  par  la  munificence  du  gouvernement  fran- 
cais,  et  dent  les  documents,  repartis  sur  une  periode  de 
plus  de  hnit  siecles,  ^clairent  d'une  lumiere  nouvelle 
rhistoire  de  T^gypte  sous  la  domination  des  Grecs  et  sous 
celle  des  Romains. 

Nos  bibliotheques  departementales,  gen^ralement  pau- 
vres  en  manuscrits  grecs,  ont  pourtant  fourni  leur  part  k 
la  moisson  des  textes  nouveaux.  Queiques  Exercices  ora- 
toires ,  extraits  d'un  manuscrit  de  la  bibliotheque  de 
Bourges,  ont  et6  publics^  en  i863,  par  M.  E.  Cougny. 

On  n'ottbliera  pas  non  plus  le  zele  que  deploie,  depuis 
queiques  annees,  une  de  nos  corporations  religieuses  pour 
renouer  des  traditions  trop  longtemps  interrompues ;  sous 
le  titre  de  Spicilegium  Solesmense,  les  Benedictins  de  So- 
lesme,  en  publiant,  de  i85a  a  i8j8,  quatre  i^olumes 
in-4«  de  textes,  surtout  grecs,  relatifs  a  la  th^ologie  chr^^ 
tienne,  ont  donn^  un  exemple  honorable  et  qui  m^rite  de 
trouver  des  imitateurs.  II  est  remarquable  que,  parmi  ces 
publications,  plusieurs  textes  grecs  sont  represent^s  seu« 
lement  par  la  traduction  qui  en  avait  jadis  et^  faite  en 
syriaque  (Apologie  de  Meliton  pour  les  chretiens  ,  frag- 
ments publics  par  M.  Renan) ,  ou  en  copte  (fragments 
des  conciles  de  Nicee  et  d'Ephese,  publics  par  C.  Le- 
normant).  Nous  avons  montre  ailleurs  (i)  importance 
des  acquisitions  nouvelles  que  nous  devons  a  ce  genre  de 
d^couvertes. 

Au  premier  rang  des  editions  de  textes  dejk  connus  se 
place  la  collection  commencee  en  1837  par  M.  A.  Firmin 
Didot,  sous  le  titre  de  Bibliotheque  des  auteurs  grecs ^  avec 
traduction  latine  en  regard  du  texte,  et  qui  se  continue 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  402,  426. 
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activement.  Homere ,  H^siode  et  les  antres  poetes  de 
cette  ecoie,  les  tragiques  et  les  comiques,  les  orateurs  at* 
tiqaes  et  les  principaux  historiens,  les  geographes,  les 
romanciers,  les  philosophes,  depuis  Platon  et  ses  maltres 
jusqa'aux  neo-platoniciens,  les  polygraphes  comme  Elien 
et  Athen^e,  la  Bible  enfin  (texte  des  Septante)^  et  un  choix 
des  oeuvres  de  saint  Jean  Ghrysostome,  chaqae  oavrage 
avec  de  bonnes  tables  alphabetiques  et  quelquefois  avec 
les  anciens  scoliastes,  composent  ce  bean  recneil,  dont 
les  diverses  parties  ne  sauraient  etre  ici  appreciees  en 
detail.  Nous  signalerons  seulement,  pour  Timportance  des 
travaux  de  revision  critique  dont  ils  ont  ete  Tobjet  :  le 
Strabon  public  par  MM.  C.  MuUer  et  Diibner;  les  deux 
premieres  parties  des  Geographi  greeci  minores,  parM.  C. 
Miiller,  ces  trois  volumes  accompagnes  de  nombreuses 
cartes ;  le  volume  qui  contient  les  poetes  bucoliques  et 
les  poetes  didactiques;  les  Frogmen ta  pkilosophorum 
grfecorum,  de  M.  Mullach;  les  scolies  sur  Aristophane, 
plus  completes  et  plus  correctes  qu'en  aucune  autre  6di- . 
tion,  avec  un  excellent  index  historique,  le  tout  di&  aux 
soins  de  M.  Dubner;  lesoeuvres  completes  de  Plutarque, 
revues  d'apres  une  collation  de  tons  les  manuscrits  de  la 
Bibliotheque  imperiale  qu'avait  soigncusement  faite  le 
grec  Kontos,  au  commencement  de  ce  siecle,  et  qui,  jus- 
qu'a  present,  etait  demeur^e  inedite  et  sans  usage ;  le  re- 
cueil  en  un  volume  des  fragments  des  poetes  comiques , 
oil  M.  Bothe  a  heureusement  resume,  non  sans  ameliora- 
tion notable,  Timmense  travail  de  Meineke  et  de  ses  con* 
tinuateurs;  les  quatre  volumes  oil  M.  C.  Miiller  a  ras- 
semble  en  bon  ordre  et  commente  les  fragments  de  plus 
de  cinq  cents  historiens  grecs  dont  les  Merits  sont  perdus, 
veritable  tr^sor  de  materiaux  jusque-li^  disperse,  auquel 
va  s'ajonter  prochainement  un  volume  suppl^mentaire 
comprenant,  entre  antres  morceanx,  des  fragments  d'his- 
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toriens  grecs ,  contenus  dans  des  tradactions  orien- 
tales  dont  nous  avons  plus  haut  signale  rimportance 
en  ces  sortes  de  recherches.  Le  yolnme  qui  renferme 
VJnabase  d'Arrien  a  pour  appendice  le  roman  histo- 
rique  du  faux  Gallisthene  sur  Alexandre  le  Grand,  dont 
des  extraits  seulement  avaient  ete  publics  par  Berger 
de  Xivrey  dans  ses  Traditions  tSratologiques  (  i836), 
et  dans  le  tome  XIII  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits. 

Le  recneil  des  orateurs  attiques  et  des  sophistes  est 
aussi  remarquable  k  ce  titre  qu'il  nous  offre,  plus  nom- 
breux  qu'en  aucune  autre  edition,  les  fragments  des  ceu- 
vres  oratoires  dont  nous  n 'avons  pas  le  texte  complet ; 
c'est  li  que  sont  reunis  pour  la  premiere  fois  les  discours 
d'Hyperide,  si  inopin^ment  rendus  h  la  luniiere  d'apr^s 
des  papyrus  decou verts  depuis  1848  dans  une  necropole 
de  I'Egypte  et  publics  pour  la  premiere  fois,  en  Angle- 
terre,  par  MM.  Harris  et  Babington,  puis,  en  Allemagne, 
par  MM.  Boeckh,  Schneidewin  et  autres  savants.  Au  reste, 
ce  second  volume  des  Oratores  attici  etait  k  peine  acheve 
en  France  par  M.  C.  Miiller,  que  deja  TAngleterre  nons 
envoyait  encore  (i856)  de  nouvelles  pages,  et  de  fort 
belles,  du  meme  orateur.  Deux  hellenistes  francais  se  sont 
anssit6t  mis  k  rcenvre  pour  nous  faire  jouir  de  ces  pages 
(Oraison  funebre  de  Leosthene  et  de  ses  soldats  morts 
dans  la  guerre  Lamiaque)  :  M.  Deheque,  qui  les  a  pnbliees 
en  grec  et  en  francais  dans  le  format  meme  de  la  Biblio- 
theque  F.  Didot  (18S8),  et  M.  Caffiaux,  qui  les  a  egale- 
ment  traduites  et  qui  en  a  sans  cesse  ameliore  le  texte 
dans  trois  editions  successives  (idSd,  1861,  1866).  Quel- 
ques  fragments  encore  d'Hyperide  (Discours  contre  De- 
mosthene,  dans  lalTaire  d'Harpalus),  fragments  qui  pro- 
viennent  des  m^mes  trouvailles,  ont  ^te  recemment 
achetes,  des  mains  d'un  proprietaire  athenien,  par  M.  Mi- 
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chel  Ghasles,  de  rinstitat  de  France ;  ils  viennent  d'etre 
poblies  |>ar  M.  Egger  (i). 

D'antres  autenrs,  dans  la  Bibliotheque  Didot,  ont  ete 
ainsi  accms,  on  le  seront  prochainement,  par  Tadjonction 
de  testes  inedits. 

Par  une  exception  que  justifiait  Taatorite  da  conimen- 
tateur,  I'AnthoIogie  grecqae  figure  dans  cette  collection 
avec  les  notes  jadis  recueillies  en  vue  d'une  edition  nou- 
velle  par  Boissonade ;  en  les  preparant  pour  I'impression, 
apres  la  mort  dn  celebre  helleniste,  Diibner  les  a  revues 
et  complet^es  a  I'aide  des  meilleurs  travaux  de  la  criti- 
que etrangere. 

Ge  nom  de  Buhner  nous  est  I'occasion  de  remarquer, 
non  sans  regret  pour  notre  nation,  que  les  savants  qui 
ont  procure  tant  d'editions  pour  M.  Didot  sont  tous^  on 
presque  tons,  des  Allemands.  Gela  s'explique,  selon  nous, 
non  par  quelque  indifference  notable  de  nos  compatriotes 
pour  les  etudes  grecques  (les  faits  reunis  dans  ce  rapport 
le  montrent  assez),  mais  par  le  tour  particulier  que  prend 
d'ordinaire  chez  nous  Teducation  des  hellenistes ;  m^me 
dans  notre  Ecole  normale  superieure,  la  philologie  pro* 
prement  dite  est  presque  toujours  primee  par  la  critique 
litt^raire ;  les  questions  de  gout  passent  avant  celles  de 
critique  verhale  et  de  grammaire.  Nous  preparons  des 
humanistes  habiles  k  expliquer  les  textes  d'elite  et  k  en 
faire  aimer  les  beaut^s,  rarementdes  philologues  capa-^ 
bles  des  fonctions  d'editeur,  pour  lesquelles,  au  con-« 
traire,  TAUemagne  entretient  et  renouvelle  sans  cesse 
une  veritable  arm6e  de  travailleurs  toujours  prets  a  rora- 
vre.  Geux  de  nos  hellenistes  qui  connaissent  les  manus* 
crits  et  les  vieilles  editions,  qui  savent  les  interroger,  ins^ 
tituer  et  justifier  methodiquement  la  recension  d'un  texte^ 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  430,  Dote  1^ 
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ceux-lli  monies  ne  le  font  pas,  d'ordinaire,  avec  la  ri* 
guenr  ni  surtoat  avec  la  promptitade  qu'y  met  un  philo* 
logue  form^  dans  les  ecoles  allemandes. 

Meme  aptitnde  chez  les  savants  d'outre-Rhin  poor  les 
compilations,  comme  cellesqueMM.  Bothe,  C.  Miiller  et 
MuHach  ont  fournies  a  la  Bibliotheque  Firmin  Didot. 

Voila  comment  il  se  fait  que,  sans  parti  pris  k  Tori- 
gine,  M.  Didot  se  trouve  n'avoir  gn^re  eu  pourcollabo- 
ratenrs  que  des  etrangers,  dont  le  pins  aetif,  il  est  vrai, 
F.  Diibner,  fat  de  bonne  heure  naturalise  en  France. 
Mais,  d'un  autre  c6te,  il  faut  le  dire,  si  TAllemagne  ne 
manque  pas  de  collections  d'auteurs  grecs,  avec  ou  sans 
commentaires,  aucun  philologue  n'y  a  concn,  aucun  li- 
braire  n  y  aurait  realise  une  entreprise  comparable  k  celle 
que  nous  venous  d'apprecier.  II  y  fallait  une  maison  puis- 
samment  organisee,  une  volont^  forte  et  vraiment  pas- 
sionnee  pour  les  grandes  choses  ;  il  y  fallait  Tappui  d'un 
gouvernement  ami  des  entreprises  gen^reuses  etdifficiles : 
c'est  ce  que  la  France  a  donne ;  le  monde  savant  lui  doit 
pour  cela  quelque  reconnaissance. 

La  litterature  chretienne  ne  compte  jusqu'ici  que  trois 
on  quatre  volumes  dans  la  Bibliotheque  grecque  de  F.  Di- 
dot. Un  libraire  de  Paris,  M.  Gaume,  a  reproduit,  dans 
le  m^me  format,  avec  d'utiles  ameliorations,  le  Saint 
Jean-Chrysostome  et  le  Saint  Basile  des  B^nedictins  de 
Saint-Maur ;  mais  il  n'a  pas  et6  plus  loin.  L'entreprise 
d'une  patrologie  grecque  devait  s'accomplir  quelques  an- 
nees  plus  tard,  par  le  devouement  de  Tabb^  Migne,  et 
cela  sur  un  plan  si  vaste,  avec  une  si  remarquable  c^l^-> 
rite,  qu'k  ces  avantages  le  courageux  ^diteur  a  sacrifi^ 
quelques-unes  des  qualites  d'une  publication  vraiment 
philologique. 

Mettre  k  la  port6e  du  plus  grand  nombre  des  ache- 
teurs,  pr^tres  ou  lalques,  tous  les  textes  grecs,  latins  et 
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frangais  de  la  litteratore  ecclesiastique,  tons  les  instru- 
ments  de  rerudition  en  matiere  de  dogme  et  d'histoire 
religieuse,  est  assuremeat  une  pensee  louable,  et  ce  qui 
ae  Test  pas  moins,  c'est  de  I'avoir  realis^e  avec  les  seuies 
ressources  de  Tindustrie  privee.  Pour  ne  parler  ici  que 
des  cent  sept  volumes  des  Peres  grecs,  des  annaiistes 
et  des  controversistes  byzantins,  que  renferme  le  vaste 
recueil  publie  par  I'abb^  Migne,  on  doit  reconnaltre 
qu'ils  ont  fait  circuler  parmi  les  lecteurs  studieux  beau- 
coup  d'onvrages  dont  il  n'existait  que  des  editions  rares 
ou  d'un  luxe  trop  dispendieux.  lis  ont  ainsi  seconde  un 
retour  tres-actifaux  fortes  etudes  chez  leclerge  francais; 
mais  beaucoup  de  ces  reimpressions  sont  ex6cut^  avec 
negligence  et  plus  seduisantes  par  le  bas  prix  que  par  la 
commodite  pour  les  longues  lectures  ou  pour  les  etudes 
de  veritable  critique.  Toutefois  quelques  ouvrages,  dans 
la  Patrologie  Migne,  se  distinguent,  soit,  comme  FOri- 
gene,  par  le  travail  critique  dont  le  texte  a  et^  I'objet, 
soit,  comme  le  Photius,  par  la  reunion  vraiment  utile  de 
textes  jusqu'ici  disperses. 

Apres  les  grandes  collections,  nous  mentionnerons  di- 
verses  publications  particulieres  oil  s'est  exerce  avec  suc- 
cesl'art  deconstitner  un  texte  et  de  Tinterpr^ter. 

En  1840,  a  propos  du  Supplement  aux  petits  geogra- 
phes  grecs  de  M.  Miller,  feu  Letronne  appliquait  a  la 
restitution  du  petit  poeihe  geograpkique  de  Scymnus  de 
Chio  toutes  les  ressources  de  son  esprit  sagace  et  de  son 
ingenieuse  Erudition.  Vingt  ans  plus  tard,  M.  Charles 
Thurot,  h^ritier  d*un  nom  que  son  pere  et  sou  oncle  ont 
honore  comme  hellenistes,  nous  a  donne  'sur  la  Politique^ 
la  Dialectique  et  la  Rhitorique  d'Aristote  une  s^rie  d'^- 
tudes  oil  la  vraie  lecon  de  nombreux  passages  de  ces 
ecrits  est  retablie  et  demontree  avec  un  rare  talent.  En 
1 863,  le  docteur  Piccolos  publiait,  de  VHistoire  des  ani-- 
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maux^  unc  recension  qui  atteste  a  ia  fois  Texperience  du 
medecin  et  celle  du  philologue;  en  i865,  la  \eilie  meme 
de  sa  mort,  il  achevait  une  elegante  recension  de  la  Pas- 
torale de  Longus. 

Plus  coroplet  encore  est  le  travail  de  M.  C.  Alexandre 
sur  les  O/Y/c/ejf  5/6j////i5(i84i-i8j6).  Collection  de  tons 
cestextes,  revus  et  corriges  d'apres  les  variantes  des  ma- 
nuscrits  ou  par  d'heureuses  conjectures,  traduction  en 
vers  d'une  latinite  exacte  et  elegante,  dissertations  ou 
I'histoire  des  Sibylles  et  de  leurs  oracles  est  discutee  a 
fond  :  tout  fait  de  ces  deux  volumes  un  modele  d 'erudi- 
tion et  de  bonne  critique  (i).  Les  £tudes  de  M.  Th.-H. 
Martin  sur  le  Timee  de  Platon  (i8/|i)  renferment,  avec 
le  texte  et  la  traduction  de  ce  celebre  dialogue,  un  en- 
semble de  rech^rches  approfondies  sur  toutes  les  ques- 
tions qu'il  souleve  :  I'auteur  a  jete  la  les  bases  d'un  livre 
important,  dont  il  a,  depuis,  redigc  et  public  plusieurs 
parties,  et  qui  sera  VHistoire  des  sciences  physiques  dans 
I'antiqidiie, 

L'edition,  grecque-francaise,  avec  commenlaire,  des 
Caractcres  de  Theophraste,  par  M.  Stirvenart  (i8'|a), 
uppartient  a  la  meme  classe  d"estimables  travaux.  Nous 
pouvons  citer  aussi  avec  honneur  la  nouvelle  recension 
(18J8-18G7)  des  tragedies  d'Eschyle,  par  M.  H.  Weil, 
savant  d'origine  allemande,  depuis  longtemps  adopte  par 
la  France,  ou  il  enseigne  les  lettres  anciennes  dans  unc 
change  de  faculte.  11  est  seulement  regrettable  que  cette 
oeuvre  de  critique  penctrante  et  de  bon  goilt  n'ait  pas 
trouve  d'editeur  dans  notre  pays,  et  que  I'habile  philo- 
logue ait  du  la  faire  imprimer  en  Allemagne.  Heureuse- 

(1)  M.  Alexandre  vient  de  reimprimcr ,  avec  de  £crupuleu«es 
corrections,  le  texte,  la  traduction  latiue  et  les  notes  des  Oracula 
sibjU'ma. 

II.  ao 
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ment,  Yoici  que  M.  Weil  vieat  d'obtenir  le  concoors 
d'nne  librairie  francatse,  celle  de  MM-  Hachette  et  C*^, 
poor  sa  nnnvelle  edition  de  sept  tragedies  d'Eonpide. 
La  meme  librairie,  par  on  choix  judicieux,  a  confie  a 
M.  Toumier,  docteur  es  lettres,  le  soin  de  publier  ies 
tragedies  de  Sophocle.  Ces  livres  ofTreot  anx  connaisseiirs 
Ies  qualites  d'nne  saine  philologie  nnies  a  la  beante  de 
rexecntioQ  typographique.  La  collection  ainsi  inaognree 
s'est  augnientce  recemment  d'nn  premier  volume  de  1'/- 
Uade^  d'apres  la  recension  d'Anstarque,  avec  introduc- 
tion et  commentaire,  par  M.  Alexis  Pierron. 

C'est  aussi  sur  la  collation  des  manuscrits,  et  de  ma- 
nuscrits  dont  plusieurs  n  avaient  pas  encore  ete  consul- 
tes,  que  se  fonde  I'edition  nouvelle  de  Dion  Cassius,  avec 
notes  et  traduction  francaise ,  par  E.  Gros,  qui,  ante- 
rieurement,  avait  traduit,  pour  la  premiere  fois,  en  fran- 
qais,  Ies  Memoires  de  critique  de  Denys  d'Halicarnasse. 
Incertaine  d'abord  dans  ses  procedes,  la  science  de 
M.  Gros  s 'affermissait  de  volume  en  volume  (i8^5-i8il5), 
quand  la  mort  a  interrompu  Tauteur  au  commencement 
dn  volume  V®.  La  continuation  de  Touvrage  a  etc  confiee 
k  M.  Val.  Boiss^e,  qui  I'a  d^ja  conduite  heureusement 
jusqu'au  IX*  (1867)  et  qui  promet  de  Tachever  avec  le 
dixieme  volume  (i). 

On  no  nous  accusera  peut-etre  pas  d'annexion  indis- 
crete, si  nous  rattachons  a  ces  divers  travaux  Ies  Etudes 
critiques  sur  le  Traite  du  sublime  et  sur  Ies  ecrits  tie  Lon- 
gin  (i8j4),  par  M.  Vaucher,  de  Geneve.  Ce  volume  ren- 
ferniG  assurement  le  recueil  le  plus  complet  des  textes 

(1)  Le  Sopliocle  de  M.  Toumier  a  obtenu,  en  1868,  le  prix  feode 
par  V Association  pour  t encouragement  des  etudes  grecques  en 
France;  Ies  cinq  volumes  de  Dion  Cassius  publics  par  M.  Boissee 
ont  obtenu  la  mention  honorable. 
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publics  soas  le  nom  du  celebre  rheteur  Longin ;  ie  [)ara- 
doxe  meme  que  soutient  M.  Vaucher,  en  proposant,  sur 
des  raisons  specieuses,  d'attribuer  a  Plutarque  le  Traite 
du  sublime^  contribuerait  a  donner  au  livre  du  philolo- 
gne  genevbis  une  physionomie  toute  francaise,  si  son  Ian- 
gage  ne  sentait  un  pen  ce  que  Ton  appelait  autrefois  \t 
style  refugie. 

Ay  ant  passe  la  frontiere  pour  signaler,  en  Suisse,  les 
travaux  d'un  helleniste  ami  de  la  France,  dont  il  a  tou- 
jours  parie  la  langue,  nous  ne  rentrerons  pas  dans  notre 
pays  sans  signaler  encore^  pai*nii  les  publications  gcne- 
Yoises  :  I'le  Lexicon  Thucydideum  de  M.  Betant  (i8^3- 
1847),  produit  d'une  exacte  analyse  du  texte  deThucy- 
dide,  qui  donne  une  autorit^  particuliere  a  la  traduction 
francaise  et  publiee  en  France  de  cet  historien  par  le 
meme  autenr  (Collection  Hachette,  i863);  a^  les  Scholies 
in^dites  sur  Theocrite,  publiees  pai-  M.  Adert  (184'}); 
3»  les  Etudes  Sur  les  Perses  dEschyle^  par  M.  Ch.  Prince 
(1868). 

Quelques  publications  specialement  destinees  a  Tusage 
des  classes  ont  pris  un  rang  distingue  dans  I'estime  des 
savants.  Tel  est  le  recueil  des  harangues  d'Herodote  et 
de  Thucydide  (18 19-1848),  par  feu  Longuevilie,  auquel 
on  ne  peut  guere  reprocher  que  I'exces  meme  de  qualites 
excellentes,  je  veux  dire  des  discussions  trop  prolixes  et 
trop  scrupuleuses,  d'ou  Tauteur  ne  degage  pas  assez  net- 
tement  la  solution  des  nombreuses  difiicultes  que  lui  pre- 
sente  le  texte  grec.  C'est  aussi  le  defaut  d'une  savante 
edition  des  deux  harangues  de  Demosthenc  et  d'Eschinc 
Sur  la  Couronne^  par  M.  Landois  (1843-184 '|).  Mais  en 
ce  genre  d'editions  nous  devons  nous  borner  a  des  indi* 
cations  tres-sommaires.  En  effet,  il  y  a,  depuis  i83o  ou 
environ,  beaucoup  d'emulation  entre  les  libraires  edi* 
teurs  de  livres  classiques  pour  rcnouveler  le  fonds  des 
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ouvrages  mis  au  ser\ice  des  professeurs  et  des  eieves.  La 
plus  ancieone  librairie  classique  de  Paris,  celle  des  Dela- 
lain,  heritiere  des  Bai*bou,  tout  encombree  qu'elle  etait 
d'impressions  surannees,  a  senti  ce  besoin  de  renovation 
et  essay^  d  y  satisfaire.  G'est  elle,  par  ezemple,  qui  a 
public  le  travail  de  Longueville  sur  les  harangues  d'He- 
rodote  et  de  Thucydide,  puis  le  Condones  grec,  mieux 
approprie  aux  ecoliers,  par  M.  Pillon.  Elle  a  maintenant 
son  edition  de  Pindare,  son  Choix  des  Peres  grecs,  des 
trugiques  grecs ^  des  comedies  d'Aristophfuie^  brievemcnt 
et  utilement  annotees  par  des  professeurs  de  nos  etablis- 
sements  universitaires.  Memes  efforts,  souvent  heureux, 
chez  le  libraire  Belin  pom*  soutenir  une  concurrence  cha- 
qi^e  jour  plus  difficile;  chez  le  libraire  A.  Durand,  pour 
contribuer  par  d'utiles  publications  a  I'avancement  des 
lettres  classiques.  Entre  autres  editions,  la  librairie  Ha- 
chette  a  public  plusieurs  tragedies  de  Sophocle,  revues 
et  annotees  par  de  Sinner;  les  odesde  Pindare,  avec  tra- 
duction et  notes  de  Sommer;  un  choix  de  morceaux 
des  Peres  grecs  par  de  Sinner ;  plusieurs  pieces  d'Euri- 
pide  annotees  par  MM.  Fix,  Le  Bas  et  Regnier ;  les  Nuees 
d'Aristophane ,  par  de  Sinner;  YJliade  annotee  par 
M.  Quicherat,  et  VOdyssee  par  Souimer,  etc.  Chez 
MM.  Dezobry  et  Magdeleine  ont  ete  publiees  :  les  editions 
des  Memoires  de  Xenophon  sur  Socrate,  par  M.  Th.-H. 
Martin ;  de  cinq  tragedies  de  Sophocle,  par  M.  Ad.  Berger ; 
de  plusieurs  biographies  de  Plutarque,  par  MM.  Galusld, 
Grcgoire,  Legentil;  chez  M.  Lecoffre  Vlliade,  VOdjrssee, 
YAnabtise  de  Xenophon,  les  Philippiques  de  Demosthene, 
ainsi  que  le  choix  classique  des  Dialogues  de  Lucien, 
par  Dubner.  Cette  derniere  publication  a  etc  ineme  ac- 
compagnee  d'une  poleniique  que  nous  ne  pouvons  ana- 
lyser ici,  mais  d'ou  ressort  pour  nos  professeurs  une  le- 
9on  importaute,  c'est  que  les  textes  les  plus  ^lementaires 
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doivent  etre  tenus,  par  des  revisions  successives,  au  coa- 
rant  des  progres  de  la  critique. 

Parmi  d'utiies  innovations  en  ce  genre,  nous  n'omet- 
trons  pas  de  noter  qu'on  a  essaye  d'associer  I'enseigne- 
ment  de  i'histoire  grecque  a  celui  de  la  langue  grecque, 
en  preparant  pour  les  eieves  des  extraits  des  historiens 
ranges  selon  I'ordre  des  temps  etdes  matieres.  Tel  est  le 
petit  recueil  de  M.  Pessonneaux  intitule  :  Aiiica  (i85o), 
heureuse  imitation  d'un  recueil  allemand  de  Jacobs , 
qu'avait  precede  la  grande  compilation  d'Eichhorn  (^vol. 
i8ii-i8i:&). 

III.  —  Traductions. 

Dans  ce  qui  precede  on  a  eu  deja  Toccasion  de  citer 
plusieurs  traductions  fort  estimables.  II  en  reste  bien 
d'autres  a  mentionner,  ni^me  sans  tenir  conipte  des  non;- 
breux  travaux  en  ce  genre  que  la  librairie  suscite  sou- 
vent  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  tantot  par  es- 
prit de  concurrence  purement  commerciale,  tant6t  par 
simple  oubii  des  conditions  que  doit  remplir  un  bon  tra- 
ducteur. 

Les  traductions  les  plus  meritoires  sont  assurement 
celles  qui  font  passer  pour  la  premiere  fois  en  francais 
quelque  ouvrage  considerable,  et  cela  surtout  quand  le 
texte  grec  est  publie  en  regard  de  la  traduction.  Tel  est 
le  haut  merite  que  Ton  s'accorde  u  reconnaltre  dans 
THippocrate  grec-francais  de  M.  Littre  (1839  et  ann^es 
suivantes),  qui  a  de  beaucoup  surpass^  toutes  les  editions 
anierieures  et  les  traductions  partielles  du  grand  recueil 
hippocratique.  Nous  y  rattacherons  les  oeuvres  choisies 
d'Hippocrate  et  de  Galien  (i854-i856)  par  M.  Gh.  Da- 
remberg,  disciple  de  M.  Littre;  \aChirurgiede  Pauld'E- 
gine,  par  le  docteur  R.  Brian  (i856),  et  nous  n'en  s^pa- 
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rerons  pas  nne  monographie  de  M.  Daremberg  sor  la 
medecine  et  sur  la  cliirurgie  homeriques  (i865),  car  ce 
inenioire  a  pour  objet  de  guider  les  traducteors  d'Homere 
dans  la  traduction  de  tons  les  termes  de  la  langue  hom6- 
rique  qui  se  rapportent  a  ces  deux  sciences. 

La  traduction  complete,  souvent  eloquente,  mais  ine- 
galement  onginale,  de  Platon,  par  Victor  Cousin,  atten- 
dait  une  reimpression  que  preparait  I'habiie  ecrivain, 
lorsqu'elle  a  provoque  le  zele  d'un  concurrent  estimable : 
un  jeune  professeur,  M.  A.  Saisset,  avec  le  concours  de 
M.  Chauvet,  nous  a  donne  Piaton  en  francais  sous  un 
format  commode  ( 1 86 1  - 1 863,  6  vol .  in- 1  a) ,  et  qui  repond 
mieux  aux  besoins  du  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

L'immense  labeur  d'une  traduction  des  oeuvres  d'Aris* 
tote,  commence,  il  y  a  trente  ans,  par  M.  Barthelemy 
Saint-Hilaire,  est  encore  loin  de  sa  fin ;  mai3  quinze  vo* 
Imnes  d^ja  publics,  quelques-uns  avec  le  texte  grec,  sont 
le  gage  d  une  Yoiont6  qui  ne  pliera  pas  sous  le  poids  de 
ses  promesses ;  la  reimpression  de  plusieurs  volumes 
prouve  que  le  public  les  a  recus  avec  faveur  et  que  le 
nom  d'Aristote  n'a  rien  perdu  de  sa  legitime  autorite 
parmi  les  esprits  serieux. 

A  cote  du  travail  de  M.  Barthelemy  Saint-Hilaire  ont 
paru :  la  M^taphjrsique d'AnslQie^  traduite  integralement, 
pour  la  premiere  fois,  par  MM.  Pierron  etZevort  (1841); 
puis  une  traduction  nouvelle  de  la  Poetique  (xS'^g),  par 
M.  Egger,  autour  de  laquelle  le  traducteur  a  reuni,  avec 
des  notes,  quelques  dissertations  d'histoire  litteraire  et 
un  Essm  sur  I'hisioire  de  la  critique  chez  les  Grecs;  la  tra- 
duction de  la  Rh^torique  par  M.  Bonafous  (i856),  bien 
superieure  a  celles  de  Cassandre,  de  M.  Gros  et  de 
M«  Mynas. 

Un  ancien  professeur  de  philosophic  dans  nos  lycees, 
M.  Bouillet,  connu  par  d'autres  travauz,  a  honore  la  fin 
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de  sa  carriere  en  traduisant  lesEnneades  de  Plotin  (3  vol. 
in-8<»,  1857-1861),  et  en  les  eclairant,  autant  qu'il  est 
possible,  par  un  ample  et  judicieuxcommentaire. 

Les  epreuves  du  doctorat  es  lettres  ont  suscite  aussi 
quelques  versions  d'auteors  grecs  qui  n'avaient  pas  en- 
core passe  dans  notre  langue.  Ainsi  M.  Gafliaux  ^tait 
amene,  par  ses  recherches  sur  I'oraison  funebre  (1861}, 
a  traduire  un  ouvrage  du  sopbiste  Choricius ;  M.  Petit, 
par  ses  recherches  sur  Libanius,  a  traduire  I'autobiogra- 
phie  de  cet  auteur;  M.  E.  Monnier,  par  des  Etudes  his- 
toriques  sur  le  meme  sujet,  a  preparer  un  volume  de 
discours  choisis  de  ce  c^lebre  sopbiste,  texte  grec  soi- 
gneusement  revu,  avec  une  traduction  en  regard. 

Parmi  les  ouvrages  en  vers,  VJnthologie^  recueil  d'en- 
viron  cinq  mille  petites  pieces  de  toute  date  et  de  tout 
caractere,  n'avait  pas  encore  ^te  traduite,  dans  son  en- 
semble, en  francais.  M.  Herbert  avait  seul  tente  nagu&re 
(184a)  cette  ceuvre  laborieuse,  sans  pouvoir  la  mener  k 
bonne  tin ;  il  n  y  a  peut-etre  pas  renonce,  mais  il  est  de- 
vance  main  tenant,  aupr^s  du  public,  par  M.  Deheque, 
qui  vient  de  nous  donner  (i863),  en  deux  volumes,  la 
traduction  fran^aise  (et  quelquefois,  quand  le  francais  se 
refuse  a  reproduire  les  impuretes  de  Toriginal,  une  tra- 
duction latine)  de  toutes  les  pieces  dont  se  compose  cet 
interessant  recueil.  M.  Deheque  y  avait  en  quelque  sorte 
prelude  par  une  version,  egalement  en  prose,  avec  com- 
mentaire,  de  Y Alexandra  de  Lycophron  (i853),  de  ce 
long  poeme  enigmatique,  ou  sont  a  dessein  r6unies  par 
I'auteur  toutes  les  difficultes  qui  pouvaient  mettre  a  la 
torture  ses  futurs  interpretes.  Un  autre  poete,  Nonnus, 
I'auteur  des  Dionysiaques,  en  48  chants,  a  tente  le  cou- 
rage deM.de  Marcellus^  qui  Ta  mis  tout  entier  en  notre 
langue  et  Ta  public,  avec  le  texte  en  regard,  dans  la  Bi- 
bliotheque  Firmin-Didot  (i856). 
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Les  histoiieos  grecs  de  rempire  bjzaDtin  et  les  Peres 
de  TEglisc  grerque  nc  vmt  guere  connns,  dans  leor  en- 
semble, par  des  versions  dignes  de  conBance.  II  y  a  la 
beaacoap  a  faire  pour  le  zele  qui  sanra  se  devouer. 
L'exemple  da  moins  est  donne  dans  la  traduction  de  Pro- 
cope  que  noos  devons  a  M.  Isambert  (18SG' ;  dans  celle 
dc  la  Pr^jHtration  evangelique  d'Eosebe,  par  M.  Seguicr 
de  Saint-Brisson  {i^'fi,  ;  dans  celle  da  traite  de  Neme- 
si  us  5»ur  la  Nature  de  fhomme^  par  M.  Thibanlt  (i8ii\ 
On  estime  aassi  la  traduction  des  EvangiUs  apocryphes^ 
par  M.  G.  Branet  (18^9). 

Beaucoup  d  autres  versions  en  prose  des  aateurs  grecs 
pourraient  etre  rappelees  ici,  parmi  lesquelles  nous  signa* 
lerons  seulement :  celle  de  Pindare,  par  M.  Boissonade, 
qui  vient  d'etre  publiee  d'apres  le  nianuscrit  inedit  da 
celebre  helleniste,  par  son  fils,  M.  G.  Boissonade  et  par 
M.  Egger  (Grenoble  et  Paris,  1867);  celles  d'Aristophane 
et  d'Euripide,  par  M.  Artaud,  plusieui's  fois  ameliorees 
dans  des  reinipressions  qui  en  attestent  la  populaiite ;  la 
traduction  d'Aristophane  par  M.  Poyard^  qui  s'inspire 
plus  heureusemcnt  que  celle  de  M.  Artaud  du  genie  du 
coniique  athenien.  Celles  d'Homere  par  M.  Giguet  et  par 
M.  Pessonneaux,  la  derniei-e  surtout,  t^moignent  d'un 
effort  honorable  pour  reproduu*e  en  francais  la  couleur 
du  style  particulier  a  la  vieille  epopee  grecque,  sans 
tonihcr  dans  Tabus  d'exactitude  presque  materielle  dont 
ne  se  defend  pas  M.  Leconte  de  Lisle,  auteur  de  la  plus 
recenle  traduction  de  XlUade  (1866)  et  de  XOdyasee 
(i8(JS),  Le  m^me  eloge  s'applique  a  la  traduction  d'He- 
rodole  par  M.  Giguet  et  aux  Recits  cxtraits  d'Herodote 
par  M.  Bouchot  (i860).  La  traduction  de  Polybe  par 
M.  Bouchot,  publiee  en  i8'j7,  etait  la  premiere  complete 
dc  ret  auteur ;  elle  devra  s'accroltre  de  plusieurs  pages 
recemnient  retrouvees  du  texte  original  ct  qui  ont  pris 
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place  dans  le  dernier  tirage  du  Poly  be  Firmin  Didot^,  elle 
devra  aussi  6tre  amelioree  dans  certaines  parties  ou  Ic 
textearecu  d'importantes  corrections  (i).  Gelles  de  Thu- 
cydide  par  M.  Zevort  (1861),  de  Xenophon  (1859),  de 
Lucien  (i8'»7),  de  Julien  (i863)  par  M.  Talbot,  des  ro- 
manciers  grecs  (i8j5)  par  M.  Zevort,  des  Entretiens  eTji^ 
pictete  d'AiTien,  par  M.  Courdaveaux  (1862),  des  icrits 
historiques  de  Philon,  par  M.  F.  Delaunay  (1867),  sont 
generalcment  en  progres  sur  les  traductions  anterieures, 
sans  pourtant  les  faire  toujours  oublier.  Celle  de  la  Fie 
d Apollonius  de  Tyane^  de  Philostrate,  et  des  Lettres  at- 
tribnees  au  indme  Apollonius  (qu'on  n'avait  pas  encore 
niises  en  francais),  par  M.  Chassang  (186^2),  se  recoin- 
mande,  en  outre,  par  une  curieuse  etude  sur  I'oeuvre  de 
Philostrate  et  sur  Ic  role  religieux  du  thaumaturge,  son 
heros.  La  nouvdle  traduction  de  Strabon,  par  M.  Ame- 
dee  Tardieu,  est  arrett'e  en  cc  moment,  apres  le  premier 
volume,  par  d'honorables  scrupules  d'exactitude.  On 
souhaite  que  le'  complement  ne  s'en  fasse  pas  attendre. 

La  traduction  complete  de  Demosthene  et  d'Eschine 
par  M.  Stievenart  laisse  voir  aujourd'hui  plus  d'imperfec- 
tions  qu'il  ne  parut  en  184!^,  lorsde  sa  publication;  mais 
elle  garde  le  merite  d 'avoir,  pour  la  premiere  fois,  re- 
pandu  parmi  les  lecteurs  francais  qiielques-uns  des  rcsul- 
tats  de  la  critique  allemande  et  anglaise,  dans  I'interpre- 
tation  des  discours,  si  varies  et  souvent  si  obscurs,  du 
grand  orateur  ath^nien. 

Une  mention  particuliere  est  due  a  VAntidosis  d'Iso- 
crate,  traduite  avec  le  plus  delicat  atticisme  par  feu 
A.  Cai*telier,  publiee  apres  sa  mort,  avec  le  texte  grec, 


(1)  Je  pense  surtout  a  la  recension  nouvelle  des  fragments  gno- 
roiqiies,  public  en  1846,  par  M.  Heyse,  d'apres  le  manuscrit  du 
Vatican. 
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d'excellentes  notes  et  une  exquise  appreciation  du  carac- 
tere  et  du  talent  d'lsocrate,  par  M.  E.  Havet,  qui,  des 
1843,  montrait,  dans  une  these  sur  la  Rhetorique  d'Aris- 
tote,  avec  quelle  finesse  et  quelle  elevation  il  analyse  et 
juge  les  theories  de  I'eloquence  attique. 

II  est  juste  aussi  de  rendre  hommage  a  un  ancien  mi- 
nistre  des  rois  de  France,  le  due  A.-G.  de  Clermont- 
Tonnerre,  devenu  helleniste  par  admiration  pour  les 
chefs-d'oeuvre  litteraires  et  pour  la  belle  morale  des  pbi- 
losophes  de  I'ecole  socratique,  qui  a  consacre  les  loisirs 
d  une  retraite  noblement  volontaire  et  d'une  verte  vieil- 
lesse  a  traduire  toutes  les  ceuvres  d'Isocrate,  et  qui  les  a 
fait  imprimer  en  une  belle  edition  grecque-fran^aise 
(1862-1864),  croyant  ainsiservir  encore  son  pays  comme 
citoyen  et  comme  publiciste  (i). 

La  m^me  inspiration  a  heureusement  guide  et  soutena 
un  magistrat  francais,  habile  orateur,  habile  ecrivain, 
M.  Plougoulm,  dans  la  traduction  des  discours  politiques 
(ie  Demosthene  (i86i-i863).  On  regret te  que  la  mort 
I'ait  emp6che  d'etendre  aux  discours  judiciaires  de  De- 
mosthene  le  travail  consciencieux  qu'il  avait  si  bien  com- 
mence. Son  gendre,  M.  Rodolphe  Dareste,  vient  de  pu- 
blier,  dans  la  Revue  historiquedu  droit  francais  et  etran- 
ger,  une  traduction  nouveile  de  trois  plaidoyers  civils  de 
Demosthene,  traduction  a  laquelle  sa  science  de  juris- 
consulte  a  donne  le  merite  d'une  exactitude  et  d'une 
clarte  que  n'avaient  pu  atteindre  les  precedents  traduc- 
teurs.  L'editeur  du  Thesaurus  d'H.  Estienne  et  de  la 
Bibliotheque  des  auteurs  grecs  concourt  aussi  comme 
helleniste  a  repandre  chez  nous  le  goiit  de  ces  lectures ; 
il  publiait  en  i833,  et  il  reimprime  en  ce  moment,  apres 
scrupuleuse  revision,  un  Thucydide  grec- francais,  avec 

(1)  Voirnotre  Notice  sur  I'auteur,  3«  edition,  Paris,  1868,  in-8«. 
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commentaire  et  notice  preliminaire.  La  notice  sur  Thu- 
cydide  qu'il  en  a  extraite,  par  avance,  pour  Tinserer 
dans  ia  NouveUe  Biographic  gSnerale^  temoigne  combien 
M.  Didot  tient  a  honneur  de  continner  les  traditions  de 
son  pere,  elegant  interprete  de  Th^ocrite,  et  ceiles  de 
son  mattre,  Coray  (i).  II  vient  aussi  de  nous  donner 
(1864)  des  poesies  anacr^ontiques  une  chamiante  Edi- 
tion, en  grec  et  en  francais,  preced^e  d'une  notice  ins* 
tractive  sur  Anacreon. 

Difficiles  toujours  et  rarement  heureux  en  notre  lan- 
gue,  les  essais  de  traduction  en  vers  sont  d  autant  plus 
estimables  quand  it  ont  r^ussi.  On  aremarqae,  a  ce  titre, 
le  Callimaque  d'Alfred  de  Wailly,  les  Choephores  et  le 
Promethee  d'Eschyle,  de  J.-J.  Piiech  (i836-i838).  Un 
rare  talent  de  poete  s'unit,  surtout  dans  ces  deux  der- 
nieres  traductions,  k  une  vive  intelligence  du  texte  grec. 
L'oeuvre  interrompue  de  J.-J.  Puech  a  ete  tout  recemnient 
reprise  par  M.  Mesnard  (i863),  qui  nous  a  rendu  avec 
bonheur  les  principales  beautes  de  VJgamemnon,  des 
Choephores  et  des  Eumenides.  M.  E.  Fallex  s'est  montre 
aussi  interprete  habile  du  Plutus  d'Aristophane  et  de 
morceaax  choisis  dans  les  autres  comedies  du  m^me  au- 
teur  (1849,  1859,  i^^^)-  I^  ^Aut  reunir  biendes  qualites 
pour  traduire  ainsi  des  poetes  dont  les  beautes  sont, 
comme  disait  Boileau,  fort  engagees  dans  leur  langue ;  il 
est  m^me  prudent  de  ne  tenter  une  pareille  lutte  que  sur 
des  morceauxd'elite.  Geux-la  n  y  ont  guere  eu  qu'un  sue- 
ces  mediocre  qui  ont  voulu  embrasser  l'oeuvre  tout  en- 
tiere  d  un  Aristophane  ou  d'un  Sophocle,  si  r^duite 
qu'elle  soit  pour  nous  aujourd'hui  par  les  ravages  du 
temps. 

Plusieurs  tentatives  en  ce  genre  ont  et^  faites,  soit  par 

(1)  Voir  plushaut,  p.  290,  393. 
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des  professeurs,  comme  les  traductions  de  Sophocle  par 
feu  Gaiard  et  par  M.  Faguet,  soit  par  des  hommes  da 
monde,  comme  ceile  des  chef$-d'oeuvi*e  de  la  Grece  tra^ 
gique^  par  M.  L.  Halevy,  et  celle  d'Aristophane  par 
M.  Fleury  (i865).  EUes  ne  pourraient  etre  toutes  men* 
tionnees  ici.  Pour  les  tragiques,  du  moins,  elles  sont 
toutes  appr^ciees  avec  la  plus  judicieuse  bienveillance 
dans  le  beau  livre  de  M.  Patin  {Mtudes  sur  les  tragiques 
grecs^  3®  edition,  i865,  4  vol.  in-ia),  dont  trois  r^ini* 
pressions  successives  attestent  le  legitime  succes.  La 
rhistoire  du  theatre  tragique  chez  les  Grecs  est  racont^e, 
tous  les  monuments  qui  nous  en  restent  sont  scrupuleu- 
sement  apprecies  avec  une  abondance  d'analyses,  de  ci- 
tations et  de  comparaisons,  qui  assure  a  ce  livre  une  au- 
torit^  durable  et  vraiment  classique. 

IV.  —  Lhres  de  critique  et  dhistoire  litteraire. 

Nous  ne  saurions  passer  plus  naturellement  a  cette 
quatrieme  partie  de  notre  sujet  que  par  la  mention  d'un 
ouvrage  si  honorable  pour  la  France.  C'est  en  effet  la 
plus  complete  application  qu'on  ait  faite  chez  nous  des 
principes  de  critique  poses  avec  tant  d'eclat,  il  j  a  cin- 
quante  ans,  dans  les  memorables  lecons  de  G.  Schlegel 
et  de  M.  Villemain.  On  y  rattachera  tout  de  suite  le  seul 
volume  publie  par  Ch.  Magnin  de  ses  Origines  du  thed-- 
tre  (i838)  et  quelques  pages  excellentes  des  Causeries  et 
meditations  AvL  m^me  auteur  (1843) ;  puis  le  premier  vo- 
lume d  une  Histoire  de  la  comedie  (1864),  par  M.  Edel. 
Du  Meril,  dont  les  travaux,  aussi  savants  que  divers,  tou- 
chent  a  tant  de  matieres  d 'erudition.  Piusieurs  memoires 
de  critique  et  d'histoire  litteraire  sont  deja  signales  plus 
haut ;  d'autres  ne  peuvent  I'etre  ici  que  tres-sommaire- 
ment,  parce  qu'ils  traitent  moins  de  la  litterature  propre- 
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luent  dite  que  des  sciences  physiques  oa  de  la  philoso- 
phie.  Tels  sont  les  nombreux  memoires  de  chronologie 
technique  et  de  physique  ancienne  publics  par  M.  Tb.-H. 
Martin ;  les  deux  ouvrages  de  M.  Jules  Simon  ( 1 8  ^|5)  et  de 
M.  E.  Vacherot  (i  846-1851),  sur  la  philosophie  alexan- 
drine, auxquels  se  rattachent  di verses  theses  fort  impor- 
tantes  de  nos  docteurs  :  sur  Proclus,  parM.  Berger;  sur 
Parmenide,  par  M.  Riaux ;  sur  Anaxagoras,  par  M.  Ze- 
vorti  plusieurs  autres  sur  Platon  et  Aristote,  sur  le  stoi- 
cisme  et  les  principaux  philosophes  de  cette  ecole,  etc. 
Nous  devons  nous  arreter  aux  publications  specialement 
litteraires. 

L'utile  mais  tres-imparfaite  compilation  de  Schoell 
(1823-1825)  nous  laisse  encore  a  desirar  une  vraie  his- 
toire  de  la  litterature  grecque.  Au  moins  un  estimable 
abrege  de  cette  histoire  a  ete  public  en  i8jo  et  reimprime 
en  1857,  avec  de  notables  ameliorations,  par  M.  A.  Pier- 
ron,  traducteur  d'Eschyle  et  des  biographies  de  Plutar- 
que.  D'ailleurs,  durant  la  periode  oh  nous  nous  renfer- 
mons,  se  sont  multipliees,  surtout  sous  forme  de  theses 
pour  ie  doctorat,  les  dissertations  speciales  qui  fourni- 
ront,  au  besoin,  les  plus  utiles  niateriaux  a  un  futur  his- 
torien  des  lettres  grecques  (i).  Telles  sont,  pour  lesciter 
rapidement  et  sans  pouvoir  les  caracteriser  en  detail, 
celles  de  M.  Havet  sur  les  poemes  homeriques  en  gene- 
ral (1843)^  de  M.  Hignard  sur  les  by mnes  homeriques 
(1864),  de  M.  L.  Menard  sur  la  poesie  religieuse  chez  les 
Grecs  (i860),  de  M.  Thionville  sur  Gallimaque  et  sur  la 
theorie  des  Topiques  dans  Aristote  (i856),  de  M.  Emile 
Bumouf  et  de  M.  Gh.  Leveque  sur  la  theorie  du  Beau 

(1)  M.  F.  Deltour  en  a  dress^  une  liste  speciale,  qu'on  trouvefa 
dans  le  dernier  Annuaire  de  V Association  pour  V encouragement 
des  etudes  grecques  (1869). 
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dans  PlatOD  (i85o-i852},  sojet  que  If.  Ch.  Leveqne  a 
traite  de  noaveaa,  avec  plus  de  devdoppement,  dans  on 
grand  oavrage  sur  le  Beau  (i860)  cooronne  par  T Acade- 
mic des  sciences  morales  et  politiqaes ;  celie  de  M.  Fr. 
Meonier  sor  la  Vie  d'Homere  attribneea  Herodote  (1857) ; 
celles  de  M.  Albert  Desjardins  (i86a)  et  V.  Cacheval 
(i863)  sor  les  plaidoyers  civils  de  Demosthene ;  cellesde 
M.  Lapanme  sor  la  vie  d'Euripide  et  sor  les  poemes  ho- 
meriques  (i8!io),  de  M.  Etienne  (1849)  et  de  M.  Martha 
(18S4)  sur  Dion  Chrysostome,  la  demiere  refondue  plus 
tard  dans  an  volume  du  meme  auteur  sur  les  Moralistes 
du  temps  de  Tempire  (1862) ;  celles  de  feu  H.  Rigault 
(i856)  sur  Lucien  et  sur  la  Querelle  des  anciens  et  des 
modemes,  de  M.  Abel  Desjardins  sur  I'empereur  Julien 
(184^),  de  M.  Petit  et  de  M.  E.  Monnier  sur  Libanius 
(1866),  de  M.  Val.  Parisot  sur  Porphyre  et  sur  Jean  Can- 
tacuzene  (1845),  de  M.  Gebhart  sur  le  sentiment  poeti- 
que  de  la  nature  chez  les  Grecs  (i860),  sujet  traite  aussi 
dans  une  these  par  M.  Victor  de  Laprade,  qui  Ta  depuis 
etendu  a  toute  la  litterature  ancienne  avant  le  christia- 
nisme  (1866) ;  Texcellente  dissertation  de  M.  Th.-H.  Mar- 
tin sur  Oppien  (Paris,  i863) ;  les  memoires  de  M.  Artaud 
sur  Epicharme  et  sur  Menandre  (i863);  les  itudes  de 
mythologieet  darcheologie  grecques  par  M.  Al.  Bertrand 
(i858);  les  Variations  du  polytheisme  grec  par  M.  Th. 
Bernard  (i8j3)  ;  le  Polythiisme  hellenique  de  M.  L.  Me- 
nard ;  les  Etudes  morales  et  litteraires  sur  Homere  pai' 
M.  A.  Widal  (2*  ed.,  i863,  in- 12);  Touvrage,  plus  origi- 
nal, qu'un  homnie  du  monde,  M.  Delorme,  grand  ama- 
teur et  connaisseur  de  grec,  a  ccrit  sous  ce  titre  un  pen 
etrange  :  les  Hommes  d Homere  (1861) ;  VHistoire  de  la 
sagesse  et  du  godtjusqu'a  Socrate  par  M .  A.  Morel  ( 1 864) ; 
I'tmportant  ouvrage  que  M.  Jules  Girard  a  intitule  :  le 
Sentiment  religieux  en  Grece  d Homere  h  Eschyle;  le  me- 
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moire  de  M.  Rossignol  intitule  :  Virgile  et  Const nntin  le 
Grand^  qui  contient  de  subtiles  recherches  sur  la  poe- 
sie  bucolique  (1844);  les  Memoires  de  liiterature  an- 
cienne  et  les  Memoires  d'histoire  ancienne  et  de  philolo- 
gie  deM,  Egger  (i  862-1 863) ;  les  EsseUs  de  critique  et 
dhistoire  de  M,  Leo  Joubert  (i863);  le  recueil  de  me- 
moires intitule  :  le  Spiritualisme  et  I'ideal  dans  Van  et 
lapoesie  desGrecs,  par  M.  A.  Chassang  (1868,  in-8);  les 
Etudes  sur  Aristophane  (1867),  P***  M,  E.  Deschanel 
(1868,  in- 1  a);  les  Caracteres  et  talents,  itudes  sur  la 
litt^rature  ancienne  et  moderne,  par  M.  Courdaveaux, 
qui  contiennent  un  chapitre  sur  Theocrite  (Paris,  1867, 
in-8);  les  Lettres  et  la  liberie  (186 5),  par  M.  E.  Despois, 
volume  qui  contient  un  chapitre  sur  la  poesie  grecque  au 
temps  de  Pericles. 

Parmi  les  ouvrages  des  maltres,  nous  rappellerons  d'a- 
bord  YEssai  de  M.  Viilemain  sur  V Eloquence  chrctienne 
au  quairieme  siecle  (editions  de  1849  et  de  i854),  VEs" 
sai  sur  le  genie  de  Pindare  et  sur  la  poesie  lyrique  par  le 
meme  auteur  (i858),  plusieurs  chapitres  du  Cours  de  lit^ 
terature  dramatique  de  M.  Saint-Marc  Girardin  (4  vol. 
in- 1 2,  1 845-1861),  la  Critique  sous  r empi re,  ou  choix 
des  meilleurs  articles  de  critique  de  M.  Boissonade, 
reimprimes,  en  i863,  par  les  soins  de  son  fils  M.  G.  Bois- 
sonade  et  de  M.  Colincamp,  en  2  volumes  in-8. 

h*Histoire  de  la  liiterature  grecque  jusqu'au  regne  dA^ 
lexandrc  le  Grand  par  Otfr.  Miiller,  enfin  traduite  en 
francais  par  M.  Hillebrand  (Paiis,  i865),  a  pris  poui-  nous, 
dans  cette  publication,  un  surcroit  d'importance  par  les 
notes  qu'y  a  jointes  le  traducteur  et  pai*  V Introduction 
ou  M.  Hillebrand  raconte  I'histoire  des  travaux  du  ccle- 
bre  [)hilo}ogue,  de  ses  maltres  et  de  ses  rivaux. 
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V.  -»  Collect  ions  academiques,  rtrntes  ei  jourmuur. 

II  faat  se  bomer  ici  a  des  indicatioos  sommaires.  le 
raractere  propre  des  recaeiJs  dont  nous  alloos  paHer 
r-tant  de  s'ouvrir  a  des  memoires  et  mooographies  qo  il 
serai t  trop  long  d'eaumerer.  D'aiUeurs  piusiears  de  ces 
memoires  se  troa\eot  cites  en  leur  liea  dans  les  pages  ffoi 
precedent. 

L'Academie  des  inscriptions  figurera  an  premier  rang 
|H>ur  ses  trois  recueils  ;  !•  Memoires;  »•  Memoires  pre- 
sent's par  divers  savants  et  rangers  a  VAcademie;  3*  3b- 
tires  et  ejrtraits  des  manuscrits  (i).  Elie  poblie  en  outre, 
dejmis  douze  ans,  un  Compte  rendu  de  ses  seances  par- 
ticulieres,  redigc  jusqu'en  1864  par  M.  Em.  Desjardins, 
depuis  1 86  J  par  M.  Am.  Tardieu,  publication  qui  elar- 
git  utilement  ses  rapports  avec  les  societes  savantes  en 
France  et  a  I'ctranger. 

Quelques  collections  academiques  de  la  province  ren- 
ferment  aussi  des  memoires  relatifs  a  la  langue  et  a  la 
littcrature  grecque,  par  exemple  celle  de  Toulouse,  oil 
M.  Uamel  a  publie  ses  etudes  sur  les  vojelles  modales 
flans  la  conjugaison  grecque,  sur  Euripide  et  sur  Thucy- 
dide ;  cclle  de  Caen,  qui,  dans  ces  dernieres  annees,  a 
imprime  divers  travuux  de  MM.  Gandar,  Th.-U.  Martin 
et  Egger;  celle  de  Dijon,  que  M.  Stievenart  a  longtemps 
enrichie  de  dissertations  interessantes  sur  divers  sujets 
de  littcrature  classique ;  cede  d'Aniiens,  oh  M.  Obry  a 
fuit  imprimcr  ses  deux  dissertations  sur  la  conjugaison  et 
sur  le  participe  pusse.  Nous  on^ettons  peut-etre  ici,  sans 
le  vouloir,  bien  des  noms  qui  meriteraient  d'etre  signa- 
les.  Mais  il  faut  reconnaitre,  en  general,  que  les  travaux 

(i)  Vuir  plus  liuut,  p.  400. 
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de  philologie  grecque  composes  en  province  y  trouvent 
difticilement  des  presses  bien  pourvues  pour  en  procurer 
rimpression.  Sauf  queiques  exceptions  honorables,  nos 
imprinieurs  provinciaux  abandonnent  trop  facilement  a 
leurs  confreres  parisiensle.  privilege  d'executer  toute  pu- 
blication oil  le  grec  entre  pour  quelque  part.  On  ne  peut 
voir  sansun  vif  regret  coinbienla  typographic  allemande 
i'emporte  sur  la  notre  a  cet  egard. 

Au  reste,  depuis  sept  ans,  une  sorte  de  recueil  central 
pour  les  travaux  scientifiques  de  la  province  se  trouve 
fonde  par  suite  de  I'institution  des  reunions  et  des  con- 
cours  annueis  des  societes  provinciales  a  Paris.  Deju  les 
actes  de  ces  seances,  imprimes  par  les  soins  du  ministere 
de  rinstruction  publiqac,  contiennent  des  memoires  de 
lilterature  grecque,  comnie  celui  de  M.  Tivier  sur  la  Poe^ 
iique  d'Aristote,  celui  de  M.  Roux  sur  les  Tributiait.T  a 
Athenes  et  les  Guepes  d'Aristophane,  et  divers  memoires 
de  M.  Caillemer  sur  le  droit  attique. 

Les  Archives  des  missions  scientifiques  et  iitteraires, 
publiees,  depuis  1 8So,  par  le  meme  departement,  se  sont 
ouvertes  k  un  grand  nombre  de  Rapports  et  de  Memoires 
concernant  la  litterature  et  surtout  les  antiquites  de  la 
Grece. 

Le  Journal  des  Savants  reste  un  pen  en  retard  de  cri- 
tique en  vers  les  grandes  publications  philologiques  de 
notre  temps.  U  a  ncanmoins  donne  depuis  vingt-cinq  ans 
un  grand  nombre  d'articlesde  Letronne,  deM.  Villemain, 
de  Hase,  de  M.  Patin,  de  M.  Beule,  de  M.  Miller,  de 
M.  Rossignol,  de  M.  Egger,  sui*  des  matieres  de  littera- 
ture et  d'histoire  grecques.  II  s'est  m^me  ouvert  a  de 
veritables  memoires  de  M.  Letronne  et  de  M.  Rossi- 
gnol. 

La  Rci'ue  archeologique^  fondee  en  1844,  admet,  de- 
uis  queiques  annees,  plus  librement  qu'autrefois  les 
n.  31 
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memoires  de  pure  erudition  Iitt(^raire  ou  historique. 
M.  Th.-H.  Martin  y  a  discute  des  problemes  de  chrono- 
logic grecque  et  egyptienne;  M.  E.  Ruelle  y  a  publie  ses 
Extraits  de  Damascius,  M.  Miller  et  M.  C.  Wesclier 
des  fragments  inedits  de  plusieurs  historiens  grecs,  etc. 
Mais  elle  regrettera  toujours  la  precieuse  collaboration  de 
Letronne,  dont  les  sen  Is  articles,  reunis  apres  sa  raort 
(1848),  forment  un  volume  singulierement  apprecie  des 
erudits. 

Nous  ajouterons  a  cette  liste  : 

I  °  Le  Journal  general  de  V instruction  puhlique^  fond^ 
en  1 83 1,  oii  les  hellenistes  de  I'lniversite,  tels  que 
MM.  Th.-H.  Martin,  Rossignol,  Egger,  ont  fait  sou  vent 
inserer  de  veritables  memoires,  dont  quclques-uns , 
comme  le  travail  de  M.  H.  Martin  sur  I'aspiration  dans 
la  langne  grecque,  ont  etc  tires  a  part  et  livres  au  com- 
merce (i860)  ; 

2°  La  Revue  de  V instruction  publique,  fondee  en  1840, 
et  qui  suit  a  cet  egard  les  memes  traditions ; 

3"  Les  grandes  Biographies^  comme  celle  de  Micliaud, 
recemment  reiinprimee,  et  la  Nouvelle  Biographic  ge^ 
n^rale  de  M.  F.  Didot,  oil  Ton  remar(|ue  d'excelients 
articles  de  MM.  Chassang,  Hocfer,  Leo  Joubert,  Didot. 
Noel  Des  Vergers,  etc.; 

4°  Les  encyclopedies,  comme  V Encyclopedie  publiee, 
sous  la  direction  de  MM.  Renier,  Des  Vergers  et  Carteron, 
par  la  librairie  Firmin  Didot  (i84f>-i8G>i),  V Encyclo^ 
pedie  des  gens  du  monde,  publiee  sous  la  direction  de 
M.  Schnitzler,  par  la  librairie  Treuttel  et  Wiirtz  (i833- 
i8',5). 

Parmi  les  recueils  qui  n'ont  pas  survecu  aux  vicissi- 
tudes de  la  [)ublicite  savante,  la  Revue  tie  philologie 
(i  84  j)  et  la  Revue  de  hihliographie  analytique,  de  MM.  Mil- 
ler etAubenas  (1840-1844),  sont  toutes  deux  utiles  a  con- 
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suiter  encore  aujourd'hui  ponr  un  grand  nombre  d'arti- 
cles  d'une  valeur  durable. 

Une  nouveile  Revue  critique,  fondle  en  1 866  par  qua- 
tre  jeunes  erudits,  MM.  P.  Meyer,  C.  Morel,  G.  Paris  et 
Zotenberg,  continue,  depuis  quatre  ans,  de  paraltre  sous 
forme  de  recueil  hebdomadaire,  avec  un  succes  auquel 
applandissent  les  amis  de  la  critique. 

De  meme  que  les  Benedictins  sont  revenus,  dans  le 
Spicilegium  Solesmense,  aux  etudes  qui  jadis  ont  illustrc 
I'ordi'e  de  Saint-Benolt,  de  meuie  les  Peres  Jesuites  es- 
sayent  un  serablable  retour  a  la  critique  d'erudition, 
dans  la  revue  qu'ils  ont  intitulee :  Etudes  historiques,  re- 
Ugieiises  et  litteraires.  En  general,  il  n'y  a  pas  un  recueil 
periodique,  depuis  trente  ans,  qui  ne  se  soit  ouvert  plus 
ou  moins  liberalement  a  des  articles  sur  divers  sujets 
d'antiquite  grecque.  C'est  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des  que  Ch.  Magnin  publiait,  en  1839  et  1840,  ses  re- 
cherches  sur  la  Mise  en  scene  chez  les  Anciens,  et 
M.  Sainte-Beuve  a  donne  au  meine  recueil  la  primeur  de 
ses  ingenieuses  etudes  sur  Meleagre  et  sur  Apollonius  de 
Rhodes.  C'est  dans  la  Revue  conic mporaine  que  M.  Chas- 
sang  a  esquisse  I'histoire  du  caractere  d'Helene  chez  les 
poetes  et  les  artistes  grecs;  dans  le  Correspondant ,  que 
Charles  Lenormant  a  examine  les  renseignements  his- 
toriques  fournis  par  le  celebre  livre  des  Philosophumena, 
et  qu'il  a  rendu  compte  de  la  representation  du  Philoc- 
tete  de  Sophocle  a  reveche  d'Orleans;  en  i863  et  i86'|, 
la  Revue  germanique  et  francaise  publiait  une  etude  sur 
la  condition  des  femmes  au  temps  d'Homere,  par  M.  de 
Sault.  On  pourrait  multiplier  ces  temoiynai^^es  de  I'inte- 
ret  que  prend  le  public  aux  travaux  de  litterature  an- 
cienne. 

Nous  en  donnerons  pour  dcrniere  j)rciive  la  tentative 
plusieurs  fois  renouvelee,  en  ce  moment  reprise  a\cc  un 
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plein  succes,  d'une  Revue  de*  cours  Utteraires^  qui  com- 
prend  les  cours  de  litteratui*e  grecque  et  qui  va  deman- 
der  m^me  aux  professeurs  des  Universites  etrangeres  le 
resume  de  leurs  Iccons. 

Un  travail  couime  celui  qu'on  vient  de  lire  ne  peutevi- 
ter  le  tort  de  quelques  omissions  involontaires.  Nous  es- 
perons  neanmoiiis  avoir  justifie  ce  que  nous  disions  en 
commencant,  a  savoir  que  les  etudes  de  langue  et  de  lit- 
terature  grecques,  dans  notre  pays,  bien  loin  de  se  ra- 
lentir,  ont  fait,  dejmis  un  quait  de  siecle,  de  tres-notables 
progres.  Ces  progres,  assurenient,  sont  loin  de  nous  sa- 
tisfaire;  niais  ils  nous  encouragent  a  bien  esperer  de 
Tavenir. 
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Academics  de  Bair  et  de  Flurance 

Rivault,  II,  a?;  —  de  Berlin,  11, 

92;  —  de  la  province,  11,  90. 
Acad^mie  franQaise,  252;  II,  lU,  AM. 
Acad^mii*  des  Intcriptiona,  II,  87, 

201,  291. 
Arhillc  Tatlus,  II,  133. 
Acrosticlie  et  anagramroe,  183. 
Acteura  (insura  des),  II,  209. 
Actrices  sur  la  sc(*ne  fran^Ise,   11, 

209. 
Affranrbissemenls  religfeoz,  II,  ftSO. 
Agr^ation  (concours  d'),  II,  265. 
Alcuin,  44,  45. 

Aide  Manuceet  M.  Voigr,  158. 
Al^andcr  (J^dme),  159. 
Alenibert(d*).ll,  207n. 
Alexandre  le  Grand  et  ses  historiens, 

55. 
Allatias  (Lton\,  11,  50. 
Allegorie  (I*)  dans  la  pastorale,  377. 
Alldgorie  dratnatiqiio,  II,  8. 
AlphaLct  cadineen,  II,  435. 
Alphabets,  livres  de  grammaire  i\i- 

mentaire,  160,  204  n. 
Ainbassadcurs  parlant  le  grec  et  le 

latio,  45. 
Amour  [}*)  chea  A.  Chinier,  U,  348. 
Ampere  (J.-J.),  ^tymologisie,  137. 
Amphictionie  de  Delpbes,  II,  436. 
Amyot,  traducteur,  261;  II,  74;  — 

^crivain  original,  263. 
Anacharsis  ( Voyage  du  Jeune)  de 

Bartbelemy,  II,  296. 
Anacrton  idlii  par  H.  Estienne,  93, 

347,  358;  II,  99. 


Anatomie  (1*)  dans  Hons^re,  404. 
Andronlc,  fils  de  Calliatua,  143. 
Anecdota  grteea,  II,  419,  45^. 
Anne  Couin^ne,  101. 
Anlhologie  grecque,  75,  92;  II,  234, 

337,  346,  434,  435,  457. 
Antigone  (f)  de  Sopbocle,  280  et 

suir. 
Apocrypbes    (terits),    361,  II,  297, 

430  n. 
ApoUonius  Dyscolc  et  Condillac,  If, 

281.  Cr.  II,  416. 
Apologue  ^sopique,  II,  258. 
Arabes,  traducteurs  d'auteursgrecs, 

57. 
Aratus,  IJ,  363,  383. 
Archalsmes  fran^is  regret  i^,  235, 

251 ;  II.  82. 
Arcaell  (Kte  palenne  d*),  308. 
Aristopbane,    traduit  en  latin,  85; 

—  en  franqais,  II,  10,  11,  134 ;  — 
Jug^  par  F^nelon,  II,  117. 

Arisiote  {Poitique  d*)  citte,  6,  279, 
315,  331,  337,  393,  407;  II,  3,  111, 
209,  214,  246.  Cf.  252;  II,  322;  - 
an  inoyen  Age,  48;  cf.  II,  46.  Ari- 
stote,  Jug^  par  Pcllisson,  II,  77; 

—  compart  k  Cic^fon,   II,    52; 

—  traduit  par  Bo^e,  56;  —  paries 
Syriens  et  les  Arabes,  57 ;  ->  tradui  t 
en  franqais,  11,  61  n.,  63  n.,  358 ; 

—  (traduction  complete  d*),  470. 
Aiindniens,    traducteurs   d'auteurs 

grecs,  57  ;  II,  402. 
Arnauld  d'Andilly,  U,  146. 
Arrit  burlesque  {C)  de  Boileau,  II, 

62. 
Article  (origine  de  r},421. 
AstroDomie  mise  en  vers,  II,  367. 
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Atb^nagoras  (le  box),  roaumder. 

Ml. 
Atb«o6e  et  Tallemant  des  Rteoi,  II, 

186  n. 
AtMnes  (I*)  des  Gaoles,  Duroeorto- 

rtim,  SO. 
Ath^nes  et  ses  monuments,  II,  28S. 
Athos  (le  mont)  et  ses  biblioth^ues, 

97  n. 
Aubignac  (l*abb«  d*),  H,  102,  192, 

19S,  205. 
Aabign6  (Agrippa  d*),  2S5. 
Augusttn  (saint),  29,  7S,  80. 
Ausone,  interpr&te  des  grecs,  7ft. 
Autan  ctaritienne,  37. 
Avienus,  le  po^te,  55. 
AWtus,  le  poSte,  79. 
Avocats  Chez  les  anciens  et  chez  les 

modernes,  II,  SI,  301. 
Avocat  [I')  Patelin,  11,  8. 
Ayraiilt  (Pierre),  dt«,  U,  SO. 

B 

Babrius,  le  fabuliste,  H,  257,  421. 

Balf  (J.-A.  de),  277,  278;  -  cit«,  280. 

B3ir(Lazarede),185,278. 

Balzac,  imitateur  des  Anciens,  354  n.*, 

II,  159,  161. 
Barbarie  prlmitirc  et  decadence,  432. 
Barbeyrac,  II,  92. 
Barlaam  el  Joaap/iat,  roman,  II , 

420. 
Barreau  rranqais,  II,  33, 159. 
Bartas  (Du),  250,  410. 
airth^lemy  (J.-J.),  344;  II,  298*  399, 

404. 
Bartsch  [Chrestomathie  de),  124. 
Bast  (F.),  II,  295. 

Batrachomyomachie  [la),  II,  239. 
Battetix  0'abb^)«  II  >  2'44. 
Bazoche  (thditre  de  la),  II,  6 
Beaufort  (LouU  del,  H,  170. 
Beaax-arts  dans  la  Narbonaisc,  34. 
Bellay  (Joachim  du),  171, 178etsn!v., 

292,  295,  381,  395. 
Belleau  (Rciny) ,  traducteur  dMna- 

crfon,  359. 
Bdnddiciins  (les),  dditeors  de  texics 

grecs,  II,  65,  459;— r^acteors  de 

VHUloirtUtUraire  de  la  France^ 

11,95. 


Benotst  de  Sainte-More,  S94  n. 
Bergeries  de  Belleau  et  de  Roosard, 

383 ;  —  sdon  Tabbt  Batteux,  II, 

244. 
Bernard  (Saint),  n,  25. 
Bemardin  de  Saint-Pierre,  II,  Sil. 
nerthier  (lep&re),Il,  265. 
Bibliotb^ue  royale,  169;  II,  68. 
Bilingues  (documents),  47;  —  (ins- 
criptions), 37;  —  (poCtes),  07;  — 

(prosateurs),  08 ;  II,  418.  Cf.  U,4S7 
BInet  (Claude),  300,  SI.*). 
Botec,  traducteur  d*Ari&tote,  50, 7S 

—  traduit  par  Planudc,  100. 
Boileau  (Gilles),  II,  77  n. 
Boileau  (Nicolas).  237,  300,  308 ;  II, 

113, 144,  220,  333. 
Boissonade  [J.-F.) ,  II,  295,  309  n. 

409,455. 
Boilel  (Claude),  192. 
Boivin  le  cadet,  II,  135. 
Bonamy,  etyraologiste,  115,  410. 
Bonaparte  (Louis),  cild,  296  (pour 

son  Essai  sur  la  Fertificatton^ 

rdimprim^  A  Florence,  en  1820). 
Bossuet,  81 ;  II,  46,  80,  84,  205,  206, 

208;  —  po«le,  II,  227:  —  et  Paul 

Orose,  II,  271  n. 
Bougainville,  le  critique,  clt^,  259  ; 

II,  271. 
Bouilland,  II,  07. 
Bourgeois  (te)  de  Parity  II,  214. 
Bourlier,  traducteur  de  Terence,  S4S. 
Boursault,  II,  201. 
Bouthillier  (Jean  de\  abM  de  Ranc^, 

11,99. 
Boysson  (Jean  de),  202,  n. 
Crosses  (de),  dtymologiste,  110. 
Brouillons  des  grands  poetes,  II,  355. 
Rrumoy  (le  pere),  II,  130. 
Bucolique.  V.  Pastorale  et  figlogue. 
Bud«  (Guillaume\  145,  161  et  sulv. 

1 72,  173;  11,56. 
Busleiden,  163, 
Byzance  prise  par  les  Tares,  107, 

439  et  suiv. 
Byzantins  (annalistes),  100,  101 ;  — 

(pontes  anacrtontiques),  360. 


Carraro(lepire),n,200. 
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Cahiers  d*^coIiers,  II,  26a  n. 

CaUt<ithdne,  roinancier,  II,  ^61. 

Calvin,  II,  50. 

Cambouliu,  ^tymologiste,  )21. 

Cantacuz^ne,  historien,  101. 

Capperonnler  (Claude),  455. 

Caractires  {les)  de  la  Bruy^re  ci 
ceux  de  Pbilod^me,  II,  a06.  Cf.  II, 
152. 

Casaubon  (Isaac),  220,  225. 

Casuisles  consul  t^s,  II,  105. 

Caton  le  Censcur,  12. 

Caylus  (de).  H.  282. 
eltophile,  2^2. 

Gerton,  traductcur  d'Honiere,  2*39. 

CbampoIUon-Figeac ,  ^tyniologislc , 
118. 

Ghansonniers  fraiK^ais,  3/:t7. 

Chansons  de  gcsle,  189, 2:16, 250,  392. 

Cbapelain,  11, 187, 188,  377  n. 

Chardon  dela  Rochette,  II,  292. 

Chariton,  roinancier,  361. 

Charlemagne,  Aft,  Ub, 

Charles  IX  el  Ronsard,  358. 

Chateaubriand  et  Barlhilemy,  II,  SOa. 

Ch^nier  (M»«de),  11,286. 

Chenier  (Andr^),  7;  II,  237  n.,  832. 

Chenier  (M.-J.),  II,  356. 

Chevallet  (de),  ^tymologiste,  123. 

ChicanuuXy  personnage  comique, 
II,  12. 

Choeurs  d^Aristophane,  il,  136;  — 
des  tragiques,  285, 331. 

Choiseul-Ciouffler  ;de),  II,  286. 

Chrestus  ct  Christus,  063. 

Chri'tiens  et  paiens,  69. 

Chries,  II,  53. 

Ciceron.interprfetedesGrecs,  207  n.; 
—  epislolier,  II,  155;  —  philoso- 
phe,ll,  ai2;—  cHi,  29;  II,  363. 
Cr.  II,  25. 

Citations  dans  les  livrcs  d^drudilion, 
II,  281,  307,  308 ;  —  imaginaires, 
175  n.;  —  prodiguecs  dans  les  di.*>* 
cours  du  barroau  el  de  la  chaire, 
II,  36;  cf.  La  BruytMe,  CaracUres, 
chap,  de  la  Chaire,  |$6. 

Cl>  ssiques  fran^is  (les)  et  A.  Che- 
nier, II,  335. 

Claudien  iMamert,  72. 

Clercs  oppi  lines  par  les  princes,  248. 

Coincidences  morales  et  litt^ralres. 
II,  163, 350  n. 


Gotldgc  de  France,  164 ;  —  des  Gras* 
sins,  II,  313  n.;  —  de  Navarre, 
II,  332;  —  des  Trois  langaes,  Si 
Lou  vain,  164 ;  -  grec,  ft  Paris,  49; 

College  (les  drames  de),  SO",  310. 

Colletet  (G.),  critique,  378,  381  n.; 
II,  7a,  122. 

Golocotronis  et  scs  Memoires,  447. 

Com^die  atliqne,  342;—  et  cooi^* 
die  fninqaise,  II,  2. 

Commentateurs  d'Aristole,  320,  839; 
I],  103,  111;  —  de  Ronsard,  371. 

Connnerce  (le)  dans  la  Gaule  ro- 
maine,  64. 

Gomplaintes  ou  monodies  en  grec, 
43P. 

Compositions  universitaires  en  grec, 
II,  58. 

Concile  de  Bile  et  de  Florence,  105. 

Condones  (le)  dans  I'antiquil^  II, 
171. 

Condilliic,  II,  279. 

Confr^ries  dramatiqucs,  II,  8. 

Constantinople.  V.  Byzance. 

Conti  (le  prince  de),  II,  206. 

Contrefaisance  (imitation),  341. 

Centre  un  [le)  de  la  Bo«tie,  II,  27. 

Ctmtroveises  sophistiques,  II,  159. 

Coray,  II,  290,893. 

Corneille  (Pierre),  II,  110,  251. 

Costume  {il),  II,  179. 

Cour  (dialecte  de  la),  400. 

Credo  gr6co-roman,  47, 

Cresphonte  (te)  d'Eurlpide,  II,  355, 

Critique  bistorique,  22;  II,  27ft. 

Critobule,  pnndgyrisle  grec  de  Maho- 
met II,  4:.0. 

Croisades  (influence  des),  46-47.  • 
Cr.  446. 

Cyclope  {le)  d'Enripide,  503,  373. 

Cyprien  (saint),  II,  211. 


Dacier  (Andr^j,  II,  77. 
Dacier  (M"«),  129.  Cf.  II,  83. 
Dacier  (Bon),  115  n.;  II.  294. 
Damascius,  le  philosophe,  U,  457. 
Darts  le  Phrygien,  55. 
Dates  m^morables,  209,  M6»  309;  IT, 
45,  77. 
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Daanou,  II,  170,  178  n. 

Decadence  des  Etudes  grecques,  II, 

20S,S60n. 
DtelinaisoA  en  frangais,  1S5;  —  en 

grec  nooderne,  420. 
Dtoi^trins  d*Alexandrie,  II,  3. 
*Denys  d'Halicarnasse,  U,  279  n. 
Denys  (le  fauxj  I'Arfopagite,  68,  51. 
Denys  le  P(Sri6gfete,  11,  964.  373  n. 
Descartes,  U,  280. 
Desfontaines  (rabM),  II,  73. 
Desmarfts  de  Saint-Sorlin,  II,  115. 
Desmoulins  (Camille),  II,  327  n. 
Desprez  de  Boissy,  II,  203. 
DiaUcte  {la),  240. 
Dialecte  grec  rommun,  412. 
Dialectes  franqais,  231. 
Dialogues  imit^  des  Grecs,  II,  150; 

—  platoniques,  11,  427. 
Dialogue  (podsie),  398  n. 
Dicuie  {la)  de  De  Laudun,  410. 
Dictamen  et  diclare,  II,  153. 
Dictys  de  Cr^le,  55. 
Dictionnaire  do  PAcademie,  262;  U, 

79. 
Didaclique  (podsfe),  II,  362. 
Didascalie  d'une  traglidic  grecque  , 

U,432. 
Diei,  ^tyinologlste,  122. 
Dion  Chrysostomc,  389. 
Dolet  (Est.),  199,  202  n.,  333;   II, 

122. 
Doit€U  [le)  proven^aly  133. 
Dorat  (Jean),  303. 
Dnbos  (I'abM),  II,  86,  174. 
Du  Gauge,  II,  54. 
Duchat  (Yvon),  If,  49. 
Duclos,  dtymologiste,  114. 
Da  Fail  (Mo^l),  II,  260,  388. 
Dur«e  de  I'^popde,  407,  408. 
Dutens  (Louis),  II,  281. 
Du  Vair  (Guillaame),  II,  23. 


EccI6^iasiiques  (Etudes),  11,53,  444. 
£cole  {V)  et  le  th^^tre,  II,  213  n. 
£coles  normales,  II,  296  n. 
^nomique  {I*)  de  X^nopfaon,  II, 
405. 


£criTains  grecs  en  France,  II,  47  et 

suir.,  443. 
Education  chi^tienne  des  Gallo-Ro- 
niains,  72 ;  —  des  femmes,  II,  55 , 
84;  —  des  princes, .  172 ;  II,  46, 
47  n. 
figlogue  (origines  de  H,  328;  —  la- 
tine.  377.  Cr.  II,  245  n. 
figypiienne  (po^sie),  11,  230  n. 
Elien,  le  sophiste,  13,  389. 
£toges  plaisants,  II,  164. 
Eloquence  franchise,  H,  31;  — reli- 
gieuse  chez  les  ancicns,  II,  28;  — 
en  France,  II,  156. 
Emulation  (I')  chez   les  Grecs,  U, 

3-27. 
Encyctopidie  (le  mot),  241  n. 
£phL^bic  marseillaise,  32.  Gf.  II,  424. 
Epicharme,  11,9. 

Epictlae  et  ses  traduclears,  II,  2S9. 
Epicletus,  grammairien  grec,  k  Tre- 
ves, 29. 
Epicure  et  Lucrtee,  IT,  375,  405. 
£pigrainme  (1*)  fran<^i»e,  II,  233;  — 

grecque  ct  la  line,  II,  229. 
^.p  graphique  (style),  11,  230. 
£pistolaire  (genre),  325;  II,  153  n. 
£pup<^e  fran^aise,  183,  330,  392  ;  II, 
187 ;  —  grecque.  362,  394  ;  —  na- 
lurelle,  artificielle,  II,  189. 
Erasme,  151,  164,  172,452;  II,  153 

n.,  163,  448. 
Eraiosihftne,  II,  372. 
J^rigone  {I*)  d'Eratostbfene,  II,  373. 
Eschine,  16. 
Eschyle,  375. 
fisopo,  II,  259. 
E^prit-Saint  (T)  cil4  coinine  unc  au- 

turii^  en  grammaire,  53. 
Esiienne  (les),135, 198;  —  (Henri), 
111,  205;  II,  23, 172,  451;  -   (Ro- 
bin),  135, 199. 
Elats  grn^raux,  II,  26. 
Etymologies  grecques,  110,  460. 
Eudoxe,  II,  363. 
Eudoxie,  trois  princesses  sarautes  de 

ce  nom,  99. 
Eugene  (/')  de  Jodelle,  308  n. 
Eus^be  {Chronique  d'),  en  ann^nien, 
II,  402;  —(autrcs  outrages  d'),  II, 
427. 
Eustalbe,  90;  455. 
fivangile  (traductions  de  t'),  271. 
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Fabri,  aateur  d'nne  Rh^torlque,  S25; 

JI,  15S. 
Fabroi  (C.  A.\  II,  66. 
Falconei,  ^tymologiste,  115. 
Fauquelin  (A.),  auteur  d'une  RMto- 

rique,  II,  22i. 
FatirieJ,  ^tymologiste,  125. 
Favorinus  d'Arles,  S6;  ~  et  J.-J. 

Rousseau,  11,  277. 
Femmes  (lea)  au  th^itre  d'Athftnes, 

II,  329;  —  savantes  &  B>aance,  00, 

101;  —  dans  TanUquile,  II,  185. 
F^ndoii,  282  n.,  293  u.,  ai7  n.;  11, 

82,  83, 117, 133,  149,  176,179,  207, 

226  n. 
Feitnat,  II.  67. 
FIxte  (langue),  188,  180. 
Fleuiy  (Qaude),  II,  53,  266  n. 
Flurance  Rlvault,  11,  67. 
Kollard(lep«re),  II,  20Z 
Fontaine  (Charles),  184,  352  n.,  353, 

306  n. 
Fontenelle,  citi,  383  n.;  II,  90,  253. 
Fortunat,  po€le,  79. 
Founnont,  II,  133. 
Fraguier  (rabb«},U,  88. 
Francis  (le)  imiuJ  par  les  to>lvains 

grecs  moderncs,  ft27;  —  n£glig<^ 

dans  les £coles,  II,  59;  -  sesavan- 

Uges  sur  les  langucs  anciennes, 

212,  242;  —  Lirdivemeni  employ^ 

par  Its  critiques,  11,  197. 
Francis  qui  terivent  en  grec,  II, 

221,235,443. 
France  (la}  invoqu^e  par  les  Grccs, 

443,445. 
Franciade  (la)  de  Ronsard,  399. 
Francois  1*%  164;  II,  6. 
Fran<2oi8  de  Sales,  11, 162. 
Fr^ret,  ^tymologiste,  114,  417;  il, 

270,  200. 
Fronton,  36.  Cf.  II,  4 U. 
Furore  de  Geiiill^,  361. 


Gacon,  II,  193. 

Gail  (J.-F.),  II,  295. 

Galus,  le  JuriscoQSttlte,  II,  415. 


Galimatias  pindarique  de  Voltaire, 

366. 
Garamond,  166. 

Garnier  de  Pont  Sainte-Maxence,  247 
Gamier,  pofiie  dramatique^  319. 
Gascons  ((es  ^cri rains),  267. 
Gassendi  (P.),  II,  67, 100. 
Gastronomie  ancienne,  9  n.;  II,  90  d. 
Gaulois  (les)  en  Gr^ce  et  k  Delphes, 

28;  -^  leur  genie,  11. 
Gobelin  (Court  de),  «tynK)logiste,l]6. 
Geinos(l'abb«),II,  173. 
G^miste  Pl^thon,  103;  II,  455. 
G^nie  de  la  langue  fran<;aise,  132 

254,  389. 
Genres  litt^raires  (distinction    clas- 

sique  des).  If,  335,  336. 
G^orgillas,  (^cri? ain  grec,  439. 
Gerbcrl,  46. 

Gernianicus,  polite,  II.  363. 
Gerson,  105;  II,  26. 
Gervais  de  Tilbury,  54. 
Gnomiquc  (po6sie),  383;  —  rccueil, 

11,34. 
Goujet  (rabb^),  374,  381  d.,  409;  II, 

107, 132  o.,  231  n. 
Goulart  (Simon),  II,  142  n. 
Gourmont  (Gilles  de),  154, 161  n. 
Goumay  (M'>«  de),  11,  186. 
Grammaire  toute  laiine  de  la  langue 

rranqaisc,  131  et  suiv.,  182. 
Graminaires    grecques   en   France, 

160,  423;  11,452. 
Gramma i hens  latins  de  rOccident, 

51 ;  11,  417. 
Grec  (1(0  dans  In  grammaire  dcs  Ro« 
mains,  51, 136;  —  ignore  en  Occi- 
dent au  moyen  flge,  II,  417 ;  —  des 
gens  d'eglisc  au  xvi«  sifecic,  128  u .; 
"  ((^K^menl)   dans  notre  langue, 
233,  252;  II,  240;  —en  usage ii  la 
cour  de  France,  II,  47. 
GricaniMur,  233. 
Grecs  bjzantins  imitateurs  de  nos 

romans,  54. 
Grecs  (caiact^res)  dits  du  Roy,  203, 

204. 
Grecs  ei  Romalns  (historlens),  II, 

167. 
Grec&  (insurrection  des),  456. 
Gi^Tin  (Jacques),  331. 
Gutves   [les]  d'Aristophane  et  tea 
Plaideurs  de  Racine,  II,  819. 
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Gailletjtre  fde  b),  II,  tH3  o. 

Gayv  TOiagcar,  31;    U,  119,  »5, 

245  n. 
Gf  mnasdqiie  grecqiM,  32 ;  n ,  ft2S, 

H 

HanngiKS  htstorlqncs,  n,  170. 
Hardy,  II,  195. 
Has**  :C.-B.),  II,M9. 
H<'-!iol')re,  romancier,  398,  342. 
HetK?n4^s  maltres  de  grec  dans  I'Oc* 

cidett,  l!i2. 
ililtiniime  le  mot),  5  n.  Ct  Bailirt, 

JugementM  des  savants,  I,  p.  360, 

^d.  La  Monnoye. 
He1l<:'ni^ines  ipri^tendat)  en  fran<^i>, 

132. 
HclUmsle  (le  inol\  II,  61  n. 
llelUnUtique  Jangue),  228. 
Henriade  [la],  11,  191. 
lUraclHde  (/'),  de  Pelldier,  ft09 
Ilerciilaiium  papyrus  d'),  U,405,  456. 
Uercule  chrHien  (/')  de  Romard, 

354. 
Hermann    TAllemand,    traductcur 

d'Aristote,  58. 
Hermis  [V)  d'Eratostb^oe  et  celui 

d'A.  Ui^uicr,  II,  372. 
Hermon>m<s  de  Sparte,  146. 
Ili^rodien,  le  grammairien ,  52;  II, 

417. 
H^rodole,  118,  194, 215, 265,  II,  175; 

—  et  Rullin,  11,267. 
IMsiode  (iradiicieurs  d'),  275. 
Hexaemerony  82 ;  U,  253. 
Hi>lotre  (1*)  au  moyen  Age,  84 ;  —  an 

XVII*  >i6cle,  U,  165. 
Homilies,  HomHie.%,  II,  162  n. 
Ilom^re  k  Marseille,  30;  ~  et  Aratoii, 

II,  364;   —   lu  par  Franqois  I«»", 

170  n. ;  ~  traduit  en  fran^ais,  190, 

280;  11,  105,  128,  392,  322.  324, 

389;  —  compart  avec  les  chansons 

de  gestc,  250  n.,  392;  —  avec  la 

Bible,  129  n. 
HoRi^re  (n  de  VeniM,  II,  400. 
Horace,  12,  15,  66,  331,  373;  II,  5, 

237. 
Hospital  (ode  k  T),  de  Ronsard,  355. 
Hotroan  (Fran<^is),  II,  21. 
Huet  (Daniel),  IH,  II,  67,  97,  122. 


Hynmes  de  Pfndare,  n,  45. 
Hyperide,  13,  18  o.;  cf.  II,  429,  46L 
/f  yporriaer,  &4. 


lambes  d*A.  Ch&iier,  II,  SS2. 

IdylU  .le  mot),  24511. 

IduUie.  .Vi2. 

Imaginaiie»  ;aventares)  dcs  po£te 

II,  349. 
Imas^inatioo  po^tiqne,  II,  301. 
ImitaUon  (ronvils  sur  V\  II,  74-76. 

Cai.  II,  332. 
Imprimcrie  grecqoe  en  France,  153; 

—  royale,  167:11,66. 
Jnfideles  les  beUes\  II,  125. 
in  fortune  [V  ,  .-luieur  inconna  d*uiie 

Po^tique,  3 .6  n. 
Inscriptions    (terooignage  des) ,  32, 

37,  39,  40,  70,  71,  85  n.  (ct  227^; 

II,  283,  308  n.,  434. 
Inscriptions  laiines  en  France,   U, 

229. 
Inspiration  podtique,  332.  Cf.  403. 
Insurrection  grecque  de  1774,  456; 

H,  287. 
Ir^n^  (Saint),  37. 
Irtande  (^coles  d*),  50. 
Isee  (disGours  in^iu  d*),  II,  411. 
Isocrate  {Antidosis  d'),  II,  411 . 
Israllide  (/')  de  Vauquolin,  409. 
Itiilien  (influence  de  V)  sor  le  Uwr- 

Cais,  213,  242;  ~  (tli&ttrel 

6,  17. 


Jauffret,  ^lymologiste,  116. 

Jean  (saint)  Chrysostome,  11,  211. 

Joanne  d^Arc  sur  la  seine  tragiquc, 

II,  201  n. 
J(^suites  (Etudes  des),  II,  54,  64,  483. 
Ji  ux  do  mols  en  grec,  463. 
Jeux   d'esprit,  exercices  scolaires, 

11,64. 
Jotfistcx  et  Urantstes^  II,  235. 
Jocelyn   (Ic  de  Lamartine,  II,  367. 
Jodelle  (Estienne),  296, 307. 
Joly  (Claode),  U,  53. 
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Journal  de  Trivoux,  11,  72 ;  —  de« 

Savanti,  U,  71.  CC  97  n. 
Joufency  (le  P.),  II,  bft. 
Julien,  ciU*,  38,  09. 
Jarisconsultes  byuntins,  91. 
Jaf^naJ,  66. 


LabbeOep^re),  112,  113  n.;  II,  61 

(et  non  Labb^). 
LaBo«tie,267;II,  21. 
La  Bruy^re,  H,  56,  78;  —  el  Thfe- 

phrasle,  7;  II,  152;  —  et  Philo- 

dfeme,  JI,  a02. 
Lactance,  73,82. 
La  Fontaine,  critique  ,  II,  118 ;  — 

fiabuliste,  II,  259;  —  peintre  de  la 

nature,  II,  255. 
La  Fontaine  (Ch.  de).  V.  Fontaine. 
Lallarpe,  3/^4;II,3a,  Sli. 
Lainbei  t  d'Aneau,  275. 
Laubegeois  (le  pfere).  II,  5ft. 
La  Mesnardiiire,  II,  101,  229. 
I^moignon  (G.de),  II,  70. 
Lamothe  {Charles  de),  309,  311. 
La  Motte  (Iloudurt  dej,  II,  108,  132, 

225. 
Lancelot,  112,  ft55;  11,60. 
Languet  (Hubert).  II,  21. 
U  Porte  duTheil,  11,288. 
Lascaris  (Janus),  Iftft. 
La  Taille  (Jacques  de),  292. 
I^tin  vulgaire,  127. 
Latineurt  232. 
Latinismes  en  fran^is,  329;  —  en 

grec,  422. 
Latins  (les  ^crifains  classiqucs)  au 

moyen  Age,  3ft8. 
Latins  (liisioricns)  de  la  France,  II, 

166  n. 
Laudun  (de),  S85,  407. 
Laurent  Lydus,  II,  ft19. 
Laveleye  (del,  125  n. 
Le  Bossu  (le  P.\  II,  107. 
Ubrun  (ficouchard),  II,  382. 
Le  Ftvre  (Tanncguy),  II,  66,  98, 

165  n. 
Leffevre  d'filaplcs,  271. 
Ulbniz,  II,  123. 
Le  Loyer  (Pierre),  1I«  12. 
Lemaire  (Jean),  190  n. 


I^  Maistre  (Antoine),  II,  159. 

I^moine  (le  p^re),  II,  187,  2ft8n. 

L«>  Roy  (Louis),  il,  215. 

Letellier  (Cainille),  ou  Pabbi  de  Lon- 
▼ois,II,69. 

Lettres  atMniennes,  II,  336^  807. 

Lettres  sophistiques  et  autres,  389; 
II,  15ft  n. 

U  Vayer  (La  Motbe),  II,  82,  97,  150, 
162. 

Libanius,  ft37;  II,  ft71. 

Libert^  du  tbi^ure,  II,  6, 17. 

UWT^  {t.\  ^tymologiste,  122. 

Lobineau  vDom),  II,  IftO. 

Loisel  (Antoine),  II,  23,31,  36. 

Ix)ngin^  II,  120,  Iftft. 

Longus  €t  sesimitateurs  franqais,  II 
3ftl. 

Louis  XI  et  I>ouis  XII,  II,  6. 

UuisXIII,II,ft6. 

I>ouis  XIV,  II,  ft6. 

Loup  de  Ferriferes,  6ft. 

Lucien,lft;II,  163  n,  169. 

Lucr6ce,  lepofite,  II,  253, 369,  405. 

Lycie  {le)  de  La  Ilarpe,  U,  311. 

Lyon  et  ses  ^lablissements  liti^raires , 
35,  Oft. 

Lyrique  (langoe),  357;  II,  227,335. 

Lyriques  grecs  (les)  Jug^  par  Ron- 
sard,  350. 


M 


Mablin  (J.-B.),  298. 

Mably  (Pabb**),  II,  275,  277,  297. 

Mahdbhdrala  [le)  et  Ronsard,  30ft. 

Ma!  (Angclo),  II,  ftlO. 

Maimbourg  (le   p6re),100. 

Mairet,  II,  195  n. 

Majeurs  [nos] ,  179. 

Malebranche,  helj^niste,  11,  62;  cf. 

II,  101, 127. 
Malezieux  (M.  de),  IT,  191. 
Malherbe,  II,  126,  335  n. 
Maui H us,  II,  .'^63,  5-'9. 
Alanes  (explications des), 83. 
Marmontel,  II,  2<i7   n. 
Marot  (Clement),  328,  378  et  suiv., 

S52. 
Marseille  I't  ses  antiquii^s,  25. 
Martyrs  lyonnais,  37. 
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Maithieo  (texle  syriaqneile  taint),  U, 

427. 
Mrdailles  grecqaes  et  romaiocs,  SS ; 

II,  UO  n. 
M6dfcine  (la)  (!ans  IlomtT?,  M4. 
MMecins  grecs  el  romains,  il,  Ul. 
M^laiichthofi,  II,  30  n. 
M^lancoiip,  249  n. 

M^titon  (Apologie  incite dc\  11,427. 
Manage,  112  o,  114  n.,  A»5;I1,79, 

104,  100  n. 
IMaandre,  traduit  en  latin,  85. 
Minippie  [Satire),  II,  26,  28,  238, 

239,  321  n. 
Merder  (Nicolas).  II,  51 . 
M^rigon  (B.  de),  hell^niste,  11 ,  48. 
M($ril  (Edel.  Du),  138,  298,  311. 
Messes  diies  en  grec,  k  Sainl-Ueoys, 

49;  — i  Paris,  11,48. 
M^trique  ^l^ginqiie  en  fran<;nis,  296. 
Iiairijc  (Kichet  de),  II,  lit,  76. 
MiUHennes  {fables),  II,  240. 
Miller  (Rmm.\  11,423. 
Millet  (Jacques),  250. 
Minolde  Mynas,  U,  422. 
Minotos,  historion  grrc  dc  la  lilt^ra- 

lure  franca isc,  118  n. 
Moines  byzdntins,  97. 
Moli^re,  II,  15.  55. 
Monde  (trail^  pseado-aristoiclique 

du),  II,  253. 
Montaigne,  S62,  286;  II,  12),  162. 
Montesquieu,  II,  282  n. 
Moralistes  anciens  traduiis  en  Tran- 

^is.  11, 289. 
MoratiU  (la),  di-rmie,  S28. 
Morality  du  thi^iu  e,  II,  203. 
Morin,  ^tymo!ogis(e,  117. 
Mousset,  traducicur  d'llom^rc,  274. 
Maret  (Marc-Ant.  de),  300. 
Mus^e,  grammairien  pofite,  398. 
Masique  grecque,  II,  458. 
Mytbologique  (style),  299. 


Nancel  (Nicolas  de),  11.51  n. 
Narbonaise  (la  province),  32, 65. 
Nature  (la),  dterite  par  les  Grecs  et 

par  les  Homains,  II,  252,  362. 
Naad«  (Gabriel),  11,50,  51. 
Nfobar  (Conrad  %  166. 


PiMogisaies  frao^ais,  213,  235.  255. 
SeptUloeocMgie ,    com^e   de   Le 

Loyer.  U,  12. 
Nicaodre  de  Cofryre,  148. 
Mcaodre,  poCte,  II,  364. 
Nic^pbore  Cnaamos,  89. 
Nicolas  dc  Da  mas,  II,  415. 
Nicole  (Pierre),  II,  205. 
Nicole  Oresme,  60. 
Nointel  (M.  de),  II,  49. 
SoHce*  et  extraila  des  wtaHuscritt, 

II,  400. 
NumismaUque  gaoloise,  S3w 

O 

Ode  el  genre  lyriqac  en  France,  290, 

357 ;  U,  227. 
OEUipe  roi  f)  dTuripide,  II.  202  n.; 

— deSo|)liocleJoii6engiec,II,  197. 
Oiseaux  [les'  dWristopbane,  II,  138. 
Onoinatop^,  462  et  suit. 
Oraison  funtbre,  II,  156. 
Oresme.  Voir  Nicole. 
Orestis  tragcedia,  86. 
Oriciiial   (a))oIogae),  II,  260  n.;  — 

(roman),  II,  420. 
Origene,  II.  423. 
Orosc  (Paul),  73;  11,  271  n. 
Onliographe   fran^ise,    176,    257, 

271,  398  n. 


Pal^ocappa  vConstantin),  150. 

Pal(k>loguc  (Andrd),  145;  —  (Ma- 
nuel), 102  et  suiv. 

Pnlimpsestps   (manuscrils),  II,   410. 

Palisaot,  II,  322  n. 

Pandare  ou  Pindarc  lelli^bain,  55, 86. 

Papyrus  d*IIerculanum,  II,  405,  456; 
—  greco^gypliens,  II,  428. 458, 461. 

Parasites,  II,  90  n. 

Parlement  et  Eloquence  parlemen- 
taire,  II,  157. 

Parm^nide,  II,  368. 

Parnaase  francois  {le)  de  Titon  do 
Tillet,  II.  220. 

Parodies  hoin^iiques,  II,  239. 

Pascal,  U,  215,  369;  -  et  Platon, 
11,150. 


INDEX. 


493 


Pasquier  (EstlenDe),  259,  254,  262, 

SOI,  307;  II,  23,  33,  30,  235. 
PoBxion  du  Christ  {la),  drame,  92. 
Passerat  (Jean),  212. 
Pastorale  (po^sie),  374;  If,  244;  — 

dans  A.  Cb^nier,  II,  341. 
Patois  franqais,  177,  231,  288. 
Patru,  U,  101. 
Paul  Orose.  Voyex  Orose. 
Pauw  (Corneiile  de),  II,  275,  970, 

284  n. 
Pavilion,  traducienr,  276. 
Pays-Bas  (^colcs  des)  au  rooyeu  Age, 

50. 
Peiresc,  3Sn.;II,  67,68. 
PeUeUerdu  Mans,  369  n.,  381,  396. 
Pellisson,  hell^nisie,  II,  70,  77  n., 

128. 
P^res  de  r£glise  (les),  II,  211  n. 
Piripfirase  (la)  rccoinmand^e,   II, 

251  u. 
P^rigourdin  (dialecte),  288. 
Pirion,  ^tymologiste,  110. 
Perranlt  (Charles),  II,  116. 
Perrot  d'Ablancoui  t,  II,  145. 
P^trarque,  141. 
Pvlrone  (palricde),  82  ii. 
Philelphe,  141  n. 
Phllod^me.  II,  405,456. 
Philopappus,  dialogue    atiribui   k 

11.  Estiunne,  453. 
Pitilosophes  {U»)    de  Palissot,  11, 

822  n. 
PMlosophumena  d»Orlgfcne  (?),  II, 

423,  456. 
Phllostrate,  II,  280,  423. 
Pboiius,  le  palriarche,  90,  97. 
Pliranlzfes  (G.),  4»5. 
Pibrac  (Du  Faur  de),  383. 
Pierre  Lombard,  53. 
Pindare  en  France,  349,  855,   367; 

11,  45,  225,  228,  305,  350. 
Pindariser,  177  n.,  355. 
Pindarisine  de  Ronsard,  347. 
Plaideurs  {lea)  do  Racine,  II,   H, 

43,  S19. 
Plaoiide,IOO;Il,  259. 
Platon,Sl4,  333.  464;  II,  210,  211, 

277,  501,  470. 
Plaute  el  Terence,  II,  10, 16, 17. 
Pline  PAnden,  II,  253. 
PlineleJeune,64,  85. 
Pluurque,  877  n. ;  II,  162, 185, 202  n. , 


318  n. ;  —  (ouvrage  InMit  de),  II, 

4S7. 
Plutus  He)  d'Aristophane,  303. 
Poetes  el  rimeurst  318  n.,  849,  857. 
PoHique  d'Aristotc,  au  rooyen  ige, 

58;   —  traduile  en  franc^ais,  II, 

77  n.  Cr.  106  n.,  219,  etc 
Poittque  dc  RonsanI,  233  (date  dc 

ce  livre),  400  n. 
Podliques  frani^aises,  325,  326;  II, 

101. 
Poi levin,  ^tyinologlste,  121. 
Politique  (vers),  94. 
Pollux(JuIius),  147;1I,  418. 
Porapignan  (Le  Franc  de),  454. 
Poinponius  Bassulus,    imitateur  de 

M6nandre,  85. 
Port-Royal  el  ses  livres  d'ensejgne- 

ment,   II,  60;  —  el  Racine,  II, 

204. 
Portraits  d*Aristote,  61 ;  II,  215. 
Pothin  (Saint),  37. 
Portius  (Simon),  II,  49. 
Ponrcliot  (Edin.),  II,  313  n. 
PrMicalcuis  franqais,  U,  *i2,  23. 
Priscicn,  51,  52. 
Privilege  d'impression  ced^  par  uue 

Aca  :<^uiie,  II,  289  ii. 
I'loclus,  le  philosoplie,  II,  418,  457. 
Programmes  (divers)  d*^ludes  grec- 

ques,  H,  45,  52,  54,  59,  294. 
Progymnasmala^  11,  53,  253  n. 
Pronx&thie  [le)  d*Eschyle,  303,  313, 

317. 
Prononciatiou  du  grec,  151, 451 ;  U, 

336. 
Prop08  rustiques  de  Du  Fall,  386. 
Propres  (noms)  d'origine  grecque, 

126  n. 
ProTenqal  (il^menU  grecs  du),  121. 
Proven<^le  (poetique),  317  n. 
Providence  (I'idCe  et  le  mot),  74  n. 
Psellus  (Michel),  54-98. 
Purgation  des  passions  selon  Aris- 

loie,  II,  914. 
Pythias  de  Marseille,  27. 

Q 

Qucrelle  des  anclenset  des  modernes, 

II,  115,  278  n. 
Queroluf  comcedia,  86. 


k>* 


I>MA. 


ff^^f^tk  '^■^^'*y  fat 


^••«BB  *»  i 


..  a.i  ut    *.  ^traciR  .  t*U  S3c  3a. 
?..rA».  ^  2J1  fs  ^  t^  2«.  344,  J32, 

Uf9!ata^    JL-:.  ,  IL  iTT.  *r-,  JH. 


IUk^»«.  ITS.  I?»X, 

%^..H^.  U,  IfO:  —  et  ijiii/j 

If.  iW. 
Mocukf  *   ^'^ " :  -  f «      Jardi*     4U*  , 

lU  u  :  iL  >,».  Vi. 

Pu'ttstf ,  ij.  r».  2/;. 

fcjm  «     i'.,,  2/2,  i*^  JJi:  II,  24, 

2^n. 
KaiK^.  Yf/f  ftyjth  '.  *r- 
ftd(Mn    U^  P.  P.*^!"  ,  IL  StU  1«». 
bfcf 'r  n:t\f:\.r%  k«,  j  ^^^  par  an  Oret, 

t^tKtnt  do    Il»<itfe^  II,    2)l&,  212. 

213. 
B>«(nipr    'Ad.;.,   €irra&'/zi^u^   119: 

II,  ft53. 
RetiKmtr:  iKe>.  II,  3(5, 157. 
h*^HKhMn  &t:  la  lK«:fio:  do  Cb^tre, 

306. 
ReuchUn  et  b  proiMnciatioa  da  grec, 

IW^fijgl^  proii'stanu,  II,  92. 
BijmbUque  'la)6e  CUiion.  II,  210. 
Rtfolalion  frsni^i^,  17;  II,  3^. 
RhapVMle*  ae»)  K  ll<m^ard,  2i02. 
Rb^toriques  (premieres/  fran<;aio€9, 

sasn. 

RIccoboni  (Uuiv),  II,  197,  219. 
Rime  (origincs  de  la),  182,  291.  Cf. 

ft35. 
Bimeurt  ei  poita,  318  n.,  349,  337. 
Rivet  (dom),  appr6ci«,  73. 
RolUnd  (Ic  pr^^sident),  II,  26(. 
Rollbrd,  traducteur  latin  de  Fibrac, 

385. 
Rollin,  a5a:  If,  33,  57,  2:4,  200. 
Romalnii   (les)  Interm^iaires  cntrc 

les  c;re^  el  noii»,  5,  '<5,  321. 
Rotnnlques  (f^rccet  litt^ratiire},  9A, 

115;  II,  49,50,310  n,kh9. 
Roman,  II ,  97 1  -  et  epop^T,  398. 


Si  — -*=tad.  O,  1«9.  «#,  2S2. 
S  .v.-C«r*riK«il,  i-.  *3.  its^2r;. 

j  -..  i:-Ht  *  --tbe.  IL  TI, 

»  Si--  e-fcecie.  »*:   I.  i^X  «*C- 
I  S»   ki   piftTe  ,  !»,  2«>,  2S». 

'^Imar*'.  II,  72. 
'  >t^lf  «>n.  72. 
^<iDi  o,  mioct.ur  dHoobttr,  ISO, 

27*. 
Saaieaii  (oa  Saotcol  ,  SU;  II,  ZM, 

231,  250. 
^a?7tyi.  11,185. 
.v«.ire  cbez  les  Rouuins, 57  ;  ^  cka 

A.  Ch-nier,  II,  351 ;—  dans  Ten- 

dilifM,  215. 
5a .'ir^  el  dramt  mtyriqiu,  373. 
>  (urnin  (le  vers  ,  66. 
>ai\iiqae  ^drame  ,  321,  322,  Stt, 

373;  11,  3. 
:v:uinai'«  (Claude',  237. 
Scaiiger  ,J.-C),  396;— (Josepb\222. 
Scbeler,  ^tymologiste,  122. 
bcliisme  grec,  90,  iOO,  105. 
Scblegel  ;G.  de),  300. 
SehoUutique  (le)  cbex  In  Byian- 

tins,  89. 
Scboliastes  dMiistophaoe,  302 ;  —  de 

Pindare,  351 ;  —  d'Homire,  30  lu; 

II,  000. 
Sciences  (les)  et  les  belles-lettres,  U, 

287  n.;  —  et  le  christianiame,  81. 
Scientifiques  (termes)  tirte  du  grec, 

127;II,201,  202. 
Scot  £rig^ne,  51. 
Scuddry  (Georges  de),  II,  173,  189, 

204. 
Scudcry  {W*  de),  II,  160, 185. 
Scymnus  de  Cbio,  II,  364. 


INDEX. 


495 


S^n^qiic  le  Philosophe,  11,  364;  - 

rapprocM    de    Pbilod^me  ft  de 

Plutarque,  II,  405. 
Sentences  morales  sur  des  stales,  II, 

232,  233. 
S^vign*  (M«  de),  II,  107,  lft7  n. 
Sextus  Empiricus,  60, 
Seysse'i  (Claude  dc),  193. 
Sibilet  (Thomas),  257  n.,  26o,  2S5, 

29^,  S05,  318,  327,  379,  396. 
Slbyllins  (vers),  73;  11,465. 
Sidoine  Apollinaire,  76  et  sui?. 
Sil^nes  et  satyres,  375. 
Simon  (Richard),  U,  55,  92,  122. 
Sinaiticus  {Codex  Bibliorum)^  II, 

425. 
Sophocle  (traductions  de),  185. 
Sorel,  II.  173  u. 
Spon  (Jacob),  178, 179  n. 
Suei  (M"*  dG\  16;  II,  100,  404. 
St^nograplMe,!!,  178. 
Strabon,  28,  30. 

Strophes  et  antistrophes,  353,  370. 
Stuart  Mill,  II,  123  n. 
Style  ^pigraphiquc,  II,  230;  —  my- 

thologique,  3^4,  384  ;  II,  249,  378. 
Suidas,  expliqu^   par  Manage,   II, 

106  n. 
Supin  (le)  et  rinfinitif,  132. 
Sylburg, 'x04,  n. 

Symboliser,  aymboliaation,  240, 253. 
Syncopiser,  254. 
Synonymes,  2S4. 
Syntaxe  de  Ronsard,  370  n. 
Syntipas  (/f),roman,  II,  421. 
Syriens ,     Iraducieurs     d*ouvrages 

grecs,  57;  II,  426,  459. 

T 

Taisand  (Pierre),  II,  56. 

Talon  (Ompr),II,2li. 

Tassoet  Ronsard,  402;  11, 106,  107. 

Techntqnes  (vers),  II,  433. 

TUhnaque  {le),  II,  149, 190, 297. 

Temple  du  Gout  {le)  de  Voltaire,  11, 

221. 
Terence  en  France,  II,  105. 
Tertulllen,  II,  211. 
Tht^atre  altique,  II,  306i  —  ftancjais, 

306,  312,  329;  II,  2,  203;  —  grec 

et  roniain,  344. 


Th^iltre  (le)etl*«cole,  U,  213. 
Thc?ocrite  et  Ronsard,  358  n.;  —  el 

Virgile,376;  11,316. 
Th^'odosien  (Code),  39,  41. 
Th^nis,  276. 
Thdophile  Viaud,  238  n. 
Theophrastc  et  La  Bruy&rc,   7;  11, 

152,  408. 
Thdmistius,  437. 
Thesaurus    Ungu<B    groeccB ,  208; 

11,450,  451. 
Thivenot,  II,  67. 
Thierry  (Augusiin),  II,  174,  180. 
Thomas,  (^tymologiste,  121. 
Thomas  (saint)  d'Aquin,  II,  26. 
Tillemonl  (Lenain  de],  II,  94. 
Timon  1h  Sillographe,  II, 236  n.,  239 . 
Tischendorr(C.),  11,424. 
Tissard,  154. 
Tilon  du  Tillet,  II,  220. 
Titres  grecs  d'ouvrages  francais,  II 

240. 
Tory  (Geoffroy),  197  n. 
Tourreil  (Jacques  de),  11, 160. 
Traducteurs.  Voyez  Arabes,  Arra'*- 

niens,  Fran(;ais,  Romains,  Syriens. 
Traduction  (art  de  la),  II,  121. 
Tragddie  (la)  d^liuie,  338;  —  fran- 

<jaise,    II,    198;   —   grecque    en 

France,  II,  19U;  —  laline  dans  les 

colleges,  II,  4,  204,  210. 
Transcription  des  mots  grecs  en  latin 

460. 
Treves  et  ses  dcoles,  39, 41,  45. 
Troyennes  (fables)  au  moyen  Age, 

250,  394. 
Turgot,  dtymologisle,  115. 
Tum^be  (Odet  de),  11,11. 
Typographie  royalc,  165. 
Tyrannicide  exalt*  en  France,  II,  587 . 
Tzetzte,  99;Il,420n. 


L'nit*  monarchique  dc  tu  France, 
regrett^  par  Ronsard,  400  n. 

UniuS  (Ics  trois)  du  drame,  II,  103, 
111. 

UniversiuS  de  Paris,  42  <  II,  45. 

Vranistes  el  JoOistes,  II,  23r). 


:*0G- 


1    —  »w  c  , 


•-■      X   C 


\% 


-  >-     ..-r..  ^,   —.-....  ^.       >    .1        -t.  .  J.  L3.  13 

7 '.-•ill     t*.'^  .  _».  :'*. 

'«  ^^r    r      .     .  -*.  ^ 

•  .y,i»M  4  »..*•  l»  .:  '  ^.^sfi  »  L 

l«2  I.  ieni 


rCI    »C  LDBCX. 


TABLE. 


Paije 

Dix-BurrifcMR  lk^oh.  —  La  comedie  en  France  avant  et 
pendant  la  renaissance  de  THeUenisme \ 

Dix-if RUTifeMB  LB^OR.  —  L'eloquence  fran^ise  au  seizieme 
siccle;  ce  qu'elle  doit  aux  exemplesdes  orateiirs  grecs 
et  aux  preceples  des  rh^teurs  grecs 20 

ViNGTiiciiK  LB^OR.  —  Dcs  etudet  grecques  en  France  sous 

les  rogues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  (r*  partie).      44 

ViNGT-ET-DRiBMR  LB^OR.  —  Dcs  etudes  grecqucs  en  France 
sousles  regnes  de  Louis  XIII  etde  Louis  XIV  i^*'  partie).      7 1 

ViRGT-DBUXiJEMB  LB^R.  —  I^  criUquc  appliquec  aux  chefs- 
d*GBuvre  grecs  au  dix-septieme  et  au  dix-huitieme 
siecles 94 

ViRGT-TROui^B  LB^oR. — Lcs  traductions  d'auteurs  grecs 

au  dix-septieme  hiecle 121 

ViRGTQUATmiiMB  LB^OR.  —  La  iitteraturc  grecque  chez 

nos  prosateurs  dassiques 147 

ViRGT-ciRQUifcuB  LB^OR.  —  L'fipopfo  frau^isc  et  Tepopee 
grecque  et  latine.  —  Le  theatre  et  sa  moral  ite 181 

ViNGT-sixiiuiK  LB90R.  —  L*Hellenisme  dans  les  genres  se- 

condaires  de  la  poesie  f ran^ise 23  o 

ViRGT-SKpriiciiB  LB90R.  —  La  tradition  classique  dans  la 

pastoral^  et  dans  Tapologue 243 

II.  32 


^m  TAHLE. 

•iflBe  Mr  fei^t  feianiM  an  4u-^utx«e sede ?«r 

>f  JMcA«rfu  fli  Cracr. ?»4 


TaavnfaB  u^os   —  La  cntique  ea  maUerr  dc  iit*cntar« 

r/ecqiK  a  U  fio  dadii4ioitK«cttecfte 311 

TsE^c-KT-aricac  ue^ov.  —  Awirp  ChesMr    1-  paitir)  : 

Aptrni  fototnH, jii 

Imtatfm-wwKXtkmm  UL^om,  —  Andre  Cbeaicr  'l«  portie  : 

VHermeg  rt  U  poeHe  didjctiqiie  ea  isncfal 3w> 

IXISMXCMOII  «falteALC 3«4 


APPENDICeS. 

PftnuBB  ArroiDiCft.  —  D'uae  reoaiflsance  nooTeUe  des 

elodet  grecques  et  latineB  an  dix-neavieme  siecle. ...     397 

DnTXiiiK  APPUiDiCB.  —  De  l*etat  det  etades  de  Ungae  et 
de  litterature  grecques  eo  France,  dans  les  trenW  der- 
nieres  annees 441 

Ihdex 485 


FIN   DK   LA   TABLK   DU  TOMB   SRCORD. 


62 


1774  7  0 


U.C  BERKELEY  LIBRARIES 


C00SM7]i]iAM 


